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lues  Etats-Unis 

(à^  le  nouveau  Consortium  des  A.jf aires  Chinoises. 


Jusqu'ici,  les  entreprises  commerciales  étrangères  en  Chine  ont  été  pres(jue  exclusivement 
situées  sur  la  côte,  faute  de  moyens  de  communication  avec  l'inlérieur.  Quand  on  pense 
que  la  surface  de  la  République  chinoise  est  supérieure  de  un  sixième  à  celle  des  Etats-Unis, 
avec  une  population  quatre  fois  plus  forte,  et  que  cependant  la  Chine  ne  possède  que 
6,000  milles  de  chemins  de  fer,  alors  que  les  Etats-Unis  en  ont  2-70,000  milles,  on  mesure 
toute  l'étendue  de  l'œuvre  à  accomplir  pour  mettre  en  valeur  les  richesses  de  la  Chine. 

Cette  œuvre  ne  pourra  être  réalisée  que  par  la  coopération  des  capitaux  chinois  et  des 
capitaux  étrangers.  C'est  afin  de  préparer  cette  coopération  que  vient  d'être  constitué  un 
organisme  international  dit  le  nouveau  consortiam  des  affaires  chinoises.  Le  consortium  est 
composé  de  quatre  groupes  de  banques  :  un  groupe  américain,  un  groupe  anglais ,  un  groupe 
français  et  un  groupe  japonais.  Les  groupes  de  banques  ont  été  formés,  non  pas  sur  l'initiative 
des  banques ,  mais  à  l'instigation  des  quatre  gouvernements ,  décidés  à  agir  en  commun  en 
Chine,  et  d'une  façon  pacifique. 

Avant  de  parler  de  l'esprit  dans  lequel  le  nouveau  consortium  des  affaires  chinoises  vient 
de  se  constituer  définitivement  à  New-York,  dans  la  semaine  du  1 1  au  1 6  octobre  1920,  et 
se  prépare  à  agir,  il  peut  être  utile  de  rappeler  les  consortiums  antérieuj's  qui,  depuis  douze 
ans ,  ont  servi  à  coordonner  les  relations  du  gouvernement  chinois  avec  les  banques  étrangères 
et  à  émettre  les  emprunts  nationaux  chinois. 

C'est  en  1 908  que  la  politique  de  la  rivalité  des  puissances  occidentales,  qui  se  traduisait 
par  des  luttes  poui'  l'obtention  de  sphères  d'influence,  céda  la  place  à  une  politique  de 
coopération  entre  la  France,  la  Grande-Bretagne  et  l'Allemagne,  dont  les  groupes  bancaires 
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formèrent  le  premier  consortium  international  pom^  les  affaires  chinoises.  Cette  politique 
séduisit  le  Président  Roosevelt,  dont  le  Secrétaire  d'Etat  John  Hay  avait  développpé  le  pro- 
gi'amme  de  la  «  Porte  ouverte  »  en  Chine ,  ainsi  que  le  Président  Taft ,  et  ceux-ci  insistèrent 
pour  qu'un  groupe  américain  fût  formé  et  admis  dans  le  groupement  international. 

Ce  premier  groupe  américain ,  qui  ne  comprenait  que  quatre  banques  :  MM.  J.  P.  Mor- 
gan et  C",  MM.  Kuhn  Loeb  et  C°,  The  First  National  Bank  et  The  National  City  Bank,  toutes 
quatre  de  New-York,  fut  admis  dans  le  consortium.  Le  groupe  des  quatre  puissances  ainsi 
formé  émit  en  1911  l'emprunt  de  six  millions  de  livres  sterling  pour  commencer  la  construc- 
tion des  Hukuang  Railways. 

Peu  après,  un  groupe  bancaire  russe  et  un  groupe  bancaire  japonais  furent  admis  dans  le 
consortium,  mais  celui-ci  ne  resta  pas  longtemps  un  groupe  de  six  puissances.  En  mars  1 9 1 3, 
le  président  Wilson  prit  la  présidence,  et  son  Secrétaire  d'Etat,  M.  Bryan,  manifesta  sa 
désapprobation  pour  la  politique  de  ses  prédécesseurs  consistant  à  encourager  la  coopération 
en  Extrême-Orient  en  vue  de  stabiliser  la  situation  économique  de  la  Chine.  Le  groupe 
bancaire  américain  fut  donc  obligé  de  se  retirer  de  suite  du  consortium. 

Le  groupe  des  cinq  puissances  restantes  émit  en  1913  l'emprunt  de  réorganisation  de 
2  5  millions  de  livres. 

Dès  1916,  l'administration  du  Président  Wilson,  changeant  de  politique,  informa  les 
membres  de  l'ancien  groupe  américain  qu'il  estimait  opportun  de  pousser  les  Américains  à 
faire  des  placements  en  Extrême-Orient  sur  une  grande  échelle ,  et  d'avoir  soin  de  le  faire  dans 
une  forme  utile  à  la  Chine  et  qui  pût  prouver  une  fois  de  plus  l'amitié  de  l'Amérique  pour 
les  Chinois. 

Les  quatre  maisons  de  New-York  qui  constituaient  l'ancien  groupe  américain  formèrent 
aussitôt  un  nouveau  groupe  bancaire,  comprenant  un  grand  nombre  de  banques  appartenant 
à  toutes  les  parties  des  Etats-Unis  et  qui  s'étaient  intéressées  aux  affaires  d'Extrême-Orient. 
Cette  liste  avait  été  approuvée  préalablement  par  le  State  Department.  Le  nombre  des  mem- 
bres est  actuellement  de  37. 

En  1918,  legouvernement  des  Etats-Unis  proposa  aux  gouvernements  de  France,  Grande- 
Bretagne  vt  Japon  d'encourager  les  groupes  bancaires  de  chaque  pays  à  former  un  nouveau 
consortium ,  qui  aurait  pour  objet  d'assister  la  Chine  dans  le  développement  de  ses  grandes 
entrejDrises  d'utilité  publique  et  de  soutenir  ledit  consortium.  Il  demanda  que  le  nouveau 
consortium  eût  un  programme  plus  étendu  que  l'ancien,  qu'il  constituât  une  association 
intime  et  complète  entre  les  groupes,  que  ceux-ci  apportassent  au  consortium  non  seulement 
les  options  qu'ils  pourraient  obtenir  dans  l'avenir,  mais  aussi  les  concessions  qu'ils  possédaient 
déjà  et  qui  n'avaient  paà  encore  été  mises  en  œuvre.  11  exprimait  fespoir  que  les  opérations 
du  consortium  serviraient  à  empêcher,  pour  l'avenir,  la  constitution  en  Chine  de  sphères 
d'influences  spéciales  à  chacun  des  pays  associés. 

C'est  dans  cet  esprit  que  les  quatre  groupes  bancaires  se  rencontrèrent  pour  la  première 
fois  à  Paris  en  mai  1 9 1 9  et  jetèrent  les  bases  de  la  convention  qui  vient  d'être  signée  à  New- 
York  le  1 5  octobre.  Cette  convention  a  trait  aux  contrats  existants  ou  futurs  prévoyant 
l'émission  publique  d'emprunts  du  gouvernement  chinois,  ou  des  administrations  publiques 
chinoises,  ou  des  provinces  de  la  Chine,  ou  des  compagnies  ou  sociétés  possédées  ou  con- 
trôlées par  ou  pour  le  compte  du  gouvernement  chinois  ou  des  provinces  chinoises,  ou  de 
toute  autre  partie  s'il  existe  une  garantie  du  gouvernement  chinois  ou  d'une  province  chinoise. 
Mais  la  convention  ne  vise  pas  les  contrats  relatifs  ù  des  emprunts  à  émettre  en  Chine. 


LES  ÉTATS-UNIS  ET  LES  BANQUES  EN  CHINE. 


Ainsi  il  était  bien  établi  que  le  consortium  n'avait  pas  pour  objet  de  s'occuper  d'une  façon 
générale  d'entreprises  bancaires,  commerciales  ou  industrielles.il  se  limitait  à  des  entreprises 
essentielles,  telles  que  le  développement  d'un  système  de  transports,  la  réorganisation  moné- 
taire, qui  servent  à  établir  dans  toute  la  Chine  des  conditions  économiques  plus  saines  et  qui 
constituent  une  base  solide  pour  le  développement  du  commerce  et  des  œuvres  d'initiative 
privée. 

Du  moment  que  l'émission  pabli(jiie,  et  l'émission  publique  d'un  emprunt  garanti,  étaient 
deux  conditions  nécf^ssaires  pour  qu'une  opération  rentrât  dans  la  sphère  d'action  du  consor- 
tium, il  en  résultait  que  la  liberté  la  plus  entière  était  laissée  aux  membres  du  consortium 
pour  toutes  les  opérations  commerciales  ou  industrielles  trop  peu  importantes  pour  justifier 
l'émission  publique  d'un  emprunt  garanti. 

Pour  montrer  à  quel  point  le  consortium  de  1919-1920  agit  dans  un  esprit  nouveau,  il 
faut  citer  un  passage  d'une  brochure,  datée  du  7  août  1920,  où  M.  Thomas  W.  Lamont, 
leader  du  groupe  américain,  écrit:  «  Le  consortium  travaille  avec  l'espoir  qu'en  peu  d'années 
il  aura  réussi  à  aider  la  Chine  à  atteindre  un  tel  degré  de  perfection  dans  le  développement 
et  la  direction  de  ses  entreprises  qu'il  pourra ,  en  tant  que  consortium ,  se  retirer  et  laisser  le 
champ  libre  à  la  direction  chinoise  et  aux  entreprises  privées  étrangères  que  continueraient 
à  attirer  les  occasions  qui  se  présentent  en  Chine  ». 

Les  groupes  bancaires  ne  s'étant  constitués  que  sur  la  demande  des  gouvernements  et  pour 
appuyer  la  politique  de  coopération  des  gouvernements  en  Chine,  il  était  naturel  que  ceux-ci 
accordassent  tout  leur  appui  au  consortium.  Aussi  est-ii  bien  spécifié  qu'en  cas  de  compétition 
entre  le  consortium  et  un  groupe  dissident,  pour  l'obtention  d'un  contrat,  l'appui  des  repré- 
sentants diplomatiques  des  quatre  puissances  à  Pékin  sera  acquis  au  consortium  en  vue  de  lui 
faire  obtenir  le  contrat. 

Le  groupe  français,  dont  les  représentants  avaient  pris  part  à  la  réunion  du  consortium  de 
Paris  en  mai  1919,  comprend  les  neuf  banques  suivantes:  la  Banque  de  l'Indo-Chine,  chef 
de  groupe ,  la  Banque  française  pour  le  commerce  et  l'industrie ,  la  Banque  de  Paris  et  des 
Pays-Bas,  la  Banque  de  l'Union  parisienne,  le  Comptoir  national  d'escompte  de  Paris,  le 
Crédit  mobiher  français,  le  Crédit  Lyonnais,  la  S'^  G''*  de  Crédit  industriel  et  commercial,  la 
Société  générale  pour  favoriser  le  développement  du  commerce  et  de  l'industrie  en  France. 


La  convention  préparée  à  Paris  n'avait  pu  être  signée  définitivement,  parce  que  le  gou- 
vernement japonais  avait  subordonné  son  approbation  à  une  déclaration  faite,  sur  sa  demande, 
parle  groupe  bancaire  japonais,  tendant  à  exclure  de  l'objet  du  consortium  certaines  portions 
des  provinces  de  Mandchourie  et  de  Mongolie.  Ces  réserves  ne  pouvaient  pas  être  admises  par 
les  groupes  de  l'Ouest,  non  que  ceux-ci  aient  des  visées  sur  ces  provinces,  mais  bien  parce 
que  ces  réserves  constituaient  une  négation  des  principes  sur  lesquels  reposait  le  consor- 
tium. En  effet,  celui-ci  devait  être  une  association  sur  le  pied  de  la  plus  parfaite  égahté  et 
devait  respecter  l'intégrité  du  territoire  chinois  et  l'indépendance  de  la  Chine. 

Une  correspondance  diplomatique  entre  les  quatre  puissances ,  qui  dura  de  longs  mois  et 
qui  tendait  à  obtenir  du  Japon  le  retrait  de  ses  réserves,  n'aboutit  à  aucun  résultat  et  il  fallut, 
pour  convaincre  le  Japon,  un  voyage  à  Tokio  et  en  Chine  de  M.  Thomas  Wilham  Lamont, 
associé  de  J.  P.  Morgan  et  C%  qui  eut  lieu  en  mars,  avril  et  mai  1920.  Ce  n'est  qu'au  retour 
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de  M.  Lamont  aux  Etats-Unis  que  les  quatre  groupes  purent  être  convoqués  à  New- York, 
pour  le  1 1  octobre,  afin  de  signer  définitivement  la  convention  préparée  à  Paris  en  1919. 

Le  1 1  octobre,  dans  la  salle  du  comité  exécutif  de  la  Chambre  de  Commerce  de  New- York, 
se  réunissaient  deux  délégués  français,  deux  délégués  anglais,  deux  délégués  japonais  et  six 
délégués  américains,  assistés  de  six  conseillers  techniques  comprenant  les  représentants  des 
groupes  en  Chine.  La  session  se  poursuivit  lé  1 3  et  le  1  5.  Elle  eut  pour  objet  principal  d'ap- 
porter au  consortium  toutes  les  concessions  ou  options  détenues  par  ses  membres  et  d'examiner 
dans  quelles  conditions  les  représentants  des  groupes  pourraient  commencer  avec  le  gouver- 
nement chinois  à  étudier  la  réalisation  de  l'une  ou  l'autre  des  options  mises  en  commun. 

Il  fut  constaté  que  ces  options  présentaient  toutes  des  lacunes  graves  et  ne  pouvaient  être 
mises  en  œuvre  sans  être  complètement  remaniées  et  complétées,  ce  qui  exigerait  de  labo- 
rieuses négociations  avec  le  gouvernement  chinois.  Si,  d'une  part,  il  était  utile  au  consortium 
de  s'assurer  l'apport  de  ces  options  et  concessions,  afin  de  ne  pas  les  trouver  entre  les  mains 
de  compétiteurs ,  au  moment  où  il  poursuivrait  telle  ou  telle  entreprise  comprise  dans  leur 
objet,  on  peut  dire,  par  contre,  que  le  consortium  n'aurait  pas  été  en  plus  mauvaise  posture 
si  elles  n'avaient  pas  existé ,  car  ou  bien  il  aura  assez  d'infî  uence  pour  obtenir  du  gouvernement 
chinois  le  remaniement  complet  des  concessions,  et  alors  il  aurait  été  en  situation  de  les 
obtenir  dans  leur  entier  ;  ou  bien  il  ne  parviendra  pas  à  les  rendre  viables ,  et  alors  elles  ne 
lui  seront  d'aucune  utilité. 

Aussi  ne  nous  arrêterons-nous  pas  au  détail  des  concessions  et  options  apportées.  Les  plus 
intéressantes ,  et  les  seules  d'ailleurs  qui  paraissent  pouvoir  être  utilisées  par  le  consortium 
pendant  les  cinq  années  pour  lesquelles  il  est  formé,  sont  celles  qu'a  apportées  le  groupe 
français ,  en  commun  avec  un  ou  deux  des  autres  groupes ,  et  qui  ont  reçu  un  commencement 
d'exécution:  le  Hukuang  RailwaysLoan  1911,  le  Reorganization  Loan  191 3  et  le  Currency 
Reform  and  Industrial  Development  Loan  1911. 

Le  nouveau  consortium  est  constitué  pour  cinq  ans.  Quel  sera  son  programme  de  réalisation 
pendant  ce  délai  ?  Il  est  encore  trop  tôt  pour  le  dire.  Les  représentants  des  quatre  groupes 
bancaires  n'arriveront  en  Gliine  qu'en  février  ou  mars ,  et  ce  n'est  qu'alors  que  les  négociations 
avec  le  gouvernement  chinois,  en  vue  du  prochain  emprunt  et  du  programme  de  travaux 
correspondant,  pourront  commencer.  Il  est  encore  trop  tôt  pour  savoir  à  quelle  époque  la 
première  opération  pourra  avoir  lieu. 

Tout  ce  qu'on  peut  prévoir,  c'est  que  l'Angleterre  et  la  France  ne  pourront  probablement 
pas  prendre  part  à  l'émission  de  l'emprunt.  Les  besoins  intérieurs  et  la  situation  du  change, 
à  moins  de  grands  changements,  rendent  impossible  la  participation  des  capitalistes  français 
à  un  emprunt  étranger.  Mais  l'intimité  des  relations  entre  les  membres  du  nouveau  consor- 
tium est  telle  et  le  désir  de  coopération  sur  un  pied  d'égalité  si  grand  que  les  Etats-Unis  et  le 
Japon  placeront  chez  eux  les  parts  de  la  France  et  de  l'Angleterre,  aussi  longtemps  que  ces 
deux  pays  seront  obligés  de  s'abstenir,  de  telle  sorte  que  vis  à-vis  de  la  Chine  leur  situation 
sera  conservée  pour  le  jour  oii  une  amélioration  du  change  leur  permettra  de  reprendre  leur 
place  sur  le  même  pied  qu'avant  la  guerre. 

L'accueil  fait  aux  Etats-Unis  aux  délégués  français  fait  bien  augurer  de  l'esprit  dans  lequel 
est  fondé  le  nouveau  consortium  des  affaires  chinoises  et  fait  espérer  que  les  représentants 
des  quatre  groupes  bancaires  vont  pouvoir  travailler  en  Chine  dans  un  accord  parfait. 


Charles  GEORGES-PICOT. 
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XIIT.   —    LES  PORTS  MORUTIERS  DU  COTENTIN 
ET  DE  LA  BRETAGNE. 

Tout  au  long  des  rivages  du  Cotentin  et  de  la  Bretagne  s'échelonnent  de  petits  ports,  dont 
les  plus  actifs  sont  situés  entre  Granville  et  Paimpol  et  peuvent  être,  ajuste  titre,  qualifiés  de 
«ports  morutiers». 

Sans  doute,  ces  localités  côtières  ne  sont  pas  les  seules  oii  Ton  s'adonne  à  la  pêche  de  la 
morue  ou  aux  diverses  industries  qui  en  dérivent;  mais,  nulle  part,  cette  exploitation  n'est  aussi 
strictement  localisée  ni  aussi  prépondérante  que  dans  la  région  objet  de  celte  étude.  On  a  dit 
bien  souvent  qu'Amsterdam  était  bâtie  sur  des  têtes  de  harengs;  de  Granville  à  Paimpol,  la  vie 
des  populations  du  littoral  repose  sur  la  pêche  de  la  morue,  de  même  que,  sur  la  côte  méri- 
dionale de  la  Bretagne,  l'industrie  sardinière,  éprouvée  souvent  par  des  crises  douloureuses,  est 
le  trait  caractéristique  de  la  géographie  humaine. 

La  pêche  de  la  morue,  d'importance  capitale  pour  les  ports  de  Granville  à  Paimpol,  fait  vivre 
environ  20,000  familles,  donne  lieu  normalement  à  un  trafic  de  plus  de  ào  millions  de  francs 
et  assure  à  notre  marine  un  fret  annuel  de  60,000  tonnes.  Elle  entretient  12,000  marins 
vigoureux  {^Terreneuvas  et  Islandais),  habitués  à  une  vie  toujours  pénible,  souvent  fort  dange- 
reuse, dont  l'activité  s'exerce  fort  inégalement  sur  les  différents  domaines  qu'ils  fréquentent. 
Elle  se  porte  surtout  sur  le  grand  banc  de  Terre-Neuve,  puis  sur  les  mers  d'Islande.  Le  Dogger's 
Bank  et  les  Foeroë,  celles-ci  surtout,  sont  peu  fréquentés. 


Nous  n'avons  pas  à  parler  ici,  dans  une  série  d'études  spécialement  consacrées  aux  relations 
des  ports  de  France  avec  l'Amérique,  de  la  pêche  dans  les  derniers  de  ces  domaines,  ni  même 
en  Islande.  Il  convient,  au  contraire,  de  nous  arrêter  sur  la  pêche  à  Terre-Neuve,  car  elle  est 
tout  à  la  fois  la  plus  importante  et  la  plus  anciennement  pratiquée. 
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Elle  l'a  été,  en  effet,  dès  le  lendemain  même  de  la  découverte  du  Nouveau  Monde.  Au 
xvf  siècle ^^^,  Basques,  Bretons,  Normands  pèchent  dans  les  eaux  de  Terre-Neuve.  Les  premières 
installations  sédentaires  sur  le  littoral  américain  datent  de  160/1;  elles  furent  établies  dans  la 
baie  de  Plaisance.  La  ville  de  ce  nom  était  la  capitale  de  la  petite  colonie  française.  Les  ports 
bretons  :  Binic,  Portrieux,  le  Légué,  puis  au  xviif  siècle  Paimpoî,  se  livrent  avec  ardeur  à  la 
pêche  de  la  morue.  D'ailleurs,  nombre  de  noms  bretons  dans  la  nomenclature  topographique 
de  la  côte  sud-est  de  Terre-Neuve  rappellent  le  souvenir  de  nos  compatriotes. 

Jusqu'en  1718  la  France  jouissait  d'un  droit  exclusif  de  pêche  dans  ces  parages.  On  sait 
comment  le  désastreux  traité  d'Utrecht  fit,  en  1718,  passer  l'île  sous  la  domination  anglaise, 
tout  en  nous  réservant  exclusivement  le  droit  de  pêche  sur  une  partie  de  la  côte.  La  délimitation 
de  ce  littoral  français,  le  French  Shore,  si  célèbre  dans  l'histoire  diplomatique,  fut  modifiée  en 
1788  par  le  traité  de  Versailles.  Entre  temps,  le  traité  de  Paris  (1768)  nous  avait  laissé  Saint- 
Pierre  et  Miquelon ,  faible  dédommagement  pour  la  perte  du  Canada. 

Durant  tout  le  xix*  siècle  ce  ne  fut  qu'une  longue  série  de  disputes  entre  les  pêcheurs  français 
et  les  Terre-Neuviens.  Nos  droits  étaient  incontestables,  bien  que  leur  exercice  fût  limité  à  la 
durée  de  la  saison  de  pêche,  mais  ils  gênaient  singulièrement  l'expansion  de  la  population  de 
Terre-Neuve  qui  s'était  répandue  sur  le  «French  Shore»;  ils  la  gênaient  aussi  pour  l'exploitation 
des  mines  et  l'établissement  des  voies  ferrées.  Une  convention  franco-anglaise  du  8  avril  190^ 
mit  fin  à  ces  discussions  irritantes  pour  tous ,  et  qui  avaient  amené  le  parlement  terre-neuvien  à 
voter  en  i885  le  Boét  Bill,  destiné  à  ruiner  notre  pêche  dans  ces  parages.  Par  cette  convention, 
les  Français,  renonçant  à  leur  privilège  sur  le  «French  Shore»,  reçoivent  des  indemnités  pour 
leurs  homarderies  et  leurs  saumoneries;  ils  gardent,  d'ailleurs,  sur  le  pied  d'égalité  avec  les 
sujets  britanniques,  le  droit  de  pêche  dans  les  eaux  territoriales  sur  la  partie  de  la  côte  de 
Terre-Neuve  comprise  entre  le  cap  Saint-Jean  et  le  cap  Raye,  en  passant  par  le  Nord.  Ce  droit 
s'exerce  pendant  la  saison  habituelle  de  pêche  qui,  pour  tout  le  monde,  prend  fin  au  90  octobre. 
Pour  apprécier  sainement  cette  transaction,  il  ne  faut  pas  oubher  que  notre  pêche  sur  les  côtes 
de  Terre-Neuve  était  de  plus  en  plus  réduite  :  la  morue  déserte  en  effet  ces  parages.  D'autre 
part,  la  concurrence  des  pêcheurs  locaux  rendait  bien  difficile  la  situation  de  nos  nationaux. 

Aujourd'hui,  la  pêche  de  la  morue  se  pratique  surtout,  non  pas  dans  les  eaux  territoriales 
de  Terre-Neuve,  mais  au  large,  dans  la  mer  libre,  ouverte  à  tous,  sur  les  bancs,  et  surtout  sur 
le  grand  banc.  Tous  ces  bancs,  formés  par  un  amas  de  débris  arrachés  aux  rivages  voisins  et 
transj)ortés  par  les  glaces  marines,  sont  extrêmement  poissonneux.  La  vie  animale  y  pullule 
pendant  l'été.  C'est  l'époque  de  la  pêche.  Sur  le  grand  banc,  vaste  de  1 5 0,000  kilomètres  can*és, 
profond  de  ho  k  100  mètres,  on  trouve  les  morues  les  plus  grosses  et  les  plus  abondantes.  Les 
marins  s'y  rendent  donc  de  préférence.  Malheureusement,  le  grand  banc  est  traversé  dans  sa 
plus  grande  largeur  par  la  route  des  steamers  qui  de  la  Manche  vont  à  New-York  ou  à  Halifax 
et,  souvent,  dans  la  brume,  les  bateaux  de  pêche  sont  coupés  en  deux  par  les  paquebots  trans- 
atlantiques à  marche  rapide. 

La  pêche ,  pratiquée  par  les  navires  métropolitains  et  par  la  flotille  Saint-Pierraise ,  se  fait  de 
deux  manières  :  avec  salaison  a  bord,  ou  avec  sécherie.  Dans  le  premier  cas,  le  navire  reste  sur 
le  banc  et  les  hommes,  montés  sur  les  doris  par  groupes  de  deux,  vont  tendre  les  hgnes 
de  fond;  ils  rapportent  en  France  la  morue  verte.  Dans  le  second  cas,  la  morue  rapportée  est 
la  morue  sèche  et  sa  préparation  exige  un  établissement  sur  la  côte  :  grèves  des  îles  Saint- 
Pierre  et  Miquelon,  ou  rivages  de  Terre-Neuve  dans  les  limites  indiquées  par  la  convention  de 
190/i. 


(^^  H  y  a  des  preuves  historic^ues  pour  les  Basques  dès  }5oi,  pour  les  Bretous  (Saint-Maio)  et  les  Normands  (Granville) 
dès  i5o4. 
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Les  armements  métropolitains  pour  ia  grande  pêche  à  Terre-Neuve  se  répartissent  ainsi  en 
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Ainsi  dans  ia  grande  pêche,  en  d'autres  termes  dans  ia  pêche  de  la  morue,  les  ports  moru- 
tiers du  Cotentin  et  de  la  Bretagne  occupent  une  place  considérable.  Ces  ports  n'ont  d'ailleurs 
qu'une  valeur  commerciale  très  faible,  —  exception  faite  de  Saint-Malo,  —  car  Bordeaux  est 
actuellement  en  France  le  grand  marché  de  la  morue  comme  Nantes  le  fut  dans  le  passé.  Les 
relations  d'affaires  de  nos  ports  morutiers  sont  surtout  avec  la  Grande-Bretagne  d'où  ils  reçoivent 
de  la  houille  et  où  ils  envoient  des  produits  agricoles.  A  signaler  aussi  l'importation  des  bois  de 
Scandinavie  et  quelques  échanges  avec  l'Espagne  et  le  Portugal.  Quant  au  commerce  direct  avec 
l'Amérique,  il  n'existe  pour  ainsi  dire  pas.  Sans  doute,  Saint-Malo  et  d'autres  ports  expédient 
des  pommes  de  terre  jusqu'en  Amérique ,  mais  ils  les  envoient  par  Liverpool  ou  Le  Havre.  Les 
navires  américains  ne  touchent  pas  la  côte  entre  Cherbourg  et  Brest.  Au  delà  de  ce  dernier 
port,  il  faut  aller  jusqu'à  Saint-Nazaire  ou  à  Nantes  pour  retrouver  le  pavillon  des  Etals-Unis. 

Insignifiantes  sont  donc  en  fait  les  relations  des  ports  morutiers  du  Cotentin  et  de  la  Bre- 
tagne avec  le  Nouveau-Monde. 

A.  RAINAUD, 

Professeur  à  ia  Faculté  des  Lettres  de  Caen. 
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La  Vie  économique,  commerciale  et  financière. 


PRODUITS   DU   BRESIL  : 

LE  CACAO. 


Bien  qu'originaire  de  l'Amérique  centrale,  le  cacaoyer  croît  naturellement  au 
Brésil,  dans  les  Etats  de  Para  et  de  l'Amazone;  il  s'est  parfaitement  acclimaté  dans 
d'autres  régions,  notamment  dans  les  Etats  de  Maranhao,  Geara,  Pernambuco, 
Alagoas,  Espirito  Santo  et  Sâo  Paulo. 

Les  plantations  de  cacaoyers  sont  facilement  exploitables  ;  durant  la  première 
année,  les  jeunes  arbres  sont  assez  délicats,  mais  toute  précaution  devient  inutile 
lorsqu'ils  sont  parvenus  à  un  certain  développement.  La  culture  est  très  rémuné- 
ratrice, en  raison  de  l'abondance  de  la  récolte  par  rapport  à  la  surface  occupée.  Le 
cacaoyer  donne  une  petite  récolte  dès  la  quatrième  année  et  atteint  son  plein 
développement  à  la  fin  de  la  sixième.  11  fournit  alors  deux  récoltes  par  an,  pendant 
cinquante  ans  et  plus. 

Les  fruits,  arrivés  à  maturité,  sont  cueillis  et  cassés.  On  en  retire  les  amandes, 
que  l'on  met  à  fermenter  après  les  avoir  débarrassées  de  leurs  enveloppes  pulpeuses; 
au  bout  de  quatre  ou  cinq  jours,  lorsque  la  fermentation  est  achevée,  on  les  fait 
sécher  et  on  les  met  en  sacs;  elles  se  conservent  alors  presque  indéfiniment. 

Il  y  a  une  trentaine  d'années,  le  Brésil  était  à  peine  connu  comme  pays  produc- 
teur de  cacao;  il  compte  aujourd'hui  parmi  les  plus  importants  exportateurs  de  ce 
produit.  La  production  annuelle  a  plus  que  doublé  au  cours  des  dix  dernières 
années  :  alors  qu'en  1910  elle  dépassait  à  peine  29,000  toimes,  en  1918  elle  s'est 
élevée  à  60,000  tonnes.  Le  tableau  suivant  donne,  pour  les  années  1910  et  1918, 
la  répartition  par  pays  de  la  récolte  mondiale  de  cacao  : 

PRODUCTION  MONDIALE  DU  CACAO 

(en  tonnes  métriques). 
PAYS  1910  1918 

Brésil 99,168  Go, 000 

Côte  de  L'Or a3,iia  76,000 

Equateur 36,3o5  89,000 

Saint-Thomas  . , . 36,665  3o,ooo 

La  Trinité â6,a3i  91,000 

Venezuela 17,351  19,000 

Autres  pays ■^'■.  5a,i83    r^^.     63, 000 

Total 990,905  996,000 
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En  1918,  la  production  du  cacao  au  Brésil  était  donc  la  deuxième  du  monde, 
après  celle  de  la  Côte  de  l'Or  Anglaise;  elle  dépassait  de  près  de  3 0,0 00  tonnes  celle 
de  l'Equateur. 

L'augmentation  de  la  production ,  qui  a  été  notablement  j)lus  accentuée  pendant 
la  guerre,  n'a  pas  peu  contribué  à  l'amélioration  de  la  situation  économique  du  pays 
depuis  191/1.  On  peut  dire  qu'à  l'heure  actuelle  le  Brésil  est  en  voie  de  devenir  le 
plus  grand  producteur  de  cacao  du  monde  entier. 

La  principale  cause  de  cet  accroissement  est  la  hausse  à  peu  près  constante  des 
prix  du  cacao  au  cours  des  dix  dernières  années.  Cette  hausse,  survenant  au  moment 
où  le  Brésil  éprouvait  de  nombreuses  difficultés  à  vendre  sa  récolte  de  café  et  de 
caoutchouc,  devait  naturellement  favoriser  les  plantations  de  cacaoyers  au  détri- 
ment de  celles  de  caféiers.  C'est  ainsi  que  la  culture  du  cacaoyer  prit  de  1910  a 
1918  une  extension  considérable.  Les  arbres  qui  furent  plantés  à  cette  époque 
commencèrent  à  donner  une  petite  récolte  dès  l'année  1  9 1  û  ;  mais  l'inlîuence  de  ces 
nouvelles  plantations  ne  s'est  réellement  fait  sentir  que  depuis  l'année  1916. 
L'augmentation  de  la  production  du  cacao  au  Brésil  a  donc  été,  dans  une  certaine 
mesure,  une  conséquence  de  la  crise  que  traversait  le  Brésil  avant  la  guerre  par  suite 
de  la  faiblesse  du  marché  du  café  et  de  celui  du  caoutchouc. 

Cette  augmentation  de  la  production  au  Brésil  —  augmentation  que  l'on  constate 
également  dans  les  colonies  anglaises  —  a  été  largement  compensée  par  une 
augmentation  correspondante  de  la  consommation.  De  nombreux  débouchés  se  sont 
ouverts  au  cours  des  dernières  années,  et  la  guerre  a  contribué  à  accroître  encore  la 
demande  de  cacao. 

Les  vertus  nutritives  de  ce  produit  et  celles  de  son  dérivé,  le  chocolat,  sont 
universellement  appréciées.  Avant  la  guerre,"  la  consommation  mondiale  était  déjà 
très  forte  :  en  1918,  elle  atteignait  900,000  tonnes.  Les  principaux  consommateurs 
étaient  les  États-Unis  et  l'Amérique,  avec  70,600  tonnes  ;  l'Allemagne  avec 
62,900  tonnes,  les  Pays-Bas  avec  /i6,8oo  tonnes.  La  France  venait  au  cinquième 
rang,  après  l'Angleterre  et  avant  la  Belgique,  avec  97,000  tonnes. 

Les  troubles  apportés  au  commerce  mondial  par  la  déclaration  de  guerre  eurent 
leur  répercussion  sur  le  commerce  du  cacao.  Pendant  les  mois  d'août  et  de  sep- 
tembre 1916,  il  y  eut  une  diminution  très  sensible  dés  importations  de  ce  produit 
en  Europe.  Ce  tléchissement  fut  de  courte  durée,  car  la  guerre  avait  mis  en  valeur 
les  services  que  le  cacao  et  le  chocolat  pouvaient  rendre  aux  armées  en  campagne, 
tant  en  raison  de  leurs  qualités  réconfortantes  que  de  leur  faible  volume  et  de  la 
facilité  avec  laquelle  on  peut  les  consommer. 

Dès  1915,  les  importations  en  Europe,  et  particulièrement  en  France  et  en 
Angleterre,  étaient  en  très  sensible  augmentation  par  rapport  à  celles  de  1913. 
L'Allemagne  put,  tout  d'abord,  se  ravitailler  par  l'intermédiaire  de  pays  neutres, 
mais  en  1916-1917,  les  Alliés  prirent  des  mesures  pour  limiter  les  importations  de 
cacao  en  Suisse  et  aux  Pays-Bas  et  restreindre  en  même  temps  les  exportations  de 
chocolat  de  ces  pays  à  destination  des  Empires  centraux.  Aux  Etats-Unis,  les  impor- 
tations de  cacao,  qui  n'avaient  pas  cessé  d'augmenter  depuis  l'année  191 3,  prirent 
une  nouvelle  extension  lorsque  le  pays  entra  dans  le  conflit  européen  :  en  1917  et 
1918  elles  ont  été  deux  fois  plus  importantes  qu'en  191Û.  Nous  donnons  ci-dessous 
le  montant  des  entrées  dans  les  principaux  pays  de  1913a  1918: 
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IMPORTATIONS  DE  CACAO 
(en  tonnes  métriques). 

PAïs  1913  1914  1915  1916  1917  1918 

France 37,610  a6,o85  35,069 

États-Unis 70,660  8o,48o  io4,565 

Pays-Bas 46.809  62,374  4a, 018 

Angleterre 35,543  42,4 16  83,089 

Suisse 10,248  10,078  175249 

Italie 3,457  3,276  6,5i5 

Canada 1,761  i,456  1,270 

Ce  tableau  fait  ressortir,  pour  l'année  1918,  un  fléchissement  notable  des  impor- 
tations, dont  la  principale  cause  est  le  manque  de  tonnage.  Il  faut  se  rappeler,  en 
effet,  qu'à  cette  époque  la  crise  du  fret  s'était  considérablement  aggravée  en  raison 
de  l'amplitude  prise  par  la  guerre  sous-marine  et  de  la  nécessité  de  transporter  en 
France  les  troupes  et  le  matériel  de  guerre  américains. 

Pendant  ta  guerre,  les  exportations  de  cacao  du  Brésil  se  sont  notablement  accrues; 
de  191A  à  1918  la  moyenne  annuelle  a  été  de  /i5,ooo  tonnes,  contre  82,000  de 
1909  à  1913.  Néanmoins,  la  Côte  de  l'Or  Anglaise  est  restée  au  premier  rang  des 
pays  exportateurs;  la  moyenne  annuelle  des  exportations  de  ce  pays  ayant  été,  pen- 
dant la  même  période,  de  78,000  tonnes  contre  85, 000  de  1909  à  1918. 

Voici  quelles  ont  été,  de  1918  à  1918,  les  exportations  annuelles  de  cacao  des 
principaux  pays  producteurs  : 

EXPORTATIONS  DE  CACAO 

(en  tonnes  métriques). 

PAYS  1915  1914  1915  1916  1917  1918 

Brésil 29,768  40,766  44,980  43,720  55,62a  4i,866 

Côte  de  l'Or 5i,366  63,737  78,618  73,819  93,434  67,408 

Trinité  et  Tobago 21,826  28,779  a4,63i  24,364  81,817  26,697 

Venezuela 171897  16,887  18,381  i5,i83  30,o49  19,769 

République  Dominicaine  .  .  i4,54i  30,827  30,107  99,026  23,696             — 

Par  pays  destinataires  les  exportations  de  cacao  du  Brésil  en  1917  se  décomposent 
comme  suit  : 

RÉPARTITION  DES  EXPORTATIONS  DE  CACAO  DU  BRÉSIL 

PAT»  DE  DESTINATION  KILO0RAHME8       VALEDR  £N  MaaEIS  PAPIIR 

États-Unis 37,980,299  83,659,978 

France 11,866,893  10,810,998 

Pays-Bas 1,319,000  1,004.139 

Argentine, 1,110,110  936,609 

Norvège 48s, a5o  490,091 

Danemark 468,ooo  45o,430 

Suède 344,000  998,890 

Grande-Bretagne 974,179  s49,i95 

Espagne 374,173  a49,i34 

Italie.. . . ., 365,900  343,o3o 

Portugd 63,37»  ^9*091 

Japon 1,800  i>7Î6 

Chine.. i48  i4û 
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La  comparaison  des  chiffres  du  tableau  précédent  montre  que  les  États-Unis  sont 
ie  principal  client  du  Brésil;  la  France  vient  au  deuxième  rang,  avant  les  Pays-Bas 
et  la  République  Argentine. 

L'augnientation  de  la  consommation  depuis  1910a  entraîné  une  hausse  à  peu 
près  constante  des  cours.  Le  cacao,  qui  était  coté  au  Havre  de  71  à  76  francs  les 
5o  kilogrammes  en  1911,  valait,  en  I9i3,de78à  82  francs.  La  hausse  s'accentua 
pendant  la  guerre  et,  en  décembre  1919,  les  cours  oscillaient  aux  environs  de 
3oo  francs.  Pendant  les  premiers  mois  de  l'année  1990,  on  enregistra  un  nouveau 
mouvement  de  hausse,  provoqué  par  des  achats  de  la  part  de  certains  pays  désireux 
de  reconstituer  leurs  stocks  épuisés  pendant  la  guerre  ;  au  mois  de  mars,  on  cota  au 
Havre  jusqu'à  4 2 5  francs  les  5o  kilogrammes.  Le  mouvement  de  baisse,  qui  se  des- 
sina dès  le  mois  de  mai,  n'épargna  pas  le  cacao.  De  palier  en  palier,  les  cours  sont 
retombés  récemment  aux  environs  de  900  francs. 

Les  prix  actuels  rendent  encore  la  culture  du  cacaoyer  assez  rémunératrice  et  rien 
ne  fait  prévoir  une  réduction  prochaine  de  la  production  au  Brésil.  Il  semble,  au 
contraire,  que  l'accroissement  de  la  consommation  doive  être  un  nouveau  stimulant 
à  la  production.  Avant  la  guerre  les  seiiles  ressources  de  ce  pays  étaient  le  café  et  le 
caoutchouc.  Cette  spécialisation  présentait  de  graves  dangers  car  il  suffisait  d'une 
mauvaise  récolte  ou  d'une  baisse  des  prix  pour  accentuer  le  déficit  de  la  balance  com- 
merciale et  mettre  le  Brésil  dans  une  situation  très  critique.  Le  développement 
d'autres  productions,  et  notamment  de  celle  du  cacao,  pourra,  à  l'avenir,  modifier 
heureusement  les  possibilités  économiques  de  ce  pays. 

J.  DÉCAMPS, 

Directeur  du  Service  des  études  économiques 
de  la  Ban(}ue  de  France. 
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LES  CHANGES  SUD-AMERICAINS. 

La  baisse  des  changes  sud-américains,  que  nous  signalions  dans  notre  dernière 
chronique,  s'est  amplifiée  au  cours  des  deux  derniers  mois;  comme  il  fallait  s'y 
attendre,  les  nations  dont  l'économie  est  basée  sur  un  nombre  restreint  de  pro- 
ductions, telles  le  Brésil,  le  Chili,  Cuba,  etc.,  sont  les  plus  touchées. 

L'Argentine  a  mieux  résisté;  le  fem  fait  encore  une  prime  de  7  °/o  sur  la  livre 
sterling  et,  à  New-York,  il  n'a  guère  perdu  plus  d'un  point,  en  passant  de  8^,87  1/2 
fin  octobre  à  33,85  fin  décembre. 

On  a  annoncé  que  les  Ministres  anglais  et  français  avaient  eu  un  entretien  avec  le 
Président  de  la  République  Argentine,  à  qui  ils  ont  demandé  un  nouveau  crédit 
destiné  à  faciliter  à  l'Angleterre  et  à  la  France  l'achat  de  produits  argentins.  Le  Pré- 
sident a,  paraît-il,  accueilli  favorablement  ces  propositions.  Il  est  à  craindre, 
malheureusement,  que  le  Congrès  se  montre  moins  bien  disposé  à  notre  égard;  de 
tels  crédits  favoriseraient  cependant  la  reprise  des  affaires  et  pourraient  permettre  à 
la  République  Argentine  de  sortir  heureusement  de  la  crise  économique. 

L'accord  est  maintenant  signé  entre  le  Gouvernement  argentin  et  le  Ministre  de 
France  à  Buenos- Ayres  pour  le  rachat  par  l'Argentine,  au  prix  de  20  pesos  par 
quintal,  de  100,000  tonnes  de  blé  appartenant  au  Gouvernement  français  et  déposées 
dans  les  docks  de  la  capitale.  On  se  souvient  qu'au  mois  d'août  dernier  le  Gouver- 
nement argentin  avait  décrété  la  prohibition  complète  de  l'exportation  des  blés,  la 
taxe  supplémentaire  de  sortie  de  h  pesos  par  quintal  établie  en  juin  n'ayant  pas 
sensiblement  restreint  les  achats  à  l'étranger.  C'est  à  ce  moment  que  la  France ,  qui 
avait  encore  en  Argentine  3 00,0 00  tonnes  de  blé  approvisionné,  ouvrit  la  négo- 
ciation pour  obtenir  l'autorisation  d'exporter  200,000  tonnes  contre  revente  au  Gou- 
vernement argentin  du  surplus,  soit  100,000  tonnes.  C'est  cette  question  que  règle 
l'arrangement.  Elle  est  indépendante  des  pourparlers,  dont  il  est  parlé  plus  haut,  en 
vue  de  l'obtention  de  nouveaux  crédits  de  change  ;  ceux-ci  sont  destinés  au  payement 
d'autres  achats.  Il  ne  faut  pas  laisser  confondre  les  deux  problèmes,  comme  l'ont  fait 
quelques  journaux,  afin  que  des  opérations  ne  s'engagent  pas  sur  un  malentendu  ou 
une  insuffisance  de  précisions. 

Il  y  a  quelques  mois,  la  Province  de  Buenos- Ayres  avait  envoyé  en  Allemagne  un 
délégué  chargé  de  négocier  le  rachat  de  certains  emprunts.  Ce  délégué  vient  de 
fournir  son  rapport.  Il  résulte  de  ce  document  que,  notamment,  l'emprunt  de  38  mil- 
lions de  marks,  contracté  avant  la  guerre  pour  procurer  les  fonds  de  la  participation 
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MOUVEMENTS  DES  COURS  DU  CHANGE  SUR  LONDRES 
DANS  L'AMÉRIQUE  DU  SUD. 


Argentine  (câble). 
Uruguay  (câble). . 
Brésil  (chèque) . . 
Chili  (chèque). . . 


CODRS  NORMAL  EN  PENCE 

PO  DR 


1  peso-or  (')  ^7,58 

1  peso-or  5i,o6 

1  milreis-papier  i6 

1  peso-papier  io,i6 


na  JUIN 
igao. 


57V8 

59 'A 


FIN  SEPTSMBRS 
1930. 


57  7l6 


FIS   OCTOBRE 

igao. 


55    // 

56% 

»3  74 

10  "A, 


FIR     SOVEMBBE 

igao. 


55'/, 
5^7. 

9% 


19   DECEMBRE 
1930. 


54  7i6 
10  // 


FIN    DECEJIBBE 

igso. 


(')  Dn  peso-papier  argentin  vaut  o,4i  peso-or,  soit,  au  pair  du  fraur,  3  fr.  ao. 


5lVl6 

5o  // 
107,. 
9"/« 


PRIME  (+)  OU  PERTE  (-)  V»  DES  MONNAIES  SUD-AMÉRICAINES 
PAR  RAPPORT  À  LA  LIVRE  STERLING. 


Argentine. 
Uruguay. . 
Brésil.... 
ChiU 


rin  Jui:! 
igao. 


+  20,59 

+  i6,o4 
—  ia,3i 

+  25,18 


FIN  SEPTEMBRE 

igso. 


+  90,70 

+  14,57 

—  33,66 

+    7'96 


FIN  OCTOBBI 

igao. 


+  i5,59 
+  10,65 
-23,44 
+    3,65 


nS     NOVBMBBB 

igao. 


+  17.17 
+  2,83 

-  33,83 

-  ti,l9 


l5   DBCEMBBE 


+  i4,4i 
+    4,39 

—  33,4a 

-  3,58 


FIN  OECEMBBI 

igao. 


+  7,32 

-  2,08 

-  37,11 

-  8,o4 


MOUVEMENTS  DES  COURS,  À  NEW-YORK,  DES  CHANGES  SUD-AMERICAINS 

(CHÈQUE). 


Argentine. 

Brésil 

Pérou. . . . 
Chili 


COORS  NORMAL  EN  CENTS 
POCR 


1  peso-papier^')     42,45 

1  milreis-papier     32,42 

1  livre  péruv.  486,65- 

1  peso-papier     20,61 


r»  JDi«i 
igao. 


4i,6a7j 
33     n 
^•.99 
19    " 


nm  SEPTEHBBE 

igao. 


37,05 
17,40 

4,99 
19    " 


tm  OCTOBRE 

igao. 


34.87  V, 
17,25 

4,55 
18   // 


FIN     NOVEMBRE 

igao. 


34,10 

15.75 

4,4a 
16    // 


l5    DÉCEMBRE 

igao. 


33,85 

i4,8o 

4,46 


FIN    DECEMBRE 

igao. 


33,85 

19,50 

4,43 
16  // 


'•)  Un  peso-papier  argentin  vaut  o,44  peso-or,  soit,  au  pair  du  franc,  a  fr.  ao. 


PRIME  (-f)  OU  PERTE  (-)  %  DES  MONNAIES  SUD -AMÉRICAINES 
PAR  RAPPORT  AU  DOLLAR. 


Argentine, 
Brésil. . . , 
Pérou. . . . 
Chili.... 


PIN  JUIN 
«Q«0. 


-  1,95 

—  29,06 

+    2,54 
-    7,82 


FIN  SEPTEMBRE 

igao. 


—  12,7a 
-46,33 
+    3,54 

-  7,8a 


FIS   OCTOBSB 

igao. 


17.85 

46,79 

6,5 1 

12,67 


PIN    NOVEMBRE 

igao. 


—  19.67 

—  5 1,4  2 

—  11,42 

—  32,37 


l5  OÉCEMBBE 

igao. 


—  20,26 

—  54,35 

—  10,63 

—  27,33 


FIN    DECEMBBI 

igao. 


—  20,36 

—  58,36 

—  11,42 

—  32,37 
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de  la  province  de  Buenos-Ayres  dans  la  Banque  provinciale,  ne  peut  être  racheté,  les 
titres  ayant  été  mis  sous  séquestre  par  le  Gouvernement  allemand. 

Le  change  brésilien  a  ressenti  durement  les  effets  de  la  baisse  du  café  et  du 
caoutchouc.  A  Londres,  le  milreis  ne  vaut  plus  que  lo  d.  i3/i6  contre  lA  d.  i/Ba  fin 
juin.  Ce  mouvement  a  mis  dans  une  situation  difficile  les  importateurs  brésiliens, 
d'autant  plus  que  les  contrats  conclus  quelques  mois  auparavant  ont  été  exécutés  avec 
une  rapidité  croissante,  car  la  demande  mondiale  de  produits  manufacturés  a  consi- 
dérablement baissé.  Les  importateurs  se  sont  trouvés  dans  l'obligation  de  fournir  un 
montant  de  devises  brésiliennes  beaucoup  plus  élevé  qu'ils  ne  l'avaient  prévu,  et  cela 
à  un  moment  oii  la  consommation  locale  est  très  diminuée.  Il  a  été  question  d'établir 
un  moratorium  pour  tous  les  contrats  impliquant  des  payements  en  monnaies  étran- 
gères, mais  le  bruit  a  été  démenti. 

Des  négociations  engagées  avec  un  groupe  de  banques  américaines,  en  vue  d'un 
emprunt  de  3o  millions  de  dollars,  ont  été  suspendues.  La  conclusion  de  cet  emprunt 
est  remise  à  fin  janvier  1 99 1 ,  le  Gouvernement  brésilien  trouvant  tant  soit  peu  dures 
les  conditions  imposées  par  les  banquiers  américains,  qui  exigent  que  l'emprunt  com- 
porte un  taux  annuel  de  1 0  °/o  pour  l'intérêt  et  l'amortissement  et  veulent  qu'il  soit 
tien  convenu  qu'au  moins  la  moitié  du  produit  de  l'emprunt  sera  dépensée  aux 
Etats-Unis. 

De  fin  octobre  au  1 4  décembre ,  le  peso  chilien  a  passé ,  à  New-York ,  de  1 8  cents 
à  i5  cents.  Il  avait  également  été  question  de  l'établissement  d'un  moratorium  au 
Chili,  en  raison  de  la  crise  actuelle,  mais,  après  conférence  avec  le  Gouvernement, 
les  commerçants  qui  avaient  eu  cette  idée  l'ont  abandonnée. 

Le  peso  uruguayen  a  décliné,  à  Londres,  de  56  1/2  à  5i  1/16.  La  Chambre  de 
Montevideo  a  voté  une  loi  prorogeant  de  deux  années  le  crédit  de  i5  millions  de 
pesos  accordé  à  la  France. 

On  a  annoncé,  d'autre  part,  que  le  Gouvernement  britannique  a  versé  le  solde  de 
la  dette  qu'il  avait  contractée  en  même  temps  que  la  France,  la  Banque  Anglo-Sud 
américaine  ayant  remis  un  chèque  pour  le  montant  de  18,378,608  piastres  à  la 
Banque  de  la  Bépublique. 

Le  projet  de  loi  relatif  à  la  réforme  du  régime  bancaire  au  Mexique,  dont  nous 
avons  parlé  dans  notre  dernière  chronique ,  prévoit  l'institution  de  banques  spéciales 
de  crédit  agricole.  Les  nouvelles  institutions  n'auront  rien  de  commun  avec  les 
anciennes  banques  hypothécaires,  dorénavant  confinées  dans  le  prêt  hypothécaire  sur 
la  propriété  urbaine.  Les  banques  agricoles  feront  des  prêts  hypothécaires  sur  biens 
ruraux  et  des  avances  sur  warrants  et  récoltes.  Leur  capital  sera  constitué  avec  la  part 
revenant  à  l'Etat  dans  les  bénéfices  de  la  Banque  de  la  République  mexicaine  et  par 
des  souscriptions  particulières. 

Les  négociations  engagées  entre  les  producteurs  de  sucre  de  Cuba  et  un  groupe  de 
banques  américaines,  en  vue  de  la  conclusion  d'un  prêt  de  100  millions  de  dollars, 
n'ont  pas  abouti.  A  la  suite  de  cet  échec,  les  négociants  cubains  ont  décidé  d'envoyer 
en  Europe  200,000  tonnes  de  sucre,  afin  d'améliorer  leur  situation  financière. 

J.  DÉCAMPS. 
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BRESIL. 

Le  récent  accord  douanier  entre  le  Brésil  et  la  Belgique  et  sa  répercussion  sur  les  relations  franco-brési- 
liennes. —  L'émotion  causée  dans  les  cercles  commerciaux  français  et  anglais  par  le  décret  du 
Gouvernement  brésilien  accordant  à  la  Belgique  un  traitement  de  faveur  pour  l'importation  d'un 
certain  nombre  d'articles  de  sa  production  est  loin  d'être  calmée:  mais  les  pourparlers  se  pour- 
suivent entre  les  chancelleries  française  et  brésilienne,et  tout  permet  d'espérer  qu'une  solution 
favorable  interviendra  bientôt. 

On  sait  qu'à  la  veille  de  l'arrivée  du  Roi  des  Rplges  au  Brésil,  le  Gouvernement  de  ce  pays  a 
promulgué  un  décret  faisant  bénéficier  d'une  réduction  de  90  p.  loo  sur  les  droits  d'importa- 
tion certains  articles  d'origine  belge.  La  même  faveur  avait  été  accordée  précédemment  aux 
articles  similaires  d'origine  nord-américaine.  Ces  articles  comprennent  notamment  les  ciments, 
les  appareils  de  pesage,  les  encres  et  couleurs,  les  pianos,  les  corsets,  les  articles  en  caou- 
tchouc manufacturé,  etc. 

Le  décret  en  question  a  été  suivi  d'une  convention  en  date  du  1 3  novembre  dernier,  par 
laquelle  le  Gouvernement  du  Brésil  a  ouvert  au  Gouvernement  belge  un  crédit  de  100,000  con- 
tos  de  reis  (soit,  au  cours  d'alors,  3oo  millions  de  francs  environ)  pour  être  employé  à  l'achat 
de  céréales,  viandes,  saindoux,  café,  cacao,  caoutchouc,  coton,  sucre  et  autres  produits  brési- 
liens. Ces  achats  seront  effectués  au  gré  du  Gouvernement  belge.  Le  Gouvernement  fédéral 
espère  que  les  achats  belges  de  marchandises  brésiliennes  s'accroîtront  de  façon  sensible  à  rai- 
son des  facilités  qui  sont  accordées  à  la  Belgique  pour  le  payement  et,  réciproquement,  que  la 
réduction  de  tarif  concédée  aux  marchandises  belges  permettra  le  développement  des  achats  du 
Brésil  en  Belgique. 

La  question  s'est  immédiatement  posée  de  savoir  si  les  avantages  tarifaires  accordés  à  la  Bel- 
gique et  aux  Etats-Unis  devaient  s'étendre  de  plein  droit  à  la  France. 

Les  relations  commerciales  entre  la  France  et  le  Brésil  sont  réglées  par  un  simple  échange  de 
notes.  En  1900,  le  Gouvernement  fédéral  fit  pressentir  le  Gouvernement  français  sur  la  possi^ 
bilité  d'obtenir  une  assez  forte  réduction  des  droits  d'entrée  frappant  les  cafés  brésiliens.  Cette 
demande  fut  accueillie  en  principe,  sous  réserve  que  des  avantages  corrélatifs  seraient  consentis 
aux  produits  français.  Après  de  laborieuses  négociations,  une  réduction  de  20  francs  par 
100  kilogr.  fut  accordée  sur  les  cafés,  à  condition  que  les  produits  français  bénéficieraient  des 
taxes  les  plus  réduites  du  tarif  brésilien.  Cette  réduction  de  20  francs  sur  les  cafés  a  été  inscrite 
dans  le  tarif  des  douanes  et  tous  les  pays  producteurs  de  café  ont  été  appelés  ainsi  à  bénéfi- 
cier de  l'avantage  octroyé  au  Brésil. 

Du  côté  brésilien,  il  convient  de  faire  remarquer  que  la  concession  consentie  à  la  France 
était,  en  quelque  sorte,  illusoire.  On  sait  que  le  tarif  maximum  du  Brésil  est  un  tarif  fictif  qui 
n'a  jamais  été  appliqué  dans  ce  pays.  Il  s'élève  au  double  du  tarif  minimum  et  équivaut  en  fait 
à  une  déclaration  de  guerre  économique,  puisque  son  application  à  un  pays  aurait  pour  résultat 
immédiat  la  mise  à  l'index  et  l'exclusion  du  commerce  d'exportation  de  ce  pays. 

Ceci  dit,  la  France  peut-elle  revendiquer  à  son  profit  les  concessions  tarifaires  qui  ont  été 
consenties  à  la  Belgique  et  aux  Etats-Unis?  L'affirmative,  soutient  le  Gouvernement  français, 
ne  saurait  être  douteuse. 

Le  Gouvernement  brésilien  déclare,  au  contraire,  qu'il  y  a  lieu  d'établir  une  distinction 
entre  le  tarif  minimum  brésilien  accordé  à  nos  marchandises  et  le  tarif  préférentiel  qu'il  con- 
serve le  droit  de  consentir  à  telle  ou  telle  puissance  par  voie  conventionnelle;  et  que  l'arrange- 
ment franco-brésilien  de  1900  vise,  non  pas  le  tarif  préférentiel,  mais  seulement  le  tarif  minimum. 

Les  termes  du  modus  vwendi  de  1900,  répond  le  Gouvernement  français,  sont  formels  : 
«les  produits  français  jouissent  des  taxes minima  du  tarif  brésilien»,  ce  qui  doit  être  interprété, 
semble-t-il,  dans  ie  sens  qu'aucun  pays  ne  peut  obtenir  des  taxes  tarifaires  plus  réduites  que 
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la  France,  sans  que  celle-ci  ne  soit  en  droit  d'en  réclamer  ipso  fado  le  bénéfice.  Si  le  Brésil 
consent  à  la  Belgique  et  aux  Etats-  Unis  20  p.  100  de  réduction  sur  certains  articles  sans  les 
accorder  à  la  France,  il  est  bien  évident  que  les  produits  français  ne  jouissent  plus  des  taxes  rai- 
nima  du  tarif  brésilien.  La  controverse  ne  serait  possible,  d'après  le  Gouvernement  français,  que 
si  \e  modus  Vivendi âe  1 900  avait  employé  une  expression  plus  générique  et  moins  précise  que  celle 
de  «taxes  minima»  qui  y  est  spécifiée. 

Aussi  est-il  persuadé  qu'après  un  nouvel  examen  de  la  question  le  Gouvernement 
fédéral  reconnaîtra  le  bien-fondé  de  ses  réclamations  et  qu'il  étendra  aux  marchandises  fran- 
çaises le  bénéfice  des  dispositions  tarifaires  qui  ont  été  accordées  à  la  Belgique. 

RÉPUBLIQUE  ARGENTINE. 

Le  développement  des  relations  commerciales  franco-argentines.  —  La  Chambre  de  Commerce 
française  de  Buenos-Aires  vient,  dans  un  rapport  très  remarqué,  d'examiner  les  différentes 
mesures  propres  à  favoriser  le  relèvement  de  l'expansion  économique  française  en  Argentine. 

Elle  préconise,  en  premier  lieu,  la  création  d'un  cartel  d'exportation.  Le  Ministre  du  Com- 
merce pourrait  convoquer  une  réunion  composée,  d'une  part,  des  maisons  qui  s'occupent  d'ex- 
portation, d'autre  part  des  principaux  industriels,  et  dans  laquelle  on  envisagerait  les  mesures  à 
prendre  pour  développer  nos  ventes  en  Argentine.  On  établirait  une  sorte  de  cartel  suivant 
lequel  les  exportateurs  s'engageraient  à  prendre  à  des  prix  débattus  d'avance,  au  début  de 
chaque  semestre,  le  pourcentage  de  fabrication  des  industriels  destiné  à  l'exportation. 

Au  point  de  vue  bancaire,  elle  estime  qu'on  a  jusqu'ici  trop  laissé  dans  l'ombre  un  rouage  du 
mécanisme  du  crédit  qui  mérite  d'être  pris  en  considération ,  à  savoir  l'escompte  à  la  com- 
mande. Avant  la  guerre,  cet  escompte  n'était  pratiqué  en  réalité,  avec  toute  l'aisance  voulue, 
qu'en  Allemagne.  Aussi  avait-il  contribué  largement  au  développement  des  exportations  de  ce 
pays.  Ne  pourrait-on  pas  demander  aux  banquiers,  et  principalement  aux  établissements  de 
crédit  qui  s'occupent  des  opérations  de  banque  avec  l'étranger,  d'organiser  des  sections  spéciales 
qui  étudieraient  l'escompte  à  la  commande,  et  qui  s'outilleraient  pour  faciliter,  avec  toutes  les 
garanties  qu'ils  demanderaient  à  leurs  correspondants  à  l'étranger,  l'avance  exigée  par  l'in- 
dustriel ? 

Cette  facilité  sera  probablement  appelée,  si  elle  est  mise  en  pratique,  à  rendre  de  plus 
grands  services  à  l'exportation  que  le  crédit  à  long  terme.  En  effet,  ce  crédit  aura  beau  être 
recommandé,  les  banquiers  ne  l'accorderont  qu'à  ceux  en  qui  ils  auront  confiance,  tandis  que 
l'escompte  à  la  commande  ne  présente,  pour  ainsi  dire,  aucun  risque.  Lorsque  la  commande 
est  terminée,  l'acheteur  peut  facilement  se  procurer  les  fonds  contre  documents  d'expédition 
pour  rembourser  le  banquier  qui  a  escompté  l'avance  à  la  commande. 

Enfin ,  la  Chambre  de  Commerce  française  de  Buenos-Aires  suggère  le  projet  d'une  exposi- 
tion de  produits  français  dans  cette  ville  en  mars  1922.  Les  Nord-Américains  cherchent  à  tout 
prix  à  accaparer  le  marché  argentin  qui  leur  échappait  presque  complètement,  sauf  pour  cer- 
taines spécialités,  avant  la  guerre.  Fort  heureusement  pour  nous,  ils  ont  généralement  mal  livré 
et  ont  montré  peu  de  correction  dans  l'exécution  des  commandes.  D'autre  part,  la  baisse  du 
change  français  ayant  favorisé  nos  exportateurs,  il  importe  que  nous  niellions  à  profit  ces  diffé- 
rents facteurs  et  que  nous  organisions,  dès  à  présent,  une  exposition  française  pour  le  prin- 
temps de  1922.  Il  appartient  au  Ministère  du  Commerce  d'accord  avec  le  Comité  français  des 
expositions  à  l'étranger  de  réaliser  cet  intéressant  projet. 

Antoine  TOUCHE. 

ÉTATS-UNIS  ET  CANADA. 

Unproiet  de  canal  maritime  de  Monti'éal  aux  Grands  Lacs.  —  Le  canal  du  Sault-Sainte-Marie 
permet  aux  navires  de  i5,ooo  tonnes  de  transiter  entre  les  Lacs  Huron,  Michigan,  Erié,  d'un« 
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part,  et  le  Lac  Supérieur  d'autre  part.  Le  gouvernement  canadien  est  en  train  d'agrandir  le 
canal  Welland  de  façon  à  étendre  le  rayon  d'action  de  ces  grands  navires  des  Lacs  au  plus 
oriental,  l'Ontario.  Ce  seul  travail  va  permettre  une  navigation  très  étendue,  entre  le  75°  de 
longitude  ouest  de  Greenwich  et  le  92°.  La  mesure  de  l'intensité  du  trafic  dans  ces  régions  est 
donnée  par  le  transit  des  deux  canaux  parallèles  du  Sault- Sainte-Marie,  l'un  sur  la  rive  cana- 
dienne et  l'autre  sur  la  rive  américaine  ;  il  dépasse  souvent  soixante  millions  de  tonnes  à  l'année, 
trois  fois  celui  du  canal  de  Suez. 

Mais  les  intéressés  ne  sont  pas  encore  complètement  satisfaits  à  l'idée  de  pouvoir  bientôt  par- 
courir sans  entraves  cette  Méditerranée  américaine,  qui  baigne  huit  des  Etats  les  plus  riches  de 
l'Union  et  la  province  d'Ontario.  Ils  voient  dans  un  avenir  relativement  prochain,  d'une  part,  la 
jonction  des  Grands  Lacs  avec  le  Mississippi  et  le  Golfe  du  Mexique  par  un  canal  maritime  de 
six  mètres  de  tirant  d'eau;  d'autre  part,  le  raccordement  du  réseau  navigable  des  Lacs  au  port 
de  Montréal  et  à  l'Océan  Atlantique  par  le  Saint-Laurent  approfondi  à  aS  pieds,  c'est-à-dire 
au  régime  du  nouveau  canal  Welland  actuellement  en  construction. 

La  ville  de  Chicago  a  fait  il  y  a  plusieurs  années  le  premier  pas  dans  la  jonction  des  Lacs 
avec  le  Mississippi  et  les  eaux  du  Golfe  du  Mexique,  par  la  construction  du  «Drainage  Canal», 
qui  va  du  Lac  Michigan  à  la  rivière  Illinois, affluent  du  Père  des  Eaux.  Ce  travail  remarquable, 
de  gabarit  suffisant  pour  des  navires  de  mer  de  six  mètres  de  tirant  d'eau,  a  pour  corollaire 
naturel  l'approfondissement  et  l'aménagement  au  même  régime  :  1"  de  l'Illinois;  2°  du  fleuve 
principal  entre  l'amont  de  Saint-Louis  et  la  Nouvelle-Orléans.  Mais  la  longueur  du  canal 
maritime  à  exécuter  dépasse  i,5oo  kilomètres,  dans  une  vallée  souvent  bouleversée  par  les 
crues,  aux  eaux  encore  à  demi-sauvages  malgré  les  travaux  patients  qui  ont  amené  le  Mississippi, 
en  aval  de  son  confluent  avec  le  Missouri,  à  un  régime  de  deux  mètres  cinquante  à  trois  mètres. 
Cette  tenue  sur  les  seuils  est  relativement  stable,  grâce  aux  dragages  permanents  de  la  Conumis- 
sion  officielle  à  qui  est  confiée  la  surveillance  du  fleuve.  Il  est  probable  qu'il  faudra  attendre  des 
années  encore  êa  maturité  de  ce  projet  de  canal  maritime ,  qui  ferait  de  Chicago  un  port  relié 
directement  à  l'Atlantique  Nord  en  même  temps  qu'aux  mers  du  Centre  Amérique.  Il  n'en  est 
pas  de  même  de  l'approfondissement  du  Saint-Laurent;  il  pourrait  devenir  une  réahté  dans  un 
temps  relativement  court. 

La  Commission  internationale  dite  «  International  Joint  Commission  »  a  été  créée  pour  aider 
à  résoudre  toutes  les  questions  intéressant  à  la  fois  le  Canada  et  les  Ltals-Unis  et  se  rapportant 
aux  voies  d'eau  frontières  des  deux  pays.  Selon  les  instructions  reçues  des  deux  gouvernements, 
elle  mène  des  enquêtes  publiques  dans  toutes  les  villes  importantes  des  deux  contrées,  et 
recueille  les  opinions  au  sujet  du  projet  susdit  d'aménagement  du  Saint-Laurent,  destiné  à  lui 
faire  porter  les  navires  tirant  20  pieds  anglais,  ou  même  davantage.  Les  séances  publiques  ont 
été  tenues  à  New- York  et  à  Boston  en  octobre,  et  vont  se  prolonger  tout  l'hiver  dans  les  centres 
intéressés.  Le  projet  est  énergiquement  poussé  par  une  associalion  connue  sous  le  nom  de 
«Great  Lakes-Saint  Lawrence  Tidewater  Association»,  dont  M.  H.  C.  Gardner,  de  Chicago, 
est  président,  et  M.  Charles  P.  Graig,  de  Duluth,  vice-président  chargé  de  la  direction.  Les 
retards  apportés  dans  le  mouvement  des  récoltes  de  Tan  dernier  ont  stimulé  l'intérêt  des  popu- 
lations, et  il  ne  paraît  pas  douteux  que,  dans  une  douzaine  d'Etats  au  moins,  le  sentiment 
public  est  fort  en  faveur  d'une  coopération  des  gouvernements  canadien  et  américain  pour  la 
création  d'une  voie  d'eau  conforme  aux  besoins  modernes ,  entre  la  chaîne  des  Grands  Lacs  et  le 
terminus  maritime  actuel  de  Montréal. 

Aux  Etats-Unis,  l'opinion  est  loin  d'être  unanime  et  certains  font  remarquer  que,  fût-ce 
seulement  à  cause  des  glaces,  le  Saint-Laurent  pourrait  difficilement  remplacer  les  ports  de 
l'Atlantique  situés  au  sud  de  son  estuaire.  Mais  on  ne  nie  pas  que  les  litats  en  faveur  du  projet 
ont  au  Congrès  une  représentation  forte,  agissante,  et  qu'il  convient  de  le  prendre  au  sérieux. 
Quant  au  gouvernement  canadien,  il  a  dépensé  libéralement  l'argent  dans  le  passé  pour  l'amé- 
lioration du  Saint-Laurent,  et  l'entreprise  du  remaniement  du  canal  WeUand,  porté  à  aS  pieds 
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de  profondeur,  va  coûter  de  |  -^B  à^  loo  millions.  Un  tiers  du  travail  est  fait,  et  le  rende- 
ment sera  bien  augmenté  si  le  Saint-Laurent  est  creusé  à  son  tour  à  une  profondeur  égale  ou 
supérieure. 

De  l'exutoire  du  lac  Ontario  à  Montréal,  port  où  l'on  trouve  huit  mètres  d'eau,  la  distance 
est  de  181  milles  par  le  fleuve.  Sur  cette  dislance ,  le  Saint-Laurent  forme  frontière  pendant 
1 1 3  milles.  Les  promoteurs  affirment  que  les  travaux  directs  de  creusement  et  de  régularisation 
nécessaires  pour  obtenir  la  profondeur  cherchée  se  limitent  à  46  milles  environ,  sur  les 
181  milles  du  trajet,  soit  une  longueur  qui  ne  dépasse  pas  celle  du  canal  de  Panama.  Ainsi, 
des  travaux  considérables,  mais  en  somme  de  l'ordre  pratique,  exécutés  sur  une  longueur 
restreinte,  permettraient  la  libre  communication  entre  l'Océan  et  les  nappes  d'eau  considérables 
des  Lacs.  C'est  là,  selon  les  avocats  du  projet,  l'argument  capital  en  sa  faveur. 

Il  y  en  a  d'un  autre  ordre,  que  nombre  d'industriels  jugeront  même  plus  sérieux  encore. 
Nous  voulons  parler  de  la  possibilité  de  créer  le  long  du  fleuve  de  nouveaux  centres  d'énergie 
hydraulique,  facilement  transformable  en  énergie  électrique.  Dans  la  section  internationale  de 
son  cours,  la  dénivellation  du  Saint-Laurent  est  de  qi  pieds,  répartie  sur  65  milles,  et  la  plus 
grande  partie  de  cette  pente,  soit  48  pieds,  est  même  concentrée  sur  un  parcours  de  1  2  milles. 
Dans  la  partie  canadienne,  il  tombe  de  i3o  pieds,  sur  un  parcours  qui  ne  dépasse  pas 
68  milles.  Et  là  aussi,  la  pente  se  concentre,  soit  129  pieds  de  chute  répartis  sur  deux  courtes 
sections  de  1 4  milles  et  de  8  milles  et  demi,  respectivement. 

Or  le  Saint-Laurent  a  un  débit  des  plus  considérables,  d'une  grande  régularité  d'un  bout  de 
Tannée  à  l'autre,  en  dehors  des  grands  froids,  et  l'on  estime  que  les  améliorations  nécessaires 
pour  le  rendre  navigable  dans  les  conditions  envisagées  permettraient  de  développer  entre  le 
Lac  Ontario  et  Montréal  une  force  de  4  millions  de  chevaux,  dont  la  location  à  l'industrie  serait 
suffisante  pour  payer,  à  elle  seule,  l'intérêt  sur  les  sommes  à  emprunter  pour  la  réalisation  du 
projet  dans  son  entier. 

Les  devis  des  travaux  à  eff'ectuer  pour  la  navigabilité  et  l'aménagement  des  clîutes  créées  par 
les  barrages-écluses  sont  de  260  à  3oo  millions  de  dollars.  La  force  électrique  ainsi  obtenue 
serait  tout  à  fait  à  portée  des  centres  industriels  du  nord  de  l'État  de  New- York,  y  compris  les 
villes  situées  le  long  du  canal  Erié.  Elle  pourrait  très  probablement  aussi  servir  la  ville  de  New- 
York  et  une  partie  notable  de  la  Nouvelle-Angleterre.  Une  pareille  masse  d'énergie  électrique 
diminuerait  sensiblement  la  consommation  du  charbon  dans  toute  la  région  desservie,  et  contri- 
buerait sans  doute  à  en  abaisser  le  prix.  Ce  côté  de  la  question  est  plus  intéressant  pour  l'Etat 
de  New-York  que  la  voie  navigable  :  mais  c'est  cette  dernière  qui  intéresse  spécialement  les 
Etats  du  Centre-Ouest  et  de  l'Ouest. 

On  sait  que  l'Etat  de  New- York  a  dépensé  iq5  millions  de  dollars  pour  moderniser  le  canal 
Erié,  qui  joint  le  fleuve  Iludson  au  lac  Erié  par  la  vallée  du  Mohawk,  son  affinent  de  droite. 
Ces  travaux  ont  porté  la  profondeur  de  cette  voie  d'eau  et  de  l'Hudson  moyen  à  1  2  pieds  anglais 
au  minimum.  Le  nouveau  canal  admet  des  chalands  de  1,000  à  i',5oo  tonnes  entre  le  lac  Erié 
et  New-York.  L'achèvement  date  des  première  années  de  la  Grande  Guerre,  et  les  résultats 
jusqu'ici  ne  paraissent  pas  avoir  répondu  aux  espérances  des  promoteurs.  Mais  c'est  un  fait 
d'expérience  que  la  voie  d'eau  est  plus  lente  à  se  créer  un  trafic  que  la  voie  de  fer. 

Associant  la  navigation  et  la  création  de  force  hydro-électrique  sur  une  section  de  fleuve 
relativement  courte,  entre  l'inépuisable  réservoir  des  Lacs  et  Montréal,  le  projet,  largement 
conçu,  s'imposera  quelque  jour.  Les  enquêtes  actuelles  en  marquent  une  étape  intéressante.  H 
semble  de  réalisation  plus  facile  et  plus  prochaine  que  celui  qui  voudrait  utiliser  la  rivière 
Ottawa,  le  Lac  Nipissing  et  la  Rivière  Française  pour  relier,  par  un  trajet  abrégé,  le  lac  Huron 
et  l'estuaire  du  Saint-Laurent. 

F.  GUILLOTEL. 
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La  Vie  intsUectuelle ,  sociale  et  artistique. 


l^a  Société  des  JiméricaniHes  de  Paris, 


La  Société  desAméricanistes  de  Paris (^)  a  fêté,  le  i"  juin  1920,  son  25*  anniversaire.  Fondée 
en  1895  par  le  regretté  E.  T.  Hamy,  professeur  d'anthropologie  au  Muséum  d'histoire  natu- 
relle de  Paris,  avec  l'appui  de  M,  le  duc  de  Loubat,  cette  société  a  pour  objet  «l'étude  his- 
torique &  scientifique  du  continent  américain  &  de  ses  habitants  depuis  les  époques  les  plus 
reculées  jusqu'à  nos  jours»,  suivant  les  termes  mêmes  de  ses  statuts. 

Primitivement  constituée  en  un  cercle  fermé  de  savants  &  d'érudits,  la  Société,  à  la  mort 
de  son  fondateur,  fut  largement  ouverte  à  tous  les  spécialistes  français  &  étrangers,  en  même 
temps  qur  son  organe,  le  Journal  de  la  Société  des  AinéricaniBes  de  Paris,  accueillait  des  articles 
écrits  dans  toutes  les  langues  de  l'Europe  occidentale.  Cette  mesure,  que  certains  jugèrent 
alors  trop  hardie,  a  donné  les  plus  heureux  résultats,  puisque,  en  dix  années  &  malgré  la 
rude  épreuve  d'une  interruption  complète  pendant  toute  la  durée  de  la  guerre,  le  nombre 
des  sociétaires  a  quintuplé.  Parallèlement,  l'autorité  &  la  faveur  dont  jouissait  le  Journal  dans 
les  milieux  scientifiques  se  sont  affirmées  de  jour  en  jour,  ainsi  qu'en  témoignent  le  nombre 
sans  cesse  croissant  des  envois  d'auteurs  &c  des  échanges  reçus  par  la  bibliothèque  de  la 
Société,  qui  aéluellement  ne  compte  pas  moins  de  4,000  livres  &  brochures. 

Ce  succès  est  du  sans  aucun  doute  à  la  valeur  des  articles  publiés,  mais  aussi  à  la  variété 
des  sujets  traités.  A  une  science  aussi  complexe  que  l'américanisme,  qui  groupe  des  repré- 
sentants de  spécialités  très  diverses,  ne  saurait  convenir  une  revue  trop  spécialisée.  Il  lui  faut 
un  organe  largement  ouvert  à  tous  les  travaux,  de  quelque  nature  qu'ils  soient,  de  quelque 
discipline  qu'ils  relèvent,  historique,  ethnographique,  hnguistique,  archéologique  ou  anthropo- 
logique. 

C'est  ce  qu'avait  admirablement  compris  le  fondateur  de  la  Société,  E.  T.  Hartiy,  dont 
l'esprit  écleftique  avait  toutes  les  curiosités.  Je  n'en  veux  pour  preuve  que  l'étonnante  variété 
des  sujets  dont  il  entretenait  ses  collègues  périodiquement  &  qu'il  écrivait  pour  le  Journal  : 
Etude  sur  les  coUeBions  ethnographiques  réunies  a  Gênes  à  l'occasion  du  ^  centenaire  de  la  découverte  de 
l'Amérique;  —  l^es  cartes  du  -voyage  de  Chalfellux;  —  Note  sur  un  ivampum  représentant  les ,Qmtre- 
Nations  des  Hurons;  —  Note  sur  un  masque  en  pierre  des  Indiens  de  la  rivière  Najf  [Colombie  britah- 
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nique)  —  Note  sur  les  collcHions  ethnographiques  du  doreur  Joseph  Muneraty  (  Orénoque  Ô'  Kio-Negro); 
—  Les  voyages  du  naturalise  Ch.  A.lex.  Lesueur  dans  l' Amérique  du  Nord  {iSij-iS^y);  —  Les 
voyages  de  Richard  Grandsire  de  Calais  dans  l'Amérique  du  Sud  {iSij-iSzy);  —  Le  bas-relief  de 
l'hôtel  du  Brésil  au  musée  départemental  de  Rouen;  —  Roches  gravées  de  la  Guadeloupe;  —  A  propos 
d'une  figurine  enHéatite  découverte  près  de  Lytton  (Colombie  anglaise) ,  Sec.  Les  direélcurs  du  Journal 
sont  restés  fidèles  à  cette  belle  tradition  d'écleélisme. 

En  outre,  comme  l'avaitfaitE.  T.  Hamy  pendant  toute  sa  longue  carrière,  la  Société  s'ef- 
força de  se  tenir  en  contaft  permanent  avec  toutes  les  missions  qui,  au  cours  des  vingt  der- 
nières années,  ont  si  largement  contribué  à  élargir  le  champ  de  nos  connaissances  sur 
l'Amérique.  C'est  ainsi  qu'elle  eut  la  primeur  des  découvertes  &  des  travaux  des  missions 
Diguet  &  de  Périgny  au  Mexique,  au  Yucatan  Se  dans  l'Amérique  centrale,  de  la  mission 
H.  de  la  Vaulx  en  Patagonie,  de  la  mission  G.  de  Créqui-Montfort  &  Sénéchal  de  la 
Grange  en  Bolivie,  de  la  mission  géodésique  française  de  l'Equateur,  pour  ne  citer  que  les 
expéditions  françaises  &  les  plus  importantes. 


Je  ne  puis  songer,  faute  d'espace,  à  analyser,  même  sommairement,  les  études  que  ren- 
ferme la  belle  série  de  i6  volumes  édités  jusqu'ici  par  la  Société,  dans  l'esprit  que  je  viens 
d'essayer  de  définir.  La  simple  énumération  des  articles  les  plus  remarquables  donnerait  à 
cet  exposé  un  développement  excessif.  Je  me  bornerai  à  citer  quelques  exemples,  en  com- 
mençant par  les  études  historico-géographiques. 

De  M.  H.  Vignaud,  nôtre  président  a£luel,  le  doyen  des  Américanistes,  le  grand  histo- 
rien de  la  découverte  &  des  premiers  navigateurs,  le  Journal  a  pubhé  les  mémoires  suivants  : 
La  Maison  d'Albe  ô^  les  archives  colombiennes;  —  Sophus  Ruge  ô"  ses  vues  sur  Colomb;  —  L'ancienne 
(Ô' la  nouvelle  campagne  pour  la  canonisation  de  ChriBophe  Colomb;  —  Les  expéditions  des  Scandinaves  en 
Amérique  devant  la  critique;  —  Americ  Ve^uce,  ses  voyages  Ô'  ses  découvertes,  l'attribution  de  son 
nom  au  Nouveau-Monde. 

L'historien  de  la  Louisiane,  Marc  de  Villiers  du  Terrage,  dont  le  beau  livre  sur  la  Fon- 
dation de  la  NouveUe-Orléans  vient  d'obtenir  un  si  grand  succès,  nous  a  donné  :  Un  mémoire 
politique  duxviif  siècle  relatif  au  lexas;  —  U établifement  de  la  province  de  Ijouisiane ,  pome  inédit 
de  Dumont  de  Montigfiy;  —  Les  Indiens  du  Texas  (0°  les  expéditions- françaises  de  ijzo  <&  ijzi  à  la 
Baie  Saint-Bernard  (en  collaboration  avec  P.  Rivet). 

Citons  encore,  dans  cette  catégorie,  de  savants  mémoires  de  J.  Humbert,  sur  Les  origines 
<â^  les  ancêtres  du  libérateur  Simon  Bolivar,  sur  Les  documents  manuscrits  du  British  Muséum  relatifs  a  la 
colonisation  en  Amérique  (Ù'  particulièrement  au  Véné'^éla,  sur  La  première  colonie  allemande  au 
Véné*méla,  etc. 

Parmi  les  contributions  géographiques,  je  dois  mentionner  en  première  ligne  l'article  où 
H.  Cordier  a  réduit  à  néant  la  légende  qui  identifiait  le  Fou-sang  chinois  avec  l'Amérique  : 
Etat  a^uel  delà  queBiondu  fou-sang;  puis,  les  études  de  géographie  ethnographique  de  l'explo- 
rateur averti  du  Mexique,  L.  Diguet  :  Contribution  a  l'étude  géographique  du  Mexique  préco- 
lombien, le  Mixtécapan;  —  Le  Chimalhuacan  <&  ses  populations  avant  la  conquête  e^agnole. 

Les  sciences  plus  spécialement  ethnologiques  ont  naturellement  fourni  un  important 
.contingent  de  travaux  originaux. 

Les  caraélcres  physiques  des  habitants  du  Nouveau-Monde  ont  été  étudies  par  le  profes- 
seur R.  Vcrneau  (Ancienne  sépulture  de  la  rivière  Arauca),  par  le  professeur  Luis  de  Hoyos 
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Sainz  {Crânes  fuégiensô' araucans  du  Musée  anthropologique  de  Madrid)  &c^ztV.  Rivet  {Note  sur  deux 
crânes  du  Yucatan  &  Kecherches  anthropoloffques  sur  la  Bap-Californie). 

L'archéologie  d'un  grand  nombre  de  régions  américaines  a  fait  l'objet  de  communications 
originales,  notes  ou  mémoires,  de  H,  Alliot  sur  les  fouilles  de  Tuyonyi  (dans  le  Nouveau- 
Mexique  )i  de  A.  Génin,  L.  Diguet,  D.  Charnay,  R.  Verneau  sur  l'archéolo^e  mexicaine;  de 
Guillemin-Tarayrc  sur  les  temples  mexicains  -,  de  W.  Lehmann,  sur  les  peintures  mixtêco-^rapo- 
teques;  de  E.  de  Jonghe  sur  le  calendrier  mexicain-,  de  E.  Seler  sur  les  coBumes  <iT  attributs  des 
divinités  du  Mexique;  de  M.  de  Périgny  sur  les  ruines  de  Nac^n  (dans  le  Yucatan)  j  de  Max 
Uhle  sur  les  ruines  de  Moche  &  la  chronolo^e  de  l'ancienne  civilisation  d'Ica  (  Pérou  )i  de  G.  de  Gré- 
qui-Montfort,  P.  Rivet  &  H.  Arsandaux  sur  la  métallurgie  précolombienne  sud-américaine  (â'*  les 
antiquités  chibchas;  de  E.  Nordenskiôld  sur  l" anthropogéographie  de  la  Bolivie  orientale,  8c  de 
E.  Boman  sur  les  migrations  précolombiennes  dans  le  Nord-Oueff  de  l' A.rgentine. 

L'étude  de  l'Indien  moderne  n'a  pas  suscité  moins  de  recherches.  Je  citerai  les  Etudes  d'ethno- 
graphie sud-américaines,  de  A,  van  Gennep  j  Les  chansons  Ô"  la  musique  de  la  Guyane  néerlandaise, 
par  L.-C.  van  Panhuysj  Le peyote  (Ô"  son  usage  rituel  che'f  les  Indiens  du  Nayarit,  par  L.  Diguet; 
Les  Indiens  Colorados  (de  l'Equateur) ,  par  P.  Rivet;  Kecettes magiques  (Ô"  médicales  du  Pérou  (Ù^  de 
la  Bolivie,  par  E.  Nordenskiôld,  &  les  articles  d'ethnographie  botanique  ou  entomologique  : 
Hifloire  de  la  Cochenille  au  Mexique;  Le  mais  (Ô'  le  magiey  che'f  les  anciennes  populations  du  Mexique, 
par  L.  Diguet;  Le  calebaper  de  F  Amérique  tropicale,  par  le  professeur  C.-V.  Hartman. 

La  Société  des  Américanistes  de  Paris  a  aussi  apporté  une  importante  contribution  aux 
études  linguistiques.  Je  citerai,  un  peu  au  hasard,  les  études  sur  l'Algonquin  de  H.  de  Cha- 
rcncey;  sur  l'Accawai,  de  L.  Adam;  sur  le  Huichol,  de  L.  Diguet;  sur  le  Huave  &  leMixc, 
de  P.  Radin;  sur  le  Maya-Cliché,  de  H.  de  Charencey;  sur  la  parenté  du  Nahuatl  &  des 
langues  shoshoncs,  de  E.  Sapit;  sur  les  langues  du  Costa-Rica,  de  R.  de  la  Grasseric;  sur  le 
Chilanga  du  Salvador,  de  A.  Peccorini;  sur  le  Miranya,  le  Pcba,  le  Zaparo,  le  Tikuna, 
rOtuké,  le  Colorado  &  le  Cayapa,  le  Mobima,  le  Capakura,  le  Sarabcka,  le  Pano  et  le 
Guarani,  de  P.  Rivet  (avec  ou  sans  la  collaboration  de  H.  Beuchat  ou  de  G.  de  Créqui- 
Montfort);  sur  l'Ipurina  &  le  Ouitoto,  de  Th.  Koch-Grûnberg;  sur  l'Allentiakj  de  R.  de  la 
Grasserie;  sur  l'Itonama,  de  L.  Adam,  &  enfin  deux  mémoires  d'ensemble  de  A.-F. 
Chamberlain,  l'un  sur  les  familles  linguistiques  peu  connues  ou  presque  inconnues  de 
l'Amérique  du  Sud,  l'autre  sur  la  nomenclature  &  la  distribution  des  tribus  de  la  famille  lin- 
guistique arawak. 

Enfin,  le  Journal  a  donné  à  ses  le£leurs  la  primeur  de  deux  documents  originaux  inédits 
d'une  grande  importance  :  Tradition  des  anciens  Mexicains,  d'après  la  Hifforia  de  Colhuacan,  texte 
original  Ô"  inédit  en  langue  nahuatl,  avec  traduHion  latine  <Ù^  commentaires,  par  le  D'  W.  Lehmann , 
&  HiHoire  du  Mechique,  manuscrit  français  inédit  du  xvif  siècle,  par  Ed.  de  Jonghe, 


Le  rôle  joué  par  la  Société  des  Américanistes  de  Paris  dans  les  progrès  réalisés  depuis 
vingt-cinq  ans  en  américanisme  a  été,  on  le  voit,  assez  considérable,  mais  ce  serait  dimi- 
nuer son  œuvre  que  de  la  réduire  à  la  contribution  qu'elle  a  apportée  au  mouvement  scienti- 
fique mondial  dans  cette  branche  de  nos  connaissances. 

A  mon  sens,  la  Société  a  exercé  une  aélion  d'un  autre  ordre,  peut-être  moins  apparente, 
mais  plus  essentielle.  Seul  centre  européen  uniquement  consacré  à  l'étude  scientifique  de 
l'Amérique,  elle  est  devenue  faulement  l'agcfit  de  liaison  permanent  •&  indispensable  entre 


22  FRANCE-AMÉRIQUE. 


les  savants  qui,  dans  le  Vieux-Monde,  travaillent  en  isolés  le  problème  de  l'origine  des  races 
&  des  civilisations  indiennes,  &  les  grands  centres  de  recherches  qui  sont  une  des  gloires  des 
États-Unis  &  du  Canada  &  qui  s'organisent  de  plus  en  plus  puissamment  dans  toutes  les 
Républiques  de  l'Amérique  espagnole  Se  portugaise.  Pour  remplir  ce  rôle,  elle  a  été  amenée 
à  développer  de  plus  en  plus  la  partie  de  son  Journal  consacrée  à  la  bibliographie  critique 
&c  finalement  à  s'organiser  pour  rendre  cette  bibliographie  vraiment  exhaustive.  Cette  nou- 
velle orientation  a  été  l'œuvre  des  années  qui  ont  précédé  le  grand  conflit  européen  ^  elle  a 
été  le  corollaire  obligé  de  l'élargissement  du  cadre  de  la  Société  dont  j'ai  parlé  au  début  de 
cet  article. 

Cette  œuvre  sera  continuée,  malgré  les  difficultés  sans  cesse  croissantes  de  la  tâche,  &,  pour 
bien  marquer  que  nous  tenons  à  conserver  &  à  amplifier  si  possible  ce  rôle  de  liaison  que 
nous  remplissions  avant  la  guerre,  j'ai  tenu,  dans  le  premier  fascicule  publié  après  la  signature 
de  la  paix,  à  donner  la  bibliographie  complète  de  tous  les  travaux  américanistes  parus  dans 
le  monde  entier  depuis  19145  cette  bibliographie,  qui  n'occupe  pas  moins  de  63  pages  de 
notre  Journal,  aidera,  nous  l'espérons,  à  la  reprise  de  la  collaboration  internationale,  qui  est 
la  condition  même  du  progrès  scientifique.  Nous  continuerons  donc,  comme  par  le  passé  — 
mieux  que  nous  ne  l'avons  fait,  si  possible,  —  notre  double  tâche  :  faire  connaître  en  Amé- 
rique les  travaux  des  savants  européens  ^  divulguer  en  Europe  le  labeur  prodigieux  &  fécond 
des  ethnologues  du  Nouveau-Monde  &:  y  entretenir  le  goût  &  la  curiosité  des  choses  améri- 
caines. 

En  maintenant  en  France  le  foyer  européen  des  études  américanistes,  nous  avons,  sans 
aucun  doute,  pour  but  de  contribuer  pour  une  part,  si  minime  soit-elle ,  au  prestige  scienti- 
fique de  notre  paysj  mais  nous  avons  aussi  le  grand  désir  de  travailler  au  resserrement  des 
liens  intelle£luels  qui  nous  unissent  aux  Républiques  du  Nouveau-Monde  &  de  devenir 
ainsi  les  collaborateurs  de  la  grande  œuvre  que  le  Comité  France-Amérique  poursuit  avec  tant 
de  bonheur. 


D'  Paul  RIVET. 


La  vie  politique  et  internationale.  îs 


Chronique. 


La  ZJie  politique  (C^  internationale. 


DEPUTES  DE  LA  «NATION». 

Dam  les  lignes  qui  suivent,  M.  Ernest  de  la  Tour  expose  une  idée  originale;  mais  celle-ci  n'exprime  que  ses  vues  persow 
nelles  et  ne  saurait  donc  engager  ni  la  direction  de  la  Revue  ni  le  Comité  France-Amérique.  A  propos  de  la  question  sou- 
levée, deux  thètes  contradictoires  sont  en  présence  :  c'est  l'une  d'elles  que  développe  notre  collaborateur,  sous  sa  propre 
responsabilité.     (iV.  D.  L.  R.). 

L'on  donnait  autrefois  le  nom  de  «nation»  aux  groupements  d^étrangers  établis,  principalement,  en 
Orient  et  qui,  pour  leur  statut  personnel  et  la  défense  de  leurs  intérêts  privés,  restaient  sous  la 
protection  de  la  Métropole,  en  un  mot  sous  le  régime  des  Capitulations. 

De  nos  jours,  on  désigne  par  le  vocable  de  ffcolonies»  ces  agglomérations  de  nos  nationaux  rési- 
dant à  l'étranger.  A  tout  prendre,  le  mot  n'est  peut-être  pas  des  plus  heureux,  si  l'on  en  juge  par 
le  soin  systématique  que  prennent  de  nombreux  fonctionnaires,  surtout  dans  les  Républiques  de 
langue  espagnole,  où  l'esprit  public  est  assez  ombrageux,  pour  lui  chercher  un  synonyme  dans 
leurs  rapports  ou  dans  leurs  manifestations  oratoires. 

Quoi  qu'il  en  soit,  «nations»  ou  «colonies»  sont  de  grandes  dames  ayant  droit  à  tous  nos  égards 
et  à  toutes  nos  attentions  et  qui,  la  plupart,  ont  leurs  «institutions»  :  hôpitaux,  e'coles,  cercles, 
revues  et  journaux,  sociétés  de  bienfaisance  ou  philanthropiques,  sociétés  de  secours  mutuels,  etc., 
gérées  par  des  mandataires  et  des  comités  nommés  à  l'élection. 

Or,  voici  que  dans  l'évolution  des  idées,  qui,  comme  l'Histoire,  est  un  perpétuel  recommence- 
ment, une  question  se  pose  ou,  plutôt,  un  privilège,  anciennement  acquis,  sous  certaines  moda- 
lités aujourd'hui  désuètes,  se  revendique.  Pourquoi,  par  ces  temps  d'extension  du  suffrage  électoral 
à  la  plus  belle  moitié  du  genre  humain,  nos  «colonies»  ne  voteraient-elles  pas,  elles  aussi? 

Ce  point  d'interrogation  a  été  implicitement  posé  en  190^  par  une  étude  de  M.  Paul 
Delorabre,  alors  député  des  Basses-Alpes,  sur  les  finances  françaises.  Se  demandant  s'il  serait 
possible,  par  une  politique  de  plus  d'expansion  au  dehors,  de  conquérir  des  marchés  plus 
étendus,  plus  peuplés  que  nos  colonies,  et  qui  ne  nous  coûteraient  aucun  effort  au  point  de  vue 
militaire,  aucun  sacriûce  au  point  de  vue  financier,  M.  Delombre  ajoutait  :  «Pour  préciser  ma 
pensée,  je  prendrai  pour  exemple  une  colonie  que  nous  ne  voyous  figurer  dans  aucune  nomencla- 
ture officielle  :  c'est  le  Mexique.  Il  s'est  constitué,  au  Mexique,  une  colonie  française  d'une  puis- 
sance, d'une  influence  et  d'une  autorité  au-dessus  de  tout  éloge.  Lorsque  l'on  consulte  les  statis- 
tiques du  commerce  extérieur  et  lorsqu'on  voit  le  rapport  entre  les  importations  et  les  exportations 
des  divers  peuples,  on  constate  que  ce  pays,  dont  une  poignée  de  Français  a  entrepris  «la  conquête 
morale»,  nous  vaut  des  huit,  dix,  quinze  colonies ,  qui ,  elles,  figurent  sur  les  relevés  géographiques, 
mais  qui  nous  coûtent  beaucoup.» 

L'expérience  que  nous  a  valu  de  longs  séjours  en  Amérique  nous  permet  d'affirmer  que  M.  De- 
lombre ne  rend  ainsi  que  le  plus  juste  hommage  à  des  Français  d'outre-mer  qui,  eux  aussi,  ont 
«bien  mérité  de  la  Patrie»,  et  qu'il  convient  d'étendre  ce  témoignage  à  d'autres  de  nos  puissantes  et 
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riches  coliectivités françaises  transatlantiques,  à  Buenos-Ayres,  Montevideo,  Rio-de-Janeiro ,  Valpa- 
raiso,  Lima,  San  Francisco,  Chicago,  Saint-Louis,  La  Nouvelle-Orléans,  New- York,  etc.,  comme ,  en 
Europe,  à  Londres,  Bruxelles,  Lisbonne,  Madrid,  Barcelone,  Rome,  Milan,  Genève,  Varsovie, 
Pétrograd,  Moscou,  Odessa,  Bucarest,  etc. 

S'il  en  est  ainsi,  pourquoi  ces  grands  syndicats  d'influence  française,  d'expansion  nationale,  que 
nous  avons  l'heureuse  fortune  de  posséder  à  l'étranger,  ne  seraient-ils  pas  représentés  directement 
au  Parlement?  J'entends  bien  que  quelques-unes  de  nos  colonies  américaines,  comme  celles  de 
Buenos-Ayres  et  de  Mexico,  dont  les  courants  d'alimentation  viennent  presque  invariablement  des 
mêmes  régions,  les  Pyrénées  pour  la  République  Argentine , les  Basses-Alpes  pour  le  Mexique,  trou- 
vent des  porte-parole  tout  indiqués  et  des  plus  dévoyés  auprès  des  pouvoirs  publics  dans  les  séna- 
teurs et  députés  français  de  ces  régions.  Mais,  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  l'exception  ne  fait  pas  la 
règle.  Et  d'ailleurs,  si  grandes  que  soient  l'autorité  et  la  bonne  volonté  de  ces  représentants,  il  leur 
manque  la  pratique  habituelle  et  l'expérience  des  affaires  d'outre-mer  —  toutes  choses  qui  ne  peu- 
vent être  gagnées  que  par  un  long  contact  avec  nos  nationaux  établis  à  l'étranger  et  par  la  connais- 
sance exacte  des  difficultés  à  vaincre  comme  des  sympathies  à  conquérir  pour  le  bien  des  intérêts 
communs. 

Objectera-t-on  aussi  qu'une  bonne  partie  de  cette  tâche  est  naturellement  dévolue  à  nos  Chambres 
de  Commerce?  mais  ces  Chambres  ont  pour  principal  objet  de  fournir  des  renseignements  et  de 
créer  de  nouveaux  débouchés  au  commerce  extérieur  de  la  France.  On  a  donc  pu  dire  que  le  fonction- 
nement de  ces  institutions  intéresse  beaucoup  plus  les  exportateurs  de  la  mère-Patrie  qu'il  n'inté- 
resse en  réalité  la  colonie. 

Même  en  remarquant  que,  précisément  à  l'heure  actuelle,  un  renouveau  d'activité  se  manifeste 
heureusement  dans  nos  Chambres  de  Commerce  à  l'étranger,  il  reste  indubitable  que  nous 
avons  encore  beaucoup  d'intérêts  exotiques  qui  ne  sont  ni  assez  amplement  ni  assez  efficacement 
défendus  :  le  bulletin  de  vote  pourrait  y  pourvoir. 

La  question  à  examiner  de  la  participation  de  nos  collectivités  à  l'ëtranger  aux  élections  légis- 
latives ne  se  résoudra  pas  une  fois  pose'e,  selon  la  célèbre  formule,  —c'est  entendu.  L'important  est 
que,  du  moins,  le  principe  le  soit,  que  la  semence  soit  jetée  pour  que  puisse  geinier  le  grain,  un 
grain  qui  donnera  une  belle  moisson. 

Ernest  DE  LA  TOUR, 

Conseiller  d'Ambassade. 
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VICHY. 


Le  Casino. 


La  reine  des  fiaiioiis  thermales,  non  seulement  en  France, 
mais  dans  l'Europe  entière,  eft  sans  conteste  Uicbj.  Elle  eii 
réputée  tout  ensemble  pour  V incomparable  -vertu  curativi  de  ses 
eaux  minérales,  pour  le  luxe  <à>'  le  confort  de  ses  installations 
(à^  pour  ses  parcs  <Ô'  promenades  superbes.  Admirablement 
située,  au  seuil  d 'une  des  plus  pittoresques  régions  de  France, 
elle  est  un  centre  d'excursions  très  tntérej^antes  en  Auvergne, 
pays  de  la  roche  noire,  aux  alpeiis  curieusement  originaux. 

Aufii  tous  les  tourtStes  venant  en  France  n  'omettent-ils  pas 
de  placer  cette  ville  dans  leur  itinéraire  ^  <à^  'Vichy  répit  tom 
les  ans  des  milliers  de  visiteurs,  qui  viennent  lui  demander  la 
santé  ou  simplement  s'j  reposer  (&"  jouir  de  ses  multiples 
agréments. 


Uicby  is  tnconteffablj  the  queen  of  watertng-places, 
not  only  in  France,  but  in  the  n'hole  of  Europe.  It  is 
famous  at  once  'for  the  incomparable  médicinal  power  of  its 
waters,  the  luxury  and  comfort  of  its  accomodation,  and  its 
magnifîcent parks  and  promenades.  Admirably  situated  as  it 
is,  on  the  tbreshold  of  one  of  the  moff  piéfnresque  régions  in 
France,  it  is  a  verj  interelUng  centre  for  excursioning  in 
Auvergne,  that  land  of  weird  black,  rock.. 

Tbus  the  touriffs  who  corne  to  France  never  forget  to  put 
tbis  town  dotvn  on  iheir  itinerary,  and  Uichy  welcomes 
every  year  thoiuands  of  visitors,  who  corne  to  seek. 
healtb  tbere,  or  merely  to  rell  and  enjoy  its  manifold  at- 
trailions. 
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VIE  INTELLECTUELLE. 

M""  SAINT-RENÉ   TAILLANDIER  :  Madame  de  Maintenus Hachette,  ij  fr. 

HISTOIRE  &  POLITIQUE  GÉNÉRALE. 
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•')  Les  romans  pouvant  être  lus  par  toute  personne  sont  marqués  d'un  astctisquc. 
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MÉDICALES  :  Marsan  :  Traité  de  l' aUaitenfçnt  (Masson,  45  fr.). 
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FRANCE- 


AMÉRIQUE 


REVUE  MENSUELLE  DU  COMITE  FRANCE-AMERIQ.UE. 


L'AMERIQUE  LATINE  ET  LA  FRANCE 

À  GENÈVE. 


La  première  session  de  l'Assemblée  de  la  Société  des  Nations  s'est  tenue  à  Genève 
du  15  novembre  au  18  décembre  1920.  41  Etats  s'y  trouvaient  représentés  &,  parmi 
les  grandes  puissances,  seuls  les  Etats-Unis  qui  n'ont  pas  ratifié  le  Traité  de  Ver- 
sailles, l'Allemagne  dont  l'admission  est  subordonnée  à  des  garanties  de  sincérité, 
8c  la  Russie,  encore  soumise  à  la  didlature  communiste,  n'y  ont  pas  participé.  Les 
trois  délégués  de  la  France  étaient  M.  Léon  Bourgeois,  président  du  Sénat,  M.  René 
\iviani,  ancien  président  du  Conseil  des  ministres.  Se  M.  Gabriel  Hanotaux,  de 
l'Académie  française,  ancien  ambassadeur  Se  ministre  des  Affaires  étrangères. 

Les  délégations  des  Républiques  de  l'Amérique  latine  étaient  ainsi  composées  : 

Argentine.  —  M.  Pueyrredon,  ministre  des  Affaires  étrangères  ^  M.  Marccio  T.  de  Alvear, 
ministre  à  Paris 5  M.  Fernando  Ferez,  ministre  à  Vienne. 

Bolivie.  —  M,  Félix  Avelino  Aramayo,  ministre  à  Paris  j  M.  Florian  Zambrana,  ancien  ministre 
des  Affaires  étrangères 5  M.  Franz  Tamayo,  ministre  plénipotentiaire. 

Brésil.  —  M.  Rodrigo  06lavio,  sous-secrctaire  d'État  aux  Affaires  étrangères  5  M.  Gastâo  da 
Cunha,  ambassadeur  à  Paris 5  M.  Raul  Fernandes,  député  fédéral. 

Chili.  —  M.  Antonio  Huneeus,  ancien  ministre  des  Affaires  étrangères j  M.  Manuel  Rivas 
Vicuna,  ancien  président  du  Conseil  des  ministres. 
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Colombie.  —  M,  Francisco  José  Urrutiaj  M.  Antonio  José  Restrepo. 

CosTA-RiCA.  —  Marquis  Manuel  de  Peralta,  ministre  à  Paris. 

Cuba.  —  M.  Aristides  Aguero,  ministre  à  Berlin 5  M.  Rafaël  Martinez  Ortiz,  ministre  à  Paris; 
M,  Garcia  Ensenat,  ministre  à  Rome;  M.  Angel  Campa,  ministre  à  Berne,  adjoint. 

Guatemala.  —  M.  Manuel  Valladeres,  ministre  à  Paris;  M.  Manuel  Arroya,  ministre  à  Londres  ; 
M.  Jules  Herrera. 

Haïti.  —  M.  Auguste  Bonamj,  président  du  Tribunal  de  Cassation,  ancien  secrétaire  d'État; 
M.  Frédéric  Doret. 

Honduras.  —  Non  représenté. 

Nicaragua.  —  M.  Carlos  A.  Villanueva,  chargé  d'affaires  à  Paris. 

Panama.  —  M.  Narcisse  Gitaj;  M.  Harmodio  Arias. 

Paraguay.  —  D""  He£lor  Velasquez,  ministre  à  Rome. 

PÉROU.  —  M.  Mariano  Cornejo,  ministre  à  Paris,  remplacé  en  cours  de  session  par  M.  Francisco 
Garcia  Calderon,  ministre  à  Bruxelles;  M.  Anselmo  Barcto,  ministre  à  Madrid;  M.  Romero. 

Salvador.  —  M.  Gustavo  S.  Guerrero,  ministre  à  Madrid  &  à  Rome;  M.  Arturo  R.  Avila, 
chargé  d^afïaires  à  Londres;  M.  Pedro  J.  Matheu,  chargé  d'affaires  à  Paris. 

Uruguay.  —  M.  Juan  Carlos  Blanco,  ministre  à  Paris;  M.  Fernandez  y  Médina,  ministre  à  Madrid. 

Venezuela.  —  M.  Manuel  Diaz  Rodriguez,  ancien  ministre  des  Affaires  étrangères;  M.  Diogene 
Esclante;  M.  Parra-Perez,  conseiller  à  la  Légation  de  Berne. 

Cette  première  session  a  été  tout  entière  consacrée  à  un  travail  d'organisation  Se  de 
préparation.  A  cet  effet,  l'Assemblée  s'est  constituée  en  Commissions,  comportant 
elles-mêmes  des  sous-commissions,  qui  ont  élaboré  en  quelque  sorte  le  règlement 
intérieur  de  la  Société,  déterminé  son  mode  de  fondlionnement,  voté  son  budget; 
elles  se  sont  également  prononcées  sur  un  certain  nombre  de  questions  importantes, 
quoique  d'ordre  secondaire. 

L'examen  des  grands  problèmes  politiques  internationaux  a  simplement  pu  être 
abordé  dans  les  séances  publiques  &  aucune  décision  n'a  été  prise  quant  au  fond. 
Cette  réserve  s'explique  aisément,  car  il  ne  pouvait  guère  s'agir,  au  cours  d'une 
Assemblée  inaugurale,  que  de  prendre  conta6l,  de  causer  &  d'établir  un  programme. 
Tel,  cependant,  n'était  pas  le  sentiment  de  tous  les  délégués  de  l'Amérique  latine, 
comme  l'ont  montré  divers  incidents. 

C'est  ainsi  que  M.  Mariano  Cornejo,  chef  de  la  Délégation  du  Pérou,  ayant  pris 
l'initiative  de  présenter  la  requête  de  son  pays  relative  à  la  revision  du  traité  de  1883 
avec  le  Chili,  son  Gouvernement  lui  retira  la  mission  qu'il  lui  avait  confiée,  estimant 
inopportun  de  soumettre  cette  question  à  l'Assemblée,  tant  que  les  Etats-Unis  ne 
seraient  pas  représentés  dans  la  Société  des  Nations. 

De  même,  M.  Pueyrredon  &  les  membres  de  la  Délégation  Argentine  se  retirèrent 
de  l'Assemblée,  leurs  propositions  d'amendements  au  Pa6te  ayant  été  ajournées. 
Voici  d'ailleurs  la  communication  que  nous  adresse  à  ce  sujet  un  de  nos  col- 
laborateurs argentins  : 
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POURQUOI  LA  DÉLÉGATION  ARGENTINE  A  QUITTÉ  GENÈVE. 

La  Naciôn  Argentina,  parte  intégrante  del  mundo, 
nacida  â  la  existencia  con  tan  justos  titulos^  como  cada 
una  de  las  demâs,  no  esta,  con  nadie,  contra  nadie, 
sino  con  todas  para  bien  de  todas. 

(Del  Ministre  P.  Torello  al  Dr.  Pueyrredon, 
Il  de  Diciembre  1920.) 

La  Délégation  A.rgentine  a  Genève  a  joué  un  rôle  qui  lui  a  attiré  la  rép'obation  des  uns  QlT  les  critiques 
plus  ou  moins  bienveillantes  des  autres.  U opinion,  en  général,  a  jugé  sa  conduite  comme  un  aHe  dépourvu 
d'habileté}  il  ne  manque  pas  de  personnes  qui  attribuent  pareille  attitude  à  un  sentiment  d'ambition  ou  de 
jalomie.  Mais,  si  nom  étudions  cette  conduite  à  l'aide  du  doper  officiel,  nom  voyons  qu'en  agitant  de  la  façon 
dont  elle  a  agi,  notre  Délégation  n'a  fait  que  se  conformer  au  mandat  d'une  Chancellerie  qui,  dés  l'ori- 
gine même  du  VaBe,  avait  pris  toutes  les  précautions  pour  ne  s'engager  que  dans  une  Société  des  Nations 
exclmivement  basée  sur  le  droit.  Il  nj  a  eu  de  sa  part,  comme  nom  le  verrons  tout  a  l'heure,  ni  précipita- 
tion ni  improvisation.  Son  attitude  a  été  la  conséquence  dune  pensée  capitale,  laquelle  conBitue pour  le  Gou- 
vernement argentin  comme  la  condition  sine  q^ua  non  de  sa  collaboration  a  la  Société  des  Nations. 

En  date  des  21  décembre  içiS  <Ù^  21  janvier  içiç,  la  Chancellerie  Argentine  donna  pour  in^-u£iions 
a  notre  MiniBre  a  Faris  de  faire  les  démarches  nécef aires  pour  que  la  République  Argentine  fût  présente 
aux  Congres  ou  devaient  s'établir  les  bases  des  nouveaux  rapports  entre  les  Nations.  Comme  suite  a  ce 
mandat,  le  Dr.  de  Alvear  fît  savoir  a  notre  Gouvernement  que  la  Ligue  a  Faris  venait  de  l'inviter  a 
prendre  part,  dans  un  but  purement  consultatif,  à  une  réunion  dans  laquelle  les  pays  neutres  devaient  faire 
connaître  leur  opinion  sur  la  Ligue  des  Nations  Z7  dont  le  Va5ie  devait  être  soumis  a  la  Conférence  de  Paris. 

Tout  en  reconnaifant  les  avantages  de  cette  Ligue,  le  Gouvernement  Argentin  répondit  en  ces  termes  : 
i(En  principe,  le  Gouvernement  Argentin  accepte  la  formation  de  la  Ligue  des  Nations  proposée  par  le 
président  W^ilson.  Je  ne  crois  pas  que  dans  des  réunions  privées  il  vom  soit  permis  d'avancer  des  opinions. 
Étant  donné  qu  il  s  agit  d'une  Ligue  qui  doit  régir  la  paix  future  parmi  toutes  les  nations,  on  ne  peut  pas 
admettre  cette  différence  entre  neutres  eT"  belligérants.  Nom  ne  croyons  pas  non  plm  qu'il  soit  popble  de 
discuter  les  bases  à  l'exclmion  de  ces  Etats  neutres  (17  encore  moins  quand,  dans  cette  Ligue,  interviennent 
des  pays  qui  ont  rompu  leurs  relations,  ce  qui  ne  les  coniiitue  pas  Etats  belligérants.  » 

Comme  on  le  voit,  des  le  commencement  même  de  ces  négociations,  le  Gouvernement  Argentin  précisa  son 
but  <2y  notifia  même  cette  volonté  dans  une  réponse  à  la  Colombie.  Le  i6  oBobre,  bien  avant  l'ouverture 
de  l'Af emblée,  il  disait  :  «La  Délégation  Argentine  soumettra  à  l' A f emblée  différentes  questions  qui 
décideront  de  sa  présence  ou  de  son  abHention  a  la  dite  A f  emblée.  Une  fois  son  rôle  initial  fixé,  il  lui  sera 
très  agréable  de  former  une  entente  commune  avec  les  Képubliques-sœurs  d'Amérique.  » 

CeB  pour  cela  que  le  Minilîre  Torello,  a  la  suite  du  départ  du  Dr.  Pueyrredon,  télégraphia  à  notre 
Ambafadeur  a  Wdshin^on  :  «La  République  Argentine  prend  part  à  l'Af  emblée  de  la  Li^e  sans 
aucun  parti-pris.  EUe  eH  sincèrement  animée  du  désir  de  la  paix  universelle  Ô" ,  dans  ce  but,  elle  présentera 
des  propositions  fondamentales  tout  a  fait  personnelles.  Sa  participation  aux  a^es  a  réaliser  dépendra  des 
résolutions  prises  par  le  Congés  a  cet  égard.  » 

Lorsque  le  Dr.  Pueyrredon  proclamait  devant  lAf emblée  de  Genève  :  nom  voulons,  dans  cette 
Société,  l'admifion  de  tom  les  Etats  souverains,  nom  voulons  l'admipon  des  petits  Etats  sans  droit  de  vote, 
nom  voulons  que  le  Conseil  de  la  dite  Société  soit  ifu  d' élevions  démocratiques  (Ô"  même  qu'il  exîHe  une 
Cour  d'arbitrage  <Ô°  un  Tribunal  permanent  de  juBice  internationale  dont  les  sanBions  auront  un  caraBère 
obligatoire,  —  il  ne  faisait  qu  interpréter  fidèlement  les  idées  <l7  les  ordres  de  son  Gouvernement. 

La  Délégation  ne  doit  en  rien  changer  d'avis  en  ce  qui  concerne  l'exécution  des  instructions  reçues  <à^ 
constituant  la  décision  inaltérable^  du  Gouvernement  Argentin.  La  Chancellerie  Argentine  ne  vacille,  ni  ne 
recule.  L'admipon  de  tom  les  Etats  souverains  représente  pour  elle  la  garantie  la  plm  solide  de  l'efficacité 
de  cette  Ligue.  «Sii  pour  une  raison  quelconque,  dit  a  Puejrredon  le  Ministre  Torello,  la  motion  échoue  ou 
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se  trouve  ajournée,  le  Gouvernement  A.rgentin,  tout  en  reconnai^ant  la  vraie  valeur  des  nations  concur- 
rentes, fait  savoir  qu'il  ne  peut  pas  continuer  a  prendre  part  au  Contes,  étant  donné  que  les  intentions 
fondamentales  qui  ont  in^iré  la  convocation  Q^  même  déterminé  notre  présence,  ont  été  dénaturées.  Dans  ce 
cas,  la  Délégation  A.rgentine  prendra  congé,  sans  retard,  en  lai  fiant  comme  preuve  une  Note  dans  laquelle 
elle  exprimera  son  point  de  vue  d'une  façon  explicite,  ainsi  que  les  idéals  qu'elle  maintient  dans  cette  heure 
hiHorique,  pour  la  deiîinée  de  la  civilisation.  » 

Malheureusement,  la  doBrine  argentine  se  heurta  à  l'écrit  hoBile  de  l'Af  emblée  (â^,  devant  cet  échec, 
la  Délégation  se  vit  dans  la  nécepté  de  se  retirer  '^l  Ce  fut  a  ce  moment  que  son  Président,  le  Dr.  Fueyr- 
redon,  télégraphia  au  Miniffere  des  A.ffaires  étrangères  la  Note  suivante  :  «La  Délégation  A.rgentine  a 
rempli  sa  mipon  conformément  aux  hautes  inflruéfions  de  Uotre  excellence.  Uaf  emblée  n'accepta  pas  notre 
façon  de  voir,  disant  qu'il  ne  s'agit  pas  d'un  refis  mais  d'un  ajournement  aux  amendements  projetés.  Cet 
ajournement  signifie ^pour  nom  le  refus  de  nos  deux  principes  efentiels  :  admipon  de  toutes  les  nations  <à^ 
égalité  de  tous  les  Etats  souverains.  Quelles  que  soient  les  conséquences  de  notre  conduite,  je  repns  tout  l'or- 
gueil patriotique  d'avoir  été  l'interprète  de  'IJotre  Excellence  dans  la  défense  d'un  grand  idéal  de  juHice.» 

Ceux  qui  s'attendent  a  un  succès  immédiat  regretteront  certainement  cette  défaite.  Ceux  qui  agipnt  sans 
compromis,  sans  papon,  sans  préjugés,  (Ô'  qui  se  fient  plus  a  l'avenir  qu'au  présent,  se  féliciteront  de  la 
conduite  observée  par  la  Délégation  A.rgentine  a  Genève, 

Ne  nous  en  veux  donc  pas,  chère  France.  En  agifant  comme  elle  a  su  agir,  la  République  A.rgentine  a 
cru  collaborer,  tout  en  élargifant  la  ^hère  du  bien,  à  ton  bonheur  futur.  Elle  t'aime  sans  adulation  Ô"  sans 
flatterie.  Vour  toi,  qui  es  le  berceau  de  la  liberté  (à^  de  l'héroïsme,  elle  garde  ses  ?neiUeures  tendreps.  Elle 
veut  que  «la  sainte  union  d'une  vie  universelle  qu'elle  repnt  <à^  qu'elle  profep»  soit  comme  la  devise  de 
toutes  les  nations.  ^ 

José  P.  OTERO. 


Il  est  un  fait,  au  surplus,  que  le  Comité  France- Amérique  se  plaît  à  souligner 
particulièrement  :  c'est  la  concordance  de  vues  qui,  sur  toutes  les  questions  fonda- 
mentales, s'est  affirmée  entre  la  Délégation  française  &  celles  de  l'Amérique  latine, 
aussi  bien  dans  leur  collaboration  au  sein  des  Commissions  que  lors  des  votes  en 
séance  plénière.  L'amitié  réciproque  qui  l'inspire  a  été,  une  fois  encore,  mise  en 
lumière  en  cette  circonstance  solennelle. 

Elle  s'est  manifestée  par  des  communications  à  la  presse  telles  que  celles  de 
M.  Antonio  Huneeus,  chef  de  la  Délégation  du  Chili  &  président  de  la  Com- 
mission d'admission  des  nouveaux  Etats,  déclarant  que  «la  politique  suivie  à 
l'Assemblée  de  Genève  par  la  Délégation  du  Chili  a  été  entièrement  d'accord  avec 
celle  de  la  Délégation  française»,  &  rappelant  qu'il  fut  l'un  des  fondateurs  du  Comité 
France- Amérique  de  Santiago  du  Chili. 

Nous  devons  également  mentionner  le  déjeuner  offert,  le  6  décembre,  en 
l'honneur  des  représentants  français,  par  toutes  les  Délégations  des  États  sud- 
américains,  &  à  l'issue  duquel  furent  prononcées  des  paroles  bien  significatives. 

(')  Il  serait  absurde  de  croire  que  le  Paéle  n'est  pas  susceptible  de  modificatiotJs.  Ce  n'est  pas  un  dogme,  mais  un 
document  inspiré  par  l'opinion  démocratique.  Accéder  au  Pafle  sans  aucune  réserve  ne  signifie  pas  que  tous  les  Etats 
signataires  ou  adhérents  \  ce  Pacte  doivent  en  accepter  les  clauses  sans  discussion,  c'est-k-dire  aveuglément.  «La 
République  Argentine,  dit  le  Ministre  Torello,  qui  professe  essentiellement  le  sentiment  de  la  paix  universelle,  accéda 
à  l'invitation  d'adhérer  à  ces  grands  projets,  tout  en  considérant  qu'avec  cette  adhésion  elle  acceptait  son  principe 
fondamental.»  En  ce  qui  concerne  la  forme  constitutive  de  ce  Pa6lc,  qui  avait  été  élaboré  par  quelques  nations  k 
l'exclusion  des  autres,  la  République  Argentine,  dit  le  Ministre  en  question,  ne  se  prononça  pas. 
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M.  Juan  Carlos  Blanco,  chef  de  la  Délégation  de  l'Uruguay,  se  fit  l'interprète  de 
ses  collègues  dans  un  éloquent  discours  où  il  s'exprima  notamment  en  ces  termes  : 

Les  nations  de  l'Amérique  du  sud  représentées  a  la  Société  des  nations  ont  voulu  a  l'unanimité  inviter 
la  délégation  française  à  cette  réunion  simple  (Ô°  cordiale  pour  lui  témoigner  leur  sincère  (&  affeBueuse  amitié. 
En  19OJ,  au  deuxième  congres  de  la  Haye,  les  nations  de  l'Amérique  latine  se  sont  rencontrées  pour  la 
première  fois  avec  les  délégués  finançais  <i7  tout  de  suite  fut  établie  a  cette  époque  la  grande  solidarité  entre 
nos  représentants  Ô"  ceux  de  la  France.  Le  terrain  d'entente  fut  bien  vite  trouvé  :  défense  des  droits  (à^  des 
libertés  de  tous  les  peuples. 

Je  suis  heureux  de  pouvoir  dire  que  nul  pays  au  monde  n'a  plus  souffert  que  la  France,  que  nul  pays  n'a 
moins  voulu  la  guerre. 

Je  proclame  mon  admiration  sans  bornes  pour  la  vaillance  0°  la  modeSîie  du  soldat  CT"  du  paysan  fran- 
çais, pour  le  courage  de  la  femme  française  oy  la  persévérance  dans  la  lutte  de  son  peuple  noble  (0°  viril.  Je 
propose  a  tous  les  représentants  des  pays  américains  de  lever  nos  verres  en  l'honneur  de  notre  mère  ^iritueUe, 
de  ce  pays  qui  eH  le  rempart  de  la  civilisation.  Je  bois  en  l'honneur  de  la  France. 

Après  lui,  M.  Rodrigo  Odavio,  chef  de  la  Délégation  du  Brésil,  attesta  «la  sym- 
pathie profonde  des  Républiques  latines  d'Amérique  pour  la  grande  nation  dont 
elles  sont  les  filles  spirituelles  ». 

Enfin,  M.  Pueyrredon  a  tenu,  «pour  répondre  au  sentiment  unanime  argentin 
&  opérer  une  mise  au  point»,  à  rendre  un  amical  hommage  à  «la  France  éternelle». 


La  revue  France- Amérique  Latine,  dont  l'objet  propre  est  de  servir  la  cause  du 
rapprochement  entre  notre  pays  &  le  Nouveau-Monde,  en  contribuant  à  une 
meilleure  connaissance  mutuelle,  se  devait,  à  cet  égard,  d'appeler  l'attention  de  ses 
leéleurs  sur  l'œuvre  accomplie  à  Genève  &  qui  a  eu  pour  résultat  de  resserrer  encore 
les  liens  unissant  la  France  &  les  Républiques  sud-américaines. 

LE  COMITÉ. 
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L'ŒUÏ^E  DE  GKAÇA  AKANHA. 


Le  Gouvernement  français  a,  tenu  il  y  a  quelque  temps,  à  exprimer  au  romancier  bré- 
silien Graça  Aranha  sa  reconnaissance  pour  le  bon  combat  qu'il  a  mené  avec  tant  d'ardeur 
pendant  la  guerre  en  faveur  de  notre  pays  :  Graça  Aranha  a  reçu  la  cravate  de  Com- 
mandeur de  la  Légion  d'Honneur. 

D'autres  diront  avec  quel  infatigable  acharnement  l'homme  de  pensée,  devenu  homme 
d'a6lion,  a  su  faire  connaître  au  Brésil  l'effort  français,  &  achever  de  conquérir  toutes  les 
sympathies  de  ses  compatriotes  à  notre  cause  —  sympathies  profondes,  s'il  en  fût,  puis- 
qu'elles ont,  pour  une  large  part,  déterminé  l'entrée  de  la  grande  République  sud-améri- 
caine dans  le  conflit.  Nous  voulons  ici  rappeler  seulement  le  labeur  littéraire  d'un  des  plus 
nobles  représentants  du  génie  brésilien  &  d'un  des  hommes  qui  honorent  le  plus  le  génie 
latin. 

C'est  en  1903  que  fut  publiée  l'œuvre  qui,  à  elle  seule,  a  consacré  du  premier  coup  la 
gloire  de  Graça  Aranha  :  Chanaan^^\  L'apparition  de  Chanaan  fut,  comme  l'a  dit  le  critique 
brésilien  José  Verissimo,  «la  révélation  d'un  grand  écrivain».  Certes,  les  lettres  brésiliennes 
comptaient  déjà  des  œuvres  fortes,  d'inspiration  variée,  de  puissantes  descriptions  du  paysage 
tropical,  des  évocations  de  la  forêt  vierge,  à  l'opulence  accablante,  ou  du  «sertâo»  âpre 
&  désertique,  des  études  patientes  &  heureuses  de  la  vie  bourgeoise  ou  populaire  à  Rio  de 
Janeiro  &  dans  les  Etats.  Machado  de  Assis  s'était  révélé  à  l'Europe,  esprit  incisif  &  curieux, 
analyste  subtil  à  l'ironie  désabusée,  clairvoyant  &  impitoyablement  amer.  Mais  aucune  pro- 
duélion  de  cette  littérature  brésilienne,  déjà  si  riche,  n'offrait  une  profondeur  de  pensée 
philosophique,  une  harmonieuse  poésie  de  l'expression  comparables  à  celles  qui  font  le 
charme  unique  de  Chanaan. 

Le  sujet  de  Chanaan  est  simple  :  l'intrigue  en  est  même  assez  mince.  Un  jeune  Allemand, 
Milkau,  qu'un  chagrin  intime  a  chassé  de  son  pays  —  «la  mort  de  celle  que  j'aimais,  dit-il, 
est  venue  emplir  pour  de  longues  années  mon  existence  de  souvenirs»  —  s'est  rendu  au 
Brésil  pour  essayer  de  réaliser  parmi  des  populations  que  la  civilisation  n'a  pas  encore  cor- 
rompues une  existence  toute  de  dévouement,  de  sacrifice  &  d'amour.  Comme  le  Lévine 
à' Anna  Karénine,  sa  vie  n'a  plus  désormais  qu'un  but  :  être  bon.  Il  a  cru  découvrir  dans 
une  colonie  allemande  du  Sud  l'humanité  rêvée,  menant  une  vie  patriarcale  —  &c^emutlkh  — 
au  sein  d'une  nature  splendide,  prodigue  de  ses  dons.  Mais  la  réalité  le  détrompe  vite  :  la 

'    Une  tradu£lion  française  de  Cha>iaaii  a  paru  en  1911. 
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médisance,  l'envie,  la  douleur,  la  haine,  &  jusqu'aux  préjugés  aveugles  auxquels  il  a  cru 
échapper,  il  les  retrouve  dans  ce  coin  du  monde  austral,  rendus  plus  impies  encore  par  leur 
contraste  avec  une  nature  implacablement  belle.  Milkau  suit  pas  à  pas  l'éternelle  passion  de 
la  chair  faible  Se  souffrante,  le  calvaire  d'une  malheureuse  fille  séduite,  puis  abandonnée. 
Maria,  &c  qu'on  accuse  à  tort  d'avoir  livré  aux  pourceaux  son  enfant  nouveau-né  j  &  il  com- 
prend que  l'humanité  est  encore  loin  d'avoir  atteint  l'âge  d'or  que  son  rêve  généreux  imagi- 
nait déjà  réel.  Chanaan,  la  Terre  Promise,  l'espoir  de  la  vie  meilleure,  de  l'heure  où  plus 
de  justice  luira  sur  moins  de  souffrance  &  de  misère,  n'est  pas  encore  éclos  à  la  vie. 

Cette  éternelle  histoire  de  la  souffrance  de  la  femme  dans  l'ordre  de  la  chair  &  de  la  souf- 
france de  l'homme  dans  l'ordre  de  l'esprit  se  déroule  dans  un  cadre  de  montagnes  &  de 
forêts  d'une  grandeur  unique  j  la  forêt  surtout,  dont  Graça  Aranha,  penseur  Se  poète,  analyse 
en  quelques  mots  l'essence  spirituelle  :  la  splendeur  de  la  force  dans  le  désordre,  parfum 
Se  clarté  qui  donne  du  repos.  Car  cette  nature  tropicale,  si  élémentaire,  si  naïvement  exubé- 
rante, que  tant  d'écrivains  brésiliens  se  sont  complus  à  peindre  d'une  palette  rutilante, 
l'auteur  de  Chanaan  la  voit  pour  ainsi  dire  en  fonélion  de  son  rêve  intérieur  j  au  delà  des 
apparences,  il  a  essayé  d'en  atteindre  l'âme  intime,  ou  plutôt  il  y  a  projeté  ses  propres  émo- 
tions, si  nobles  &  si  élevées.  L'âme  des  choses,  qu'il  recherche,  comme  Titile  &  Mitile  dans 
l'admirable  féerie  philosophique  de  Mxterlinck,  c'est  son  âme  à  lui  dont  il  rassemble  pieuse- 
ment les  parties  éparses  —  disje£ta  membra.  —  Car,  en  grand  artiste  qu'il  est,  il  souffre  dans 
tout  ce  qui  souffre,  sourit  avec  tout  ce  qui  sourit;  il  ne  fait  qu'un  avec  le  cosmos. 

Ne  croyez  pas  d'ailleurs  que  Graça  Aranha  ne  soit  pas  un  observateur  consciencieux,  sans 
aucun  souci  du  réel  ;  sa  description  d'une  fête  populaire  dans  la  colonie  déborde  d'une  vie 
large  &  plantureuse.  Se  l'ironie  de  la  cérémonie  solennellement  grotesque  d'un  jugement 
rendu  dans  le  village  mord  &  corrode  comme  l'ironie  du  maître  Machado  de  Assis  ;  la  lutte 
des  chiens  défendant  le  cadavre  de  leur  vieux  maître  le  solitaire  contre  les  urubus,  ces 
sinistres  vautours  en  quête  de  chair  humaine,  puis  contre  les  hommes  qui  viennent  ensevelir 
le  cadavre,  est  d'une  grandeur  &  d'une  âpreté  terrifiantes.  Mais  je  ne  connais  rien  de  plus 
beau  Se  de  plus  horrible  à  la  fois,  sauf  peut-être  certaines  descriptions  du  grand  pessimiste 
anglais  Thomas  Hardy,  que  cette  scène  où  Maria,  dans  la  forêt  vierge,  donne  naissance  à  son 
enfant  sur  lequel  les  porcs  sauvages  se  jettent  pour  le  dévorer  avant  qu'elle  ait  pu  seulement 
faire  un  geste  de  défense.  Et  quels  types  humains  bien  réels  &  bien  vivants  que  ce  Robert 
Schûltz,  le  commerçant  enrichi,  petit  potentat  de  village,  respeélueux,  en  bon  Allemand, 
des  autorités  &  des  conventions  établies;  ce  Felicissimo,  l'arpenteur-géomètre,  ou  plutôt  le 
fadotum  de  la  colonie,  l'homme  d'affaires  avisé  Se  bon  garçon,  trop  familier  peut-être,  mais 
si  savoureusement  brésilien  au  milieu  de  tous  ces  Teutons,  lien  intime,  mais  fort,  qui  unit 
le  terroir  à  ses  nouveaux  habitants;  ces  humbles  pêcheurs  de  la  côte,  à  la  vie  monotone  tissée 
d'obscurs  héroïsmes.  Se  qui  disent  «la  longue  résignation  d'une  race». 

Aucun  écrivain  brésilien  n'a  su  pénétrer  aussi  intimement  que  Graça  Aranha  l'âme  de  son 
pays;  il  l'étudié  d'ailleurs  au  moment  même  où  sous  l'apport  d'éléments  d'immigration 
étrangère  elle  se  cherche  &,  pour  la  preniière  fois  peut-être,  tente  de  prendre  conscience 
d'elle-même.  Tentative  décevante,  car,  en  naissant  à  la  vie,  l'âme  brésilienne  a  senti  tous  les 
germes  d'une  mort  prochaine.  L'étranger,  l'Allemand,  a  tout  envahi}  discipliné  &  actif,  il  a 
mis  la  main  sur  l'agriculture,  le  commerce,  l'industrie,  ne  laissant  aux  vrais  Brésiliens  que 
les  professions  dites  libérales  :  le  barreau,  la  politique,  la  magistrature,  dont  il  fait  agir  les 
rouages  secrets,  car  il  possède  la  richesse.  «Colonie  nous  sommes  &  serons.  .  .  »,  s'écrie  avec 
une  franchise  désabusée  le  juge  Maciel,  qui  est  venu,  avec  deux  de  ses  collègues,  rendre 
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dans  la  colonie  allemande  une  parodie  de  justice.  «Etre  ou  ne  pas  être  une  nation.  .  . 
Moment  douloureux  où  se  joue  la  destinée  d'un  peuple.» 

Mais  il  y  a,  dans  Chanaan,  quelque  chose  de  plus  éternel  &  de  plus  universel  que  cette 
analyse  de  l'âme  d'un  peuple  :  l'analyse  de  l'âme  d'un  homme.  Une  philosophie  très  douce 
&  très  bonne  se  révèle  à  nous  dans  les  dialogues  entre  Milkau  &  Lentz,  un  autre  Allemand 
émigré  au  Brésil.  La  vie  est  lutte,  dit  Lentz,  nietzschéen  candide,  la  vie  signifie  volonté, 
puissance,  libération  de  la  souffrance  par  la  force,  haine,  haine  surtout,  «parce  que  l'amour 
est  un  dédoublement  douloureux  de  la  personnalité.»  Mais  Milkau,  digne  interprète  de  la 
pensée  de  l'auteur,  sait  pénétrer  derrière  les  apparences  discordantes  jusqu'à  l'harmonie  intime 
&  profonde  de  la  vie  &  des  choses  j  au  delà  des  symboles  &  des  vaines  images,  il  aperçoit 
immuable  la  pensée  éternelle,  l'éternel  amour.  Et,  sans  être  retenu  par  une  fausse  pudeur, 
sans  craindre  la  raillerie  dissolvante,  il  nous  dit  tout  son  rêve  généreux  de  fraternité  humaine. 
«Le  mal  est  dans  la  force,  l'amour  seul  doit  conduire  les  hommes.»  Comme  toute  cette 
pensée  bouddhique  &  chrétienne  est  grande  &  belle  !  Paroles,  illusions .  .  ,  «  Words,  words» , 
s'écriait  Shakespeare.  Mais  quelle  joie  grave  d'être  dupes,  même  en  le  sachant  :  «Restons 
fidèles  à  la  douce  illusion  du  mirage»,  dit  Milkau.  Celui  qui  vit  d'Idéal  contra£le  un  em- 
prunt pour  l'Eternité. 

Et  nous  sommes  vraiment  dans  le  domaine  supérieur  de  la  pure  pensée,  sous  la  conduite 
d'un  esprit  naturellement  noble  —  il  noftro  duca  —  qui  médite  sur  la  faiblesse  &  la  grandeur 
infinies  de  toutes  choses  humaines  :  la  vie  est  une  mort,  un  sacrifice  perpétuels 5  mais  de  ses 
renouvellements  successifs,  nous  sortons  enrichis  pourvu  que  nous  restions  unis  à  nos  compa- 
gnons de  misère  par  le  lien  fort  &  pur  de  l'amour. 

Telle  est  cette  belle  œuvre  de  Chanaan,  qui,  tout  en  restant  très  nationale,  a  su  aborder 
l'étude  d'un  problème  philosophique  &  social  d'une  portée  humaine,  &  qui,  une  fois  de 
plus,  a  posé  le  problème  moral  &  l'a  résolu  selon  les  commandements  du  cœur. 


Mala'^vfe,  la  seconde  œuvre  de  Graça  Aranha,  est  un  drame  symbolique  qui  —  grande 
hardiesse  pour  un  tel  drame!  —  a  osé  affronter  la  scène  parisienne  du  Théâtre  de  l'Œuvre, 
en  191 1.  On  n'en  peut  véritablement  apprécier  tout  le  sens  profond  qu'à  une  seconde  ou 
même  une  troisième  leélure  j  il  semble  donc  difficile  que  cette  œuvre  puisse  être  véritable- 
ment comprise  &  goûtée  sur  la  scène. 

Mala'j^rte  est  délicat  à  analyser,  tant  les  idées,  les  doélrines,  les  symboles  abondent  &  s'en- 
tremêlent. Au  premier  a6le,  nous  sommes  dans  le  jardin  de  la  Mèrcj  le  Père  est  mort  récem- 
ment j  un  des  créanciers  menace  de  vendre  la  maison  familiale.  Le  Fils,  Eduardo,  tout 
à  ses  amours  avec  Almira,  se  désintéresse  des  questions  d'ordre  pratique.  Apparaît 
Malazarte  «comme  un  mythe  sylvestre»,  Malazarte  «le  roi  de  la  vie»,  de  la  vie  charnelle, 
de  la  gaieté  franche  &  joyeuse,  de  la  folle  hberté.  Tout  en  lui  déborde  de  santé,  d'ardeur 
spontanée,  d'enthousiasme,  d'amour.  On  ne  sait  d'où  il  vient}  il  accourt,  disparaît,  il  est 
partout,  il  danse,  chante,  séduit  les  femmes.  «Tu  es  un  destrufteur»,  lui  dit  Eduardo.  — 
«Qu'importe  détruire,  réplique  Malazarte,  si  tout  renaît  &  ne  peut  finir  ni  par  le  fer  ni  par 
l'eau.»  Tel  Héraclès  arrivant  dans  la  demeure  d'Admète,  toute  silencieuse  encore  de  la  mort 
d'Alceste,  il  ne  sait  pas  respe£ler  la  tristesse  de  la  maison  de  la  Mère.  «C'est  un  démon», 
s'écrie  Militina,  une  vieille  amie  de  la  Mère,  qui  a  servi  à  Eduardo  de  seconde  mère.  «Mala- 
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zarte  un  démon!  répond  Eduardoj  c'est  la  vie,  la  force,  l'enthousiasme.  Malazarte  c'est  la 
vie  splendidc,  c'est  l'expression  merveilleuse  de  la  nature  elle-même  dans  ses  transformations 
infinies ...» 

La  vie  est  passée,  mais  la  mort  guette  :  Eduardo  &  Almira  se  sont  penchés,  étroitement 
enlacés,  vers  l'eau  d'un  puits  où  ils  cherchent  la  divinité  étrange  que  les  superstitions  brési- 
liennes y  ont  placée,  la  «mae  d'agua»  (la  mère  de  l'eau).  Et  ce  dialogue,  d'une  grâce  digne 
de  «Pelléas  &  Mélisande» ,  s'engage  entre  les  deux  amants  : 

Eduardo  :  «L'eau  du  puits  ne  reflète  que  le  Ciel.  .  .  Le  Ciel  nous  enveloppe  de  tous  côtés.  .  .  »  — 
ALMIRA  :  «Ainsi  nos  images  se  reflètent  dans  le  Ciel,  enlacées»  (Eduardo  jette  une  fleur  dans  le 
puits),  -r— Eduardo  :  «Cette  fleur  est  pour  l'Almira  du  Ciel».  —  Almira  :  «Et  l'Almira  du  Ciel  te 
récompense  ainsi  »  (elle  l'embrasse  avec  ardeur). 

Mais  Eduardo  va  cueillir  des  fleurs  un  instant  :  Almira,  attirée  par  l'étrange  pouvoir  de 
la  mae  d'agua,  disparaît  dans  le  puits. 

L'afte  second  nous  mène  dans  la  maison  familiale  j  la  douleur  a  fait  son  œuvre  j  après 
Almira,  le  fils  de  Militina,  Raymundo,  frère  de  lait  d'Eduardo,  est  mort  noyé  dans  une 
partie  de  pêche  avec  sa  fiancée  &  Malazarte.  Sa  mère,  Militina,  est  devenue  folle  &  erre  sur 
la  grève  en  demandant  inlassablement  aux  flots  de  lui  rendre  son  fils.  Eduardo  se  sent  cerné, 
pressé  implacablement  par  la  douleur  &  la  folie.  Eduardo  symbolise  l'intelligence  qui  com- 
prend, par  opposition  à  Malazarte,  l'être  qui  vit  :  «Pourquoi  comprendre  la  vie,  dit  Mala- 
zarte j  il  me  suffît  de  vivre.  .  .  D'autres  se  réjouissent  en  moi,  les  forts,  les  grands,  ceux  qui 
ne  craignent  pas  &:  savent  que  tout  est  fatalement  beau  &  qui  font  du  monde  un  enchante- 
ment &c  un  prodige.  C'est  pour  eux  que  j'existe.» 

Eduardo  aspire  à  se  libérer,  mais  il  sent  peser  sur  lui  la  fatalité  des  hérédités  anccstrales. 
«La  vertu  fondamentale,  dit-il,  est  de  persévérer  jusqu'à  l'extrême  dans  sa  personnalité, 
&  dans  cette  tragédie  suprême  de  l'être  propre,  toute  violence  est  légitime  &  belle.  .  .  Ma 
vie  est  cette  torture  :  comprendre  l'inutilité  de  tout  effort.  » 

Eduardo  veut  rester  avec  sa  douleur  dans  la  solitude,  «la  tragique  solitude  de  la  conscience 
qui  fragmente  l'Univers  &  sépare  l'homme  de  toutes  les  choses.  »  Mais  la  Nature  l'appelle  de 
nouveau  à  la  vie.  Elle  lui  apparaît  sous  la  forme  de  Dyonisia,  une  pêcheuse,  qui  ramène 
au  logis  la  pauvre  folle  de  Militina.  Dyonisia  est  une  puissante  création  du  poète.  Comme 
Malazarte,  être  de  gaieté  &  de  vie,  elle  apporte  avec  elle  le  souffle  sain  &  vivifiant  de  la  mer. 
«Je  suis  une  mer  d'amour,  s'écrie-t-elle ,  .  .  Je  ne  vois  que  la  beauté  &  pas  la  douleur». 
—  «Je  ne  connais  que  la  douleur»,  réplique  Eduardo.  Mais  la  sirène  a  bientôt  fait  de 
conquérir  Eduardo,  qui,  dans  les  yeux  de  Dyonisia,  retrouve  la  lumière,  &dans  ses  bras  le 
calme  des  sens  &  de  l'âme. 

Le  troisième  a£le  se  passe  au  bord  de  l'Océan,  auprès  de  cette  eau  invisible  &  insaisissable, 
qui,  comme  dit  le  poète,  fut  à  l'origine  de  tout  &  se  renouvelle  sans  cesse  par  de  perpétuels 
échanges  du  ciel  à  la  terre.  Malazarte  &  Dyonisia  écoutent  dans  des  coquillages  la  grande 
voix  de  la  mer.  Malazarte  est  séduit  par  la  beauté  voluptueuse  dé  Dyonisia,  qui  est  tout 
amour,  «comme  la  mer,  la  forêt,  le  soleil  &  tout  ce  qui  a  la  vie  éternelle».  Dyonisia  le 
repousse,  car  elle  aime  toujours  Eduardo.  Cependant  elle  n'est  pas  restée  insensible  à  la  force 
triomphante  qu'exhale  Malazarte.  Mais  elle  sait  que  pour  Eduardo  ses  baisers  &  ses  caresses 
sont  la  vie  éternelle.  Se  l'instinél  de  dévouement  &  de  sacrifice  de  la  femme  l'attache  encore 
au  faible  &  hésitant  Eduardo. 
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La  Mère  vient  reprendre  son  Fils  à  la  sirène  i  la  Mère ,  qui  amène  avec  elle  toutes  les  tris- 
tesses, toutes  les  terreurs  du  passé  !  «Je  me  suis  délivré  de  toi  &  de  tout  ce  que  tu  représentes», 
lui  dit  Eduardo.  Il  se  croit  bien  libre,  bien  fort  désormais.  Dyonisia  veut  l'entraîner  toujours 
plus  loin  sur  la  mer,  pour  s'anéantir  dans  le  Grand  Tout,  y  perdre  toute  conscience  &  toute 
personnalité,  y  devenir  «la  lumière,  le  soleil,  la  couleur,  la  mer».  Mais  Eduardo  a  peur 
&  malgré  les  appels  de  Dyonisia  il  reste  sur  le  rivage,  &  c'est  Malazarte  qui  emmènera  Dyo- 
nisia dans  sa  barque.  «Je  serai,  lui  dit-elle,  le  murmure  infini  de  l'amour  Se  du  désir.» 

Graça  Aranha  s'est  attaqué  dans  Mala^arU  au  problème  éternel  de  la  liberté  humaine. 
Malazarte  est  libre ,  Dyonisia  est  libre ,  parce  qu'ils  ont  tous  deux  vécu  selon  la  nature ,  &  ce 
sont  les  deux  seuls  êtres  vraiment  heureux,  précisément  parce  qu'ils  sont  arrivés  à  incarner 
deux  forces  de  la  nature  :  Malazarte,  l'esprit  de  la  terre,  &  Dyonisia,  l'esprit  de  la  mer. 
Ce  qui  caractérise  ces  forces  de  la  nature,  c'est  l'impersonnalité  &  l'inconscience,  car  la 
conscience  —  ou  plutôt  le  conscient  {consciomnej^)  —  ne  nous  amène  jamais  que  craintes 
folles,  les  speélres  du  passé.  Il  faut  délivrer  l'Humanité  de  toutes  les  superstitions  &  de  toutes 
les  peurs  qui  alourdissent  sa  marche  vers  un  avenir  meilleur.  «Notre  être  doit  être  une 
expression  de  la  vie  immortelle,  une  perpétuelle  transformation»,  dit  Eduardo.  —  Et  Mala- 
zarte :  «Je  ris  &  je  puis  pleurer  aussi.  Je  ne  suis  jamais  le  même.  Pour  moi,  vivre  c'est 
changer.»  —  Quanta  la  personnalité,  c'est  la  douleur  j  c'est  elle  qui  engendre  l'ambition, 
la  jalousie,  l'instinâ;  de  possession.  Par  le  fait  que  notre  moi  conscient  se  dissoudra  dans  l'In- 
conscience Suprême  du  Grand  Tout,  la  douleur  disparaîtra  de  ce  monde. 

Notre  analyse,  forcément  sommaire,  n'a  pu  donner  qu'une  faible  idée  de  cette  œuvre 
puissante  &  touffue,  aux  beautés  étranges,  difficile  parfois  à  interpréter,  mais  qui  fait  tou- 
jours méditer  longuement}  œuvre  d'un  philosophe  &  d'un  poète,  où  le  rêve  se  mêle  étroi- 
tement à  la  réalité,  &  qui  restera  incontestablement  comme  une  des  productions  les  plus 
originales  de  la  littérature  brésilienne. 

André  D.  TOLÉDANO. 
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Chronique, 


hia  uïe  intellectuelle, 

sociale  (Ô^  artistique. 


URUGUAY. 

Lf  Génie  français,  aEl  Genio  Francesy>  d'après  Washington  Paullier.  —  Parmi  les  amitiés  que 
la  France  compte  dans  le  monde,  il  n'en  est  pas  de  plus  sincère,  de  plus  pure ,  que  celle  que 
l'Uruguay  professe  à  notre  égard.  Cette  amitié  n'est  pas  fondée  sur  l'intérêt  ni  sur  des  motifs 
politiques}  elle  n'a  d'autre  origine  qu'une  sympathie  chaleureuse  &  spontanée  -,  ses  causes 
so.nt  purement  morales. 

Ainsi,  pas  d'intérêt  matériels  communs,  car  il  n'y  a  guère  de  pays  plus  éloignés  l'un  de 
l'autre  que  la  France  &  l'Uruguay,  séparés  par  l'immensité  de  l'Océan  j  peu  d'intérêts  écono- 
miques, car  le  commerce  &  la  navigation  entre  les  deux  pays  sont  bien  inférieurs  à  ce  qu'ils 
pourraient  être.  L'Uruguay  ne  nous  demande  rien^  il  n'a  pas  besoin  de  nousj  il  se  suffit  à 
lui-même  avec  son  riche  territoire  &  son  merveilleux  climat.  Il  veut  simplement  nous  témoi- 
gner sa  sympathie j  nous  manifester  ses  sentiments,  nous  exprimer  son  admiration  pour  le 
rôle  de  la  France  à  travers  l'histoire  &  surtout  au  cours  de  la  guerre. 

Dans  ses  manifestations,  l'Uruguay  apporte  toute  la  force  &  la  chaleur,  mais  aussi  toute 
l'élégance  &  la  mesure  que  l'on  peut  attendre  d'un  peuple  jeune  &  vaillant  qui  se  rattache 
à  la  race  illustre  qui  a  soumis  un  vaste  continent  à  sa  langue  &  à  son  génie.  Pendant 
la  guerre,  par  un  geste  magnifique,  l'Uruguay  s'est  rangé  résolument  aux  côtés  de  la  France 
&  de  ses  alliés;  depuis  lors,  l'action  des  hommes  éminents  qui  ont  dirigé  l'opinion  du  pays 
au  cours  de  la  guerre,  qui  se  sont  faits  les  champions  de  notre  cause,  les  Terra,  les  Agorio, 
les  Washington  Paullier,  se  poursuit  sous  d'autres  formes.  Tantôt  orateurs  &  tantôt  écrivains, 
ils  ne  cessent  de  célébrer,  d'une  parole  ardente  ou  d'une  plume  généreuse,  la  mission  civihsa- 
trice  de  la  France  dans  le  monde. 

Toute  une  littérature  en  l'honneur  de  la  France  a  surgi.  Ce  n'est  pas  assez  de  dire  qu'on 
nous  y  rend  justice  :  on  nous  y  exalte,  on  nous  porte  aux  nues  !  Le  tableau  est  enchanteur  & 
il  n'y  pas  une  ombre  au  tableau  !  Il  n'y  a  pas  place  pour  la  critique,  mais  on  y  trouve,  en 
abondance,  des  vues  justes  &  profondes.  C'est  un  miroir  flatteur  où  nous  pouvons  nous  con- 
templer tels  que  nous  voudrions  être  assurément.  .  .  ou,  peut-être,  tels  que  nous  sommes 
réellement  :  le  laboureur  traçant  péniblement  son  sillon  n'a  guère  conscience  de  la  grandeur 
de  la  scène  où  il  figure,  &  ce  n'est  que  d'un  point  éloigné  que  l'on  peut  percevoir  toute  la 
beauté  d'un  paysage.  De  toute  façon,  pour  nous  qui  suivons  notre  voie  au  milieu  de  dan- 
gers &  de  difficultés  sans  nombre,  au  milieu  d'ennemis  acharnés  à  nous  dénigrer,  à  nous 
détruire,  de  haines  déchaînées,  c'est  un  spedacle  réconfortant  de  voir  un  peuple  lointain 
attiré  vers  nous  par  l'amour  du  même  idéal  de  justice  &  d'humanité, nous  exprimant  sa  sym- 
pathie avec  cette  bonne  foi  spontanée,  nous  tendant,  à  travers  l'océan,  son  rameau  d'olivier. 

Ces  remarques  s'apphquent  sans  réserve  au  Hvre  que  vient  de  publier,  à  Montevideo, 
M.  Washington  Paullier  sous  le  titre  El  Genio  Frances  (le  Génie  Français)  &  que  nous  venons 
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de  recevoir.  Homme  polique,  orateur,  écrivain,  M.  Washington  Paullier  a  consacré,  depuis 
nombre  d'années,  sa  grande  influence  en  son  pays  à  la  propagande  la  plus  aftive  en  notre 
faveur.  Pendant  les  quatre  années  de  guerre  il  a  dépensé  sans  mesure ,  prodigué  ses  efforts  & 
son  talent  pour  provoquer  en  Uruguay  un  mouvement  d'opinion  irrésistible  en  faveur  de  la 
France.  Ce  but,  il  l'a  atteint.  Des  manifestations  populaires  grandioses  en  faveur  des  Alliés, 
de  la  France  surtout,  se  produisirent  à  Montevideo  eni9i7.  Le  Gouvernement  dut  en  tenir 
compte  &  rompre  ses  relations  diplomatiques  avec  l'Allemagne.  Certes  l'opinion  publique 
s'était  déclarée  hautement  pour  nous  depuis  l'origine  du  conflit.  Mais  la  foule  a  besoin  d'un 
chef  pour  la  guider  :  Washington  Paullier  fut  le  tribun  nécessaire  ;  partout  on  le  vit  au  pre- 
mier rang  pour  encourager,  animer  ses  compatriotes  en  faveur  de  notre  cause. 

Tout  ce  que  l'auteur  avait  pensé,  dit,  écrit  en  cent  occasions  à  cette  époque,  il  vient  de  le 
résumer  dans  son  livre  «  El  Genio  Francès  » .  C'est  comme  un  tableau  historique,  une  fresque 
de  la  guerre,  représentant  le  rôle  que  la  France  y  a  joué,  les  événements  qui  l'ont  amenée  , 
leurs  conséquences  infinies.  C'est,  en  même  temps,  un  véritable  aéte  de  foi  envers  la  France, 
son  génie,  sa  mission  civilisatrice  dans  le  monde.  Mais  cette  foi  n'est  pas  une  foi  aveugle 5 
elle  est  au  contraire  raisonnée,  éclairée  par  une  vaste  érudition,  &  l'auteur  le  prouve  par 
d'abondantes  citations  dénotant  une  vaste  lefture  &  l'esprit  le  plus  écleélique.  Il  est  flatteur 
pour  nos  écrivains,  nos  philosophes,  de  se  voir  étudiés  de  si  près  Se  surtout  si  bien  compris 
de  l'autre  côté  de  l'Océan. 

Ce  livre  aurait  pu  être  écrit  par  un  Français  animé  d'un  ardent  patriotisme.  Les  titres  des 
chapitres  suflSraient  à  en  faire  connaître  l'esprit.  En  voici,  à  titre  d'exemple,  quelques-uns  : 

Chap.  I.  L'hommage  que  nous  devons  à  la  France.  — De  ses  œuvres  procède  la  grandeur  latine. 
Universalité  de  son  influence.  Erreur  de  ceux  qui  ne  comptent  que  depuis  1789.  Chapitre  VI.  Renais- 
sance spiritualjste  contemporaine  &  rénovation  philosophique,  dues  aux  penseurs  français.  Faces 
multiples  du  génie  français;  incompréhension  de  sa  valeur  intégrale.  Chapitre  VII.  C'est  le  Génie 
français  qui  a  sauvé  le  monde.  Chapitre  VIII.  Les  bases  du  prestige;  suprématie  intelleâuelle  &  mili- 
taire. Ligne  de  faîtes  ininterrompue.  —  Affirmation  de  la  plus  grande  France  dans  les  cinq  conti- 
nents. —  Empire  d'influence  universelle.  —  Patries  d'outremer  conservées  par  les  forces  morales. 

Ce  que  promettent  des  titres  si  flatteurs  pour  nous,  le  livre  le  tient,  &  au  delà.  On  on 
jugera  par  la  citation  suivante  : 

.  .  .La  grandeur  de  la  France  est  d'un  ordre  unique,  &  tout  ce  qu'on  a  écrit  à  ce  sujet  est  encore  bien 
^oin  de  répondre  aux  sacrifices  consentis,  à  l'immensité  de  l'œuvre  accomplie. 

Son  idéal  de  justice,  la  hauteur  de  ses  principes  ont  été  glorifiés  comme  ils  le  méritaient.  La  France 
n'a  besoin  d'avocats  ni  devant  le  tribunal  suprême,  ni  devant  les  hommes..  Mais  ce  qu'il  y  a  lieu  de 
proclamer  dans  le  monde ,  c'est  qu'elle  fut  toujours  humaine  &  généreuse ,  savante  autant  qu'artiste 
dans  les  classes  élevées;  mais  aussi  laborieuse,  tenace,  colonisatrice,  formidable  au  point  de  vue  mili- 
taire, riche  de  vertus,  d'énergies,  d'esprit  de  travail,  ainsi  que  le  démontre  l'histoire,  ainsi  qu'on  le 
constate  une  fois  de  plus  aujourd'hui,  après  une  lutte  telle  qu'aucune  nation  n'en  soutint  jamais. 

Tel  fut  l'objet  de  ma  propagande  dans  la  presse  de  Montevideo  depuis  le  début  de  la  guerre,  &  c'est 
dans  le  même  sentiment  que  j'ai  résolu  de  publier  aujourd'hui  cette  œuvre  de  sincérité  &  de  bonne  foi. 
Admirateurs  du  peuple  français,  en  constatant  par  écrit  ces  faits  &  ces  souvenirs  nous  pensons  lui 
rendre  un  hommage  profondément  senti. 

De  si  loin  que  vienne  l'hommage  à  la  France  que  représente  le  livre  de  M.  Washington 
Paullier,  il  n'en  est  que  plus  flatteur.  Le  Comité  France-Amérique  le  prie  d'agréer  ses  plus 
sincères  remerciements  pour  un  ouvrage  répondant  d'une  manière  si  parfaite  au  but  que 
lui-même  poursuit.  Nous  souhaiterions  à  la  France  de  compter  en  tous  pays  des  amis 
comme  M.  Washington  Paullier. 

Jules  LEFAIVRE, 

Ministre  plénipotentiaire, 
ancien  Ministre  de  France  en   Uruguay. 
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CHILL 

Création  d'une  librairie  française  à  Santiago  du  Chili.  —  La  diffusion  du  livre  français  à 
l'étranger  a  rencontré  notamment  deux  obstacles:  d'une  part,  la  réputation  d'immoralité  créée 
à  son  détriment  par  une  littérature  malsaine  publiée  dans  notre  langue,  mais  émanant  le  plus 
souvent  d'officines  loucbes  établies  au  delà  de  nos  frontières  ;  d'autre  part  —  et  surtout  au 
cours  de  ces  dernières  années  —  les  bénéfices  excessifs  prélevés  par  certains  intermédiaires  qui, 
spéculant  sur  le  change,  portent  les  prix  de  vente  à  des  taux  hors  de  proportion  avec  la  valeur 
d'achat.  Aussi  convient-il  d'encourager  et  soutenir  toute  initiative  de  nature  à  combattre  cette 
double  difficulté.  Le  Comité  France-Amérique,  pcïur  sa  part,  n'y  a  pas  manqué,  et  c'est  pourquoi 
il  a  accordé  son  patronage  à  une  libraire  française,  qui  vient  d'être  créée  dans  la  capitale  du 
Chili  et  oii  un  contrôle  de  vente  aux  prix  normaux  sera  exercé  par  le  Comité  de  Santiago. 

L'ouverture  de  cette  librairie,  dans  le  quartier  central  de  la  ville,  a  eu  lieu  au  mois  de 
décembre  dernier,  en  présence  du  Ministre  de  France  et  d'un  grand  nombre  de  personnalités 
chiliennes  amies  de  notre  pays.  A  cette  occasion,  M.  Alberto  Mackenna,  vice-président  du  Comité 
France-Amérique  de  Santiago,  a  prononcé  une  allocution  où  il  a  très  heureusement  mis  en 
lumière  la  pensée  des  promoteurs  de  l'entreprise  : 

C'est  un  des  vœux  les  plus  ardents  du  Comité  France- Amérique ,  dont  le  programme  est  de  voir  se  resserrer 
toujours  plus  étroitement  les  liens  intellectuels  entre  le  Chili  et  la  France,  qui  se  réalise  aujourd'hui  par  cette 
ouverture  d'une  librairie  française. 

Cette  librairie  française ,  qui  va  s'efforcer  de  mettre  à  la  portée  du  public  chilien  toutes  les  productions  de 
l'esprit  français,  dans  toutes  les  formes  de  son  activité,  est  un  événement  d'importance  en  ce  qui  concerne 
notre  vie  intellectuelle. 

Il  est  nécessaire  d'oifrir  à  prix  réduit  le  livre  français,  afin  d'en  faciliter  l'acquisition,  et  c'est  précisément 
le  but  que  s'est  proposé  la  Maison  Simon  Herraanos,  de  Palis,  en  ouvrant  cette  librairie  du  livre  français  où 
l'on  trouvera  les  hvres  au  même  pria;  qu'à  Paris. 

C'était  là  une  initiative  qui  ne  pouvait  que  trouver  un  appui  et  un  encouragement  auprès  du  Comité 
France-Amérique,  dont  le  but  est  d'établir  comme  un  pont  par  où  doit  passer  le  noble  idéal  de  l'âme  française 
venant  vers  la  jeune  civilisation  d'Amérique. 

Le  livre  français  contient  l'essence  de  la  pensée  française  :  c'est,  l'écho  du  battement  du  cœur  ardent  de  ce 
grand  pays  ;  c'est  le  conseil  expérimenté  d'une  civihsation  supérieure  qui  a  lutté  et  qui  a  souffert  plus  que  la 
nôtre.  Aussi  devons-nous  nous  rapprocher  de  la  France  par  l'entremise  du  livre  et  écouter  sa  voix  comme  celle 
d'une  sentinelle  avancée  sur  le  chemin  du  progrès  humain. 

. . .  Les  œuvres  qui  seront  offertes  dans  cette  hbrairie  découlent  de  cette  inspiration  et  répondent  aussi  à 
l'initiative  de  propagande  patriotique  de  la  Commission  du  Livre  Français  instituée  par  le  Comité  France- 
Amérique  de  Paris  et  dont  le  but  est  de  faire  connaître  à  l'extérieur  la  Heur  de  l'Intelhgeuce  française.  Que  ce 
soit  le  livre  de  science,  le  livre  d'art,  le  livre  d'enseignement  industriel  ou  agricole,  le  livre  de  spéciahté  pro- 
fessionnelle ,  tout  ce  qui  sera  mis  ainsi  à  prix  réduit  à  la  disposition  du  public  sera  une  semence  féconde  pour 
notre  développement  moral  et  matériel. 

La  littérature  française  possède  toutes  les  nuances  et  comprend  tous  les  champs  de  l'activité  intellectuelle. 
A  la  fois  grave,  joyeuse,  profonde  ou  légère,  elle  nous  présente  avec  aménité  les  problèmes  les  plus  ardus  de 
la  science  universelle. 

Sur  les  pièces  de  monnaie  française  est  gravée  l'élégante  silhouette  d'une  semeuse  qui  lance  à  la  volée  la 
semence  dans  le  sillon  fraîchement  ouvert.  C'est  bien  là  l'emblème  de  la  France,  semeuse  infatigable  qui  lance 
en  effet  à  pleines  mains  les  idées  dans  le  profond  sillon  de  la  vie  universelle. 

Un  seul  chiffre  attestera  le  succès  de  la  nouvelle  librairie  :  en  trois  jours,  plus  de  2,000  vo- 
lumes ont  été  vendus.  Un  tel  résultat  montre  bien  que  cette  création  répondait  à  un  besoin 
véritable  et  qu'elle  rendra  de  précieux  services  à  l'influence  française.  On  doit  donc  souhaiter 
que  des  initiatives  semblables  soient  prises  dans  d'autres  Républiques  de  l'Amérique  latine,  où 
elles  ne  seraient  pas  moins  bien  accueillies. 

R.  L. 
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PRODUITS  DU   MEXIQUE  : 

L'ARGENT. 


De  tout  temps,  le  Mexique  a  été  considéré  comme  le  pays  producteur  d'argent  par 
excellence.  Jusqu'en  191 3,  il  occupait  le  premier  rang;  les  troubles  qui  s'y  sont  pro- 
duits pendant  les  dernières  années  avaient  amené  sa  déchéance,  mais  dès  que  l'ordre 
a  pu  être  rétabli,  la  production  n'a  pas  tardé  à  reprendre  et,  très  rapidement,  elle 
est  revenue  au  niveau  d'avant-guerre. 

•     Le  tableau  suivant  permettra  de  voir  quelle  a  été  l'évolution  de  la  production  au 
Mexique,  comparée  avec  celle  des  autres  pays  : 


1 
PRODUCTION  1 

DE  L'ARGENT 

n  onces  troy  de 

3i    gr.    io35 

•) 

ÉTATS-UNIS 

AUSTRALIE 

AUTRES  PAYS 

TOTAL 

66,801. 5oo 

18,1  â8, 600 

68,378,900 

993,907,800 

79,/i5.5,ooo 

3,578,000 

;)7,o;j].ooo 

160,696,000 

76,961,075 

/l, 995,755 

60,11  a  8,5 19 

178,800,500 

7/1,/!  1/1,809 

4,068,800 

59,86 1,/4  18 

161,177,900 

Jl,'jtiO,fiOO 

/l, 070, 800 

57,4/17,^100 

i68,258,6oo 

67,810,189 

5,5oo,ooo 

57,067,800 

1 99,608, •!88 

55,985,196 

5,000,000 

59,714,80/1 

195,000,000 

48,000,000 

5,000,000 

57,000,000 

178^000,000 

ANNKES  MEXIQUE 

1913 70,703,800 

19U 97,547,000 

1915 39,570,151 

1916 99,838,385 

1917 35,000,000 

1918 69,935,344 

1919 75,000,000 

1920 78,000,000 

L'année  191^  marque  un  recul  sensible  de  la  production  en  Australie  et  au 
Mexique  tandis  qu'au  contraire  les  Etats-Unis  enregistrent  une  augmentation. 

A  ce  propos,  il  convient  de  noter  que  la  production  mexicaine  était  déjà  en  déclin 
en  1913.  Elle  avait  atteint  son  maximum  en  1911,  avec  79  millions  d'onces,  et 
l'année  suivante  elle  s'élevait  encore  à  près  de  76  millions  d'onces.  Les  mouve- 
ments révolutionnaires  ont  provoqué,  en  1913,  une  légère  réduction  de  l'extraction; 
l'état  de  malaise  s'accentuant,  la  diminution  est  devenue  plus  sensible  en  191^;  cette 
année-là  il  n'a  plus  été  produit  que  39  millions  d'onces;  en  1916,  la  production  est 
retombée  à  99  millions  d'onces,  ce  chiffre  est  le  plus  faible  qui  «it  été  enregistré 
depuis  1880. 

La  fin  des  troubles  intérieurs  a  amené  un  relèvement  sensible  de  la  production  en 
1918,  relèvement  qui   a  encore  été  accentué  en  1919  et  au  début  de  1920  paria 
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hausse  considérable  des  prix  de  l'argent.  Dans  les  tableaux  ci-après  nous  avons  relevé 
les  cours  maxima  et  mini  ma  mensuels  cotés  à  Londres  et  à  New-York  pendant  les 
deux  dernières  années. 

PRIX  DE  L'ARGEM. 


MOIS. 


Janvier. .  . 
Févi'ier. .  . 
Mars  ■  .  .  . 

Avril 

Mai 

J  uin 

Juillet .  .  . 

Août 

Septembre 
Octobre. . 
Novembre 
Décembre 


A  LONDRES. 
(En  penee  pour  une  onee  troy  au  titre  standard.) 


1919. 


MAXIMA.          UIMMA 


48  7ia 
48 'Ae 
5o 

58 

55  %6 

64 

66  »/, 
76 
79  Vs 


48Vi6 
47V4 

48% 
48  7,s 
53 

53  V« 
55 'A 

59 

6a  % 
65  V, 

73  Vs 


1920. 


UAXIMA.  HIMVA 


89  V» 

8Ù 

7^Vs 
65  V, 

57^8 
56  Vs 
61  Vs 

60   Vj 

58  Vs 

54  Vs 


75  Vs 
8a 

65  V4 
64  V, 
57  Vs 
45  Vs 
5iVs 
57 
57 

50% 
44  Vs 
39 


A  HEW-yORK. 
(En  eentt  pour  une  onee  troy  d'argent  fin.) 


1919. 


MAXIMA.         MINIMA 


101  V» 
101  V» 
101  Va 
101  v» 
119  V4 
iiaVs 
107V8 

ll5,/4 

119V2 

laSVs 

187 

i3-'i 


101  Vs 
101  Vs 
101  V» 
101  Vs 
101  Vs 

108% 

io3% 
108 

111  V4 
117 

131  Vs 
i3o 


1920. 


MAXIMA.         MINIHA. 


137 

134% 
i3i  V4 
127 

110  V, 

99  Vs 

101  Vi 

99  Vs 
99  Vs 
8a  % 
70 


ia3V, 

199 
117 
lia 

99  V» 
80 

88%. 
95Vs 
93 

76% 

71% 
6a 


La  guerre  a  provoqué  de  la  part  des  belligérants  une  demande  très  importante  de 
métal  blanc  pour  la  frappe  de  monnaies  divisionnaires;  d'autre  part,  les  énormes 
achats  de  denrées  effectués  en  Extrême-Orient  ont  provoqué  de  grosses  exportations 
d'argent  vers  l'Inde  et  la  Chine.  Ces  raisons  suffisent  à  expliquer  le  mouvement  de 
hausse  des  prix  de  l'argent  de  1916  à  1990.  Le  cours  maximum,  89  1/2  d,  a  été 
atteint  à  Londres  le  1 1  février  1990.  A  partir  de  ce  moment,  on  a  constaté  une  ten- 
dance à  la  baisse.  En  février,  le  cours  moyen  s'était  établi  à  85  pence;  il  n'était  plus 
que  de  7/1  pence  en  mars,  69  en  avril  et  60  en  mai. 

Cette  chute  a  été  la  conséquence  de  la  crise  économique  qui  a  pris  naissance  au 
Japon  au  printemps  dernier  et  s'est  rapidement  étendue  à  la  Chine  et  aux  Indes. 
Elle  a  été  enrayée,  dans  une  certaine  mesure,  par  les  achats  d'argent  effectués,  à 
partir  de  mai  1920,  par  la  Trésorerie  des  Etats-Unis  en  exécution  du  Piltman  Act. 
Ces  achats,  effectués  au  taux  d'un  dollar  par  once  pour  l'argent  produit  aux 
Etats-Unis  et  au  cours  du  marché  pour  celui  qui  n'y  est  qu'affiné ,  ont  porté  sur  3o  mil- 
lions d'onces. 

Jusqu'en  septembre,  le  cours  de  l'argent  s'est  maintenu  aux  environs  de  60  pence. 
V  partir  d'octobre ,  par  contre ,  nous  assistons  à  une  dégringolade  rapide  qui  est  la 
conséquence  de  la  réahsation,  par  certains  Etats  européens,  des  stocks  d'argent  qu'ils 
se  sont  procurés  par  le  retrait  des  monnaies  divisionnaires. 

Comme  nous  l'avons  dit,  la  production  mexicaine  a  été  stimulée  par  le  haut  prix 
de  l'argent.  Ajoutons  que  le  Gouvernement  a  montré  l'intérêt  qu'il  porte  à  l'exploita- 
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tion  minière  en  réduisant  l'impôt  sur  la  production  et  l'impôt  sur  les  claims.  Par 
décret  présidentiel  du  26  novembre  1919,  applicable  le  i*^""  décembre  1919,  les 
droits  payables  à  l'exportation  du  métal  blanc  sont  ainsi  fixés  : 

Lorsque  le  cours  à  New-York  est  inférieur  à  $  0,60  par  once,  la  taxe  est  de 
5  p.  0/0  ad  valorem; 

Lorsque  le  prix  se  trouve  compris  entre  60  et  76  cents  la  taxe  est  de  5  1/2  p.  o^'o; 
de  76  à  80  cents,  la  taxe  est  de  6  p.  0/0;  de  80  à  90  cents,  la  taxe  est  de  6  1/9  p.  0/0; 
de  90  cents  à  ^  1 ,  la  taxe  est  de  7  p.  0/0  ;  de  M  à  m  ,  1 0 ,  la  taxe  est  de  8  p.  0/0  ;  de 
s  1,10  à  ^1,90,  la  taxe  est  de  9  p.  0/0;  de  |  1 ,90  à  ^  1 ,3o,  la  taxe  est  de  10  p.  0/0; 
de  $  i,3o  à  $  i,4o,  la  taxe  est  de  1 1  p.  0/0.  Si  le  cours  est  supérieur  à^i,4o,  le 
droit  est  de  is  p.  0/0. 

Il  a  même  été  question,  devant  la  baisse  du  métal  argent,  que  le  Gouvernement 
renonce  au  prélèvement  de  l'impôt,  lorsque  le  cours  tombera  au-dessous  de  60  cents. 
On  estime,  en  effet,  qu'à  ce  prix  l'exploitation  deviendra  plus  aléatoire.  S'il  est  vrai 
que  l'augmentation  des  salaires  n'a  pas  été  considérable  au  Mexique,  il  n'en  a  pas  été 
de  même  en  ce  qui  concerne  les  machines,  produits  chimiques,  explosifs  et  articles 
d'équipements  divers  importés  de  l'étranger,  qui  ont  subi  de  fortes  hausses  de  prix. 

Gomment  les  Gompagnies  mexicaines  vont-elles  se  comporter  devant  la  baisse  de 
l'argent  ?  Quelques-unes  d'entre  elles  ont  profité  de  la  période  de  prospérité  pour 
accroître  le  champ  de  leur  exploitation  et  constituer  de  fortes  réserves  ;  elles  sont 
évidemment  les  mieux  placées  pour  résister  aux  difficultés  pouvant  résulter  d'une  chute 
plus  profonde  des  prix  ;  d'autres,  qui,  à  vrai  dire,  ne  sont  pas  parmi  les  plus  impor- 
tantes et  dont  les  titres  ne  sont  généralement  cotés  qu'à  Mexico,  ont  exploité  sans  se 
soucier  du  lendemain  ;  elles  ont  distribué  en  dividendes  l'intégralité  de  leurs  béné- 
fices, certaines  ont  pu  porter  ainsi  le  montant  de  leurs  répartitions  mensuelles 
de  6  piastres  à  i5  piastres;  il  aurait  peut-être  été  plus  prudent  pour  elles  de  con- 
sacrer une  partie  de  leurs  fonds  à  l'amélioration  de  leur  outillage,  ce  qui  leur  périr et- 
trait  de  réduire  leur  coût  d'exploitation. 

La  situation  actuelle  du  marché  doit  cependant  permettre  encore  une  exploitation 
rémunératrice  ;  la  baisse  de  prix  de  l'argent  n'a  pas  été  particulière  à  ce  métal  ; 
presque  tous  les  autres  produits  ont  vu  leurs  prix  fléchir  sensiblement  et  il  n'est  pas 
douteux  que  cette  circonstance  atténue,  dans  une  forte  mesure,  les  effets  de  la  baisse 
du  métal  blanc.  Toutefois,  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  la  demande  d'argent  pour 
les  besoins  monétaires  a  été  considérablement  réduite  et  que,  même,  certains  Gouver- 
nements détiennent  des  stocks  importants  ;  il  ne  faut  donc  pas  s'attendre  à  un  accrois- 
sement prochain  delà  production.  Seul  un  regain  de  prospérité  de  l'Extrême-Orient 
pourrait  provoquer  une  hausse  des  prix  du  métal,  hausse  dont  le  Mexique  serait  le 
principal  bénéficiaire. 

J.  DÉGAMPS, 

Directeur  du  Service  d'Études  Économiques 
de  la  Banque  de  France. 
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Cihronique. 


ILa  uie  économique, 

commerciale  (Ù^  fin  an  cure. 


LES  CHANGES  SUD-AMERICAINS. 

Pendant  le  mois  écoulé,  le  marché  des  changes  sud- américains  a  été  plus  calme 
que  dans  les  mois  précédents.  Par  rapport  à  la  livre  sterling,  les  devises  de  l'Amé- 
rique latine  enregistrent  une  légère  dépréciation ,  plus  accentuée  en  ce  qui  concerne 
le  milreis  brésilien;  à  New-York,  leur  tenue  a  été  meilleure  :  la  livre  péruvienne  n'a  pas 
variée  ;  le  peso  argentin  est  en  progrès  ;  par  contre ,  le  milreis  brésilien  et  le  peso  chilien 
ont  encore  décliné. 

♦   ♦ 

Les  négociations  engagées  en  vue  de  nouvelles  avances  à  consentir  aux  Alliés  par 
l'Argentine  ne  semblent  pas  avoir  eu  de  suite,  du  moins  jusqu'à  présent. 

On  annonce,  par  contre,  que  M.  Clausse,  Ministre  de  France,  a  signé  avec  le  Gou- 
vernement argentin  un  accord  prorogeant  d'une  année  le  délai  de  payement  du 
crédit  ouvert  à  la  France  en  1910  pour  l'achat  de  produits  argentins. 

Les  négociations  qui  ont  abouti  à  cet  accord,  dit  le  communiqué,  ont  été  emprein- 
tes de  la  plus  grande  cordialité  de  la  part  du  Gouvernement  argentin  et  ont  donné 
ce  résultat,  très  satisfaisant  pour  la  France,  que  l'intérêt  pour  le  remboursement  de 
la  balance  de  17  millions  de  pesos  or  du  crédit  de  100  millions  de  pesos  consenti 
en  1918  est  fixé  à  5  "/o,  alors  qu'actuellement  le  taux  du  marché  est  beaucoup  plus 
élevé. 

La  presse  est  unanime  à  souligner  ce  fait  comme  une  preuve  des  relations  amicales 
et  sympathiques  qui  existent  entre  les  deux  pays. 

La  baisse  du  change  argentin  a  fait  naître  de  nouveaux  projets  tendant  à  la  régu- 
larisation du  change.  La  Chambre  de  Commerce  de  Buenos-Ayres,  notamment,  a  fait 
préparer  un  projet  de  statuts  d'une  caisse  de  garantie  des  changes  qui  est  actuellement 
soumis  aux  banques  établies  dans  le  pays  et  sera  examiné  dans  une  réunion  plénière  des 
intéressés,  qui  décidera  de  la  réalisation  du  projet. 

Il  a  été  également  question  d'emprunts  aux  Etats-Unis.  Les  emprunteurs  seraient 
le  Gouvernement  national  argentin  et  la  municipalité  de  Buenos-Ayres  ;  le  premier 
désirant  emprunter^  i5o  millions  or  et  la  seconde^  20  millions.  D'après  le  Finûnctal 

19a  1.    FRAHGB-AHSBIQUS ,    F£TSIEB.  & 
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Times,  le  taux  auquel  Buenos- Ayres  voudrait  traiter  apparaîtrait  trop  faible  aux  finan- 
ciers de  New- York  ;  dans  ces  conditions,  le  journal  anglais  ne  croit  pas  que  les  pour- 
parlers aient  chance  d*aboutir. 

* 

*  * 

La  nouvelle  chute  du  milrets  donne  une  nouvelle  preuve  de  l'importance  de  la 
crise  subie  par  le  Brésil.  Les  marchés  pour  ses  produits,  et  particulièrement  pour  le 
café,  sont  encore  dans  un  état  de  grande  dépression;  il  en  résulte  de  grandes  diffi- 
cultés pour  régler  les  engagements  en  devises  étrangères  provenant  des  importations. 
Cependant,  le  Times  estime  que  la  situation  n'est  nullement  désespérée.  Les  traites 
tirées  sur  des  importateurs  brésiliens,  dit-il,  ont  été  absorbées  un  peu  plus  facilement 
que  précédemment,  grâce  aux  mesures  prises  par  le  Gouvernement  au  sujet  des 
marchandises  entreposées.  Bien  qu'aucune  nouvelle  n'ait  été  reçue  concernant  la 
marche  des  négociations  relatives  à  l'emprunt  du  Gouvernement  brésilien  aux  Etats- 
Unis,  l'achat  récent  de  titres  du  Gouvernement  brésilien  à  Londres  pour  compte  de 
New- York  peut  n'être  pas  sans  signification. 

Pour  enrayer  la  crise  du  change,  il  a  été  question  de  soumettre  les  banques 
publiques  et  privées  intallées  au  Brésil  au  contrôle  d'inspecteurs  qui  auraient  pour 
mission  d'empêcher  la  spéculation.  Les  banques  seraient  obligées  de  verser  un  dépôt 
de  garantie  en  rapport  avec  l'importance  de  leurs  opérations.  Nous  ne  croyons  pas 
que  ces  mesures  soient  très  efficaces;  la  baisse  du  change  n'est  que  la  constatation  d'un 
état  de  fait:  le  déficit  momentané  de  la  balance  des  comptes;  c'est  sur  cette  balance 
des  comptes  qu'il  convient  d'agir.  A  ce  titre,  la  nouvelle  publiée  par  les  vNarodni 
Listyv,  suivant  laquelle  le  Brésil  offrirait  aux  exportateurs  tchéco-slovaques  du  café 
contre  un  crédit  à  long  terme,  est  plus  intéressante  en  ce  qu'elle  peut  accroît;re  les 
débouchés  du  café. 

* 

*  * 

Le  peso  chilien  a  fléchi  de  9  i  i/Sa  à  8  i3/i6.  La  tenue  du  change  chilien  dépend 
surtout  des  ventes  de  nitrates.  La  dépression  actuelle  est  la  conséquence  du  manque 
de  commandes.  D'après  le  Times,  il  ne  faut  pas  s'attendre  à  une  reprise  des  demandes 
de  nitrate  avant  quelques  mois.  D'autre  part,  le  recul  des  prix  du  cuivre  a  porté  un 
coup  aux  mines  chihennes  et  un  profit  d'exploitation  est  presque  impossible  en  ce 
moment. 

Le  Congrès,  siégeant  à  Santiago,  a  voté  unprojetde  loi  autorisantle  Gouvernement 
à  contracter  un  emprunt  de  5  millions  de  hvres  sterling  pour  faire  face  aux  dépenses 
des  chemins  de  fer  de  l'Etat. 

J.  DÉGAMPS. 
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MOUVEMENTS  DES  COURS  DU  CHANGE  SUR  LONDRES 
DANS  L'AMÉMQUE  DU  SUD. 


Argentine  (câble). . 
Uruguay  (câble). . . 
Brésil  (chèque) .  . . 
Chili  (chèque) 


CODRS  NORMAL  EN  PEXGE 
POHH 


1  peso-or  (')  ^7,58 

1  peso-or  5i,o6 

1  milreis-papier  i6 

1  peso-papier  io,i6 


FIM  SEPTEMBRI     ri5  OCTOBRE 

igao.  i930. 


37'Aa 
58  V. 

io"/« 


55  II 

56% 

laV* 

10% 


FIN     ROTEMRRE 

igao. 


55  7, 

5a  V. 

13  'Ai 

9% 


TIS    DECCMBEr:        1,1   JAItTIEIt        tXt    ilXTrBÏ 

igiio.  igsi.  igiii 


5i  Vu 
5o   H 

10  Vi. 
9% 


5oV» 

49V4 
10  Vx. 
8% 


So'A. 
/i8  « 

9% 
8"/u 


(')  Dn  peso-papier  argentin  Taat  o,kh  peso-or,  soit,  aa  pair  du  fraar,  a  fr.  10. 


PRIME  (+)  OU  PERTE  (-)  %  DES  MONNAIES  SUD-AMÉRICAINES 
PAR  RAPPORT  À  LA  LIVRE  STERLING. 


Argentine. 
Uruguay.  . 
Brésil. .  . . 
Chili 


FIN  SEPTEMBRE 

igao. 


+  20,70 

+  i4,57 

—  32,66 

+  7-96 


nv  OCTOBRI 

19*0. 


+  15,59 

+  10,65 
-33,44 
+   3,65 


FIN     NOVEMBRE 
19*0. 


+   17.17 
+       9,83 

-  33,83 

-  6,19 


FIN  DEGEHBRI 

igso. 


+    7,3a 

-  9,08 

—  37,11 

-8,o4 


i5  Ji!nrua 
19»»- 


+     5,61 

—  3,54 

—  37,11 

—  13,57 


rm  jtiiTin 
tgii. 


+      5,3  9 

—  6,00 

—  49,45 

—  i3,96 


MOUVEMENTS  DES  COURS,  À  NEW-YORK,  DES  CHANGES  SUD-AMÉRICAINS 

(CHÈQUE). 


Argentine. 

Brésil 

Pérou. . . . 
Chih 


COURS  NORMAL  EN  CENTS 

n!l  SBPTEUBBB 

FI»  OCTOBRE 

FI.I     :<0TEMBRg 

ns  oéctxBBB 

l5    IlHTtER 

FCI    IlITIEB 

POCR 

1910. 

igso. 

1930. 

tgso. 

igsi. 

1911. 

1  peso-papier  ^''     43,45 

37,05 

34.87  V, 

34,10 

33,85 

34,65 

34,9a 

1  milreis-papier     33,4a 

17,40 

i7,-a5 

15.75 

i3,5o 

16  « 

i4,88 

1  livre  péruv.  486,65 

^.99 

4,55 

4,43 

4,43 

4,49 

4,49 

1  peso-papier     90,61 

19     " 

18   // 

16     u 

16  n 

13,98 

14,75 

Cl  Dn  pe.so-papier  argentin  Tant  o,44  peso-or,  soit,  au  pair  du  franc,  a  fr.  ao. 


PRIME  (+)  OU  PERTE  (-)  %  DES  MONNAIES  SUD-AMÉRICAINES 
PAR  RAPPORT  AU  DOLLAR. 


Argentine. 

Brésil 

Pérou. . . . 
Chili 


FIN  SEPTEMBRE 

igao. 


-  13,79 

-  46,33 

+    2,54 

-  7,89 


FIS  OCTOBRB 

igao. 


17,85 
^6,79 

6,5 1 

15,67 


FIM    .10TEMBBE 
1990. 


-   19.67 

—  5i,43 

—  11,43 

—  39,37 


Fni    DECBMBRI 

tgto. 


30,96 
58,36 

11,43 

39,37 


i5  JisTUt 
ig*t. 


—  18,37 

—  5o,65 

—  11,49 

—  93,37 


pct  tuiyitA 
tgti. 


17,74 

54,10 
11,49 
18,43 
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La  Vie  politique  et  internationale. 


CONCEPCION 

Notes  sur  une  utile  du  sud  du  Chili. 


La  ville  de  Concepciôn  a  été  fondée  par  le  conquérant  du  Chili,  don  Pedro  de  Valdivia, 
le  5  oftobre  1550,  à  l'emplacemnet  qu'occupe  aéluellement  le  port  de  Penco  (pour  ce  motif 
les  habitants  de  Concepciôn  s'appellent  Penquistas)}  mais,  détruite  par  un  violent  tremble- 
ment de  terre,  le  25  mai  1751,  elle  fut  reconstruite  à  l'endroit  où  elle  se  trouve  maintenant, 
à  12  kilomètres  de  son  ancien  emplacement,  dans  la  grande  vallée  de  la  Mocha,  à  36°  50" 
de  latitude  australe  &  73°  o<5  ^^  longitude  ouest  de  Greenwich. 

Le  climat  de  Concepci6n,  un  peu  humide  en  hiver,  est  très  agréable  le  restant  de  l'année. 
La  proximité  de  la  mer,  qui  réduit  les  températures  extrêmes,  est  le  motif  pour  lequel  ses 
habitants  ne  soufiFrent  ni  de  grands  froids  en  hiver,  ni  de  grandes  chaleurs  en  été.  Le  thermo- 
mètre centigrade  marque  une  moyenne  annuelle  de  12".  Exceptionnellement  la  tempéra- 
ture baisse  à  0°  &  monte  à  30°.  En  été,  la  vie  y  est  très  agréable  à  cause  de  la  fraîcheur  du 
climat  &  de  la  proximité  de  nombreuses  stations  de  bains  auxquelles  on  peut  se  rendre  par 
chemin  de  fer,  tramway  &  automobile.  Aussi  le  nombre  de  touristes  du  Nord  est-il  chaque 
année  plus  grand  à  Concepci6n,  où  ils  trouvent  de  très  bons  hôtels  &  toutes  espèces  de 
facilités. 


La  population  de  Concepci6n  est  d'environ  80,000  habitants,  qui  vivent,  presque  tous, 
du  commerce  &  de  l'industrie.  La  ville  est,  en  effet,  une  place  commerciale  de  grande 
importance  &  compte  des  maisons  de  gros,  qui  travaillent  avec  de  forts  capitaux  &  em- 
brassent une  riche  région  du  territoire  national.  Les  capitaux  anglais  sont  ceux  qui  occupent 
la  première  place.  Les  maisons  Williamson  &  C",  Gibbs  &  O,  Duncan  Fox  &  C°,  &  Huth  & 
C°,  pour  ne  citer  que  les  plus  importantes,  font  de  grosses  affaires  en  machines  agricoles  & 
industrielles,  moulins,  denrées  du  pays;  &c.  Parmi  les  maisons  américaines  il  faut  men- 
tionner celles  de  Grâce  &  C°,  "Wessel  Duval  &  G",  United  States  Steels  Produéls  C°,  West 
Indian  Oil  C°.  Le  commerce  allemand  est  représenté  par  la  maison  M.  Gleisner  &  C°,  qui  a 
commencé  à  travailler  modestement  il  y  a  quarante  ans  &  a  pris  aujourd'hui  un  grand  dé- 
veloppement dans  la  quincaillerie j  dans  les  tissus  en  gros,  les  maisons  Weber  &  G",  E.  y 
"W.  Hardt,  Lange  &  G°,  B.  Timmcrmann  &  C°  sont  des  plus  importantes. 
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Comme  dans  la  plupart  des  villes  du  Chili,  les  Français  se  sont  occupés  de  préférence  des 
nouveautés,  c'est-à-dire  de  la  vente  d'articles  de  luxe,  fabriqués  à  Paris.  Les  principales  mai- 
sons sont  celles  de  :  Harostéguy  frères,  C.  Charpentier  &  J.  Pouey.  Dans  l'industrie  des 
cuirs  &  chaussures,  les  Français  occupent  la  première  place  avec  les  maisons  :  Vivent  Ropert 
&  C°,  Iriart  &  Darrigol  «&  A.  Massoc. 

La  colonie  espagnole  est  nombreuse  à  Concepci6n  &  ses  membres  possèdent  notamrnent 
des  magasins  de  tissus.  Les  principaux  sont  Alvarez  &  Corral,  I.  San  Juan,  E,  Gonzalez, 
R.  Izaurieta  &  O. 

Les  Italiens  se  dédient  presque  exclusivement  à  l'alimentation.  Les  principales  maisons 
sont  :  Garri  &  Dall'Orso  Hnos,  &Borlando  Coppelli  &c  O. 

Concepci6n  possède  les  banques  suivantes  :  La  Banque  de  Concepci6n ,  fondée  avec  des 
capitaux  de  la  ville,  institution  bien  établie  &  dont  les  aélions  sont  bien  placées  $  la  Banque 
Anglo  Sud- Américaine,  forte  institution  anglaises  la  Banque  du  Chili,  succursale  de  la  plus 
forte  institution  du  paysj  la  Banque  Espagnole  du  Chili,  spécialisée  dans  l'aide  au  com- 
merce &  qui  possède  une  grande  clientèle  j  la  Banque  Allemande  Transatlantique  &  la 
Banque  du  Chili  &  d'Allemagne,  institutions  allemandes  établies  depuis  plusieurs  années  Se 
qui  continuent  à  prospérer.  La  Caisse  Nationale  d'Epargne,  qui  fait  aussi  des  opérations 
bancaires,  est  la  préférée  des  commerçants  pour  leurs  dépots  &  leurs  opérations  diverses.  La 
Banque  Française  du  Chili  n'a  pas  encore  de  succursale  ici,  quoique  la  région  puisse  pré- 
senter pour  elle  un  champ  d'a£lion. 


Conccpcion  est  relié  avec  le  pays  par  quatre  voies  ferrées.  L'une  d'elles,  la  plus  impor- 
tante, est  reliée  à  Santiago,  la  capitale  de  la  République,  &  à  Valparaiso,  le  premier  port 
commercial  de  l'Amérique  du  Sud,  sur  le  Pacifique.  Concepci6n  est  à  577  kilomètres  de 
Santiago  &  le  trajet  se  fait  en  douze  heures  par  trains  express  ou  par  trains  de  nuit  qui  pos- 
sèdent de  confortables  wagons-lits. 

Vers  le  Sud,  le  chemin  de  fer  va  jusqu'à  Puerto-Montt,  à  651  kilomètres  de  Conccpcion. 
Un  chemin  de  fer  très  important  est  celui  qui  part  de  Concepci6n,  traverse  le  Bio-Bio  sur  un 
pont  de  1889  mètres  de  long  &  traverse  la  riche  région  carbonifère  où  se  trouvent  les  grands 
établissements  de  Schwager,  Lota  &  Coronel,  Curanilahue,  grands  gisements  carbonifères  ca 
pleine  exploitation  &  dont  Concepci6n  est  le  centre. 

Une  autre  voie  part  d'ici  touchant  les  ports  de  Penco  &  de  Tome  &  va  rejoindre  la  ligne 
centrale  à  Rucapequen. 

Le  port  de  Concepci6n  est  Talcahuano,  à  12  kilomètres  de  distance,  qui  est  en  même 
le  port  militaire  du  pays.  Les  deux  villes  sont  reliées  par  chemin  de  fer  &  par  tramway  élec- 
trique. A  Talcahuano  touchent  les  bateaux  de  la  Pacific  Steam  Navigation  C°,  de  la  Compa- 
gnie Sud- Américaine,  de  la  Compagnie  Générale  Transatlantique  &  en  général  tous  les 
bateaux  qui  servent  le  pays.  Ce  port  possède  un  bassin  de  radoub,  &  un  nouveau,  de  dimen- 
sions plus  grandes,  est  aducllement  en  construdion  par  la  société  française  Dollfus,  Allard 
ôcSillard. 

Dans  l'instruction  publique  Concepci6n  possède  de  bons  établissements  dans  toutes  les 
branches  de  l'enseignement.  Les  écoles  soutenues  par  l'Etat  &  dans  lesquelles  on  donne  Tin- 
stru£lion  primaire  sont  au  nombre  de  32  avec  8,000  élèves.  Il  existe  une  grande  École  Nor- 
male avec  tous  les  éléments  nécessaires  pour  faire  de  bons  professeurs.  Il  existe  aussi  une  école 
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professionnelles  de  jeunes  filles  pour  l'enseignement  des  ouvrages  manuels  tels  que  la 
broderie,  la  couture,  la  mode,  la  lingerie,  ôcc.  Le  lycée  de  garçons  est  un  grand  collège  qui 
compte  1,200  élèves  &  occupe  un  édifice  monumental  qui  n'est  pas  encore  terminé.  Il  a  un 
groupe  de  professeurs  choisis  &  possède  une  bonne  bibliothèque,  des  laboratoires  &  tous  les 
cléments  nécessaires  pour  l'enseignement  scientifique.  Au  lycée  a  lieu  aussi  un  cours  de 
droit  dépendant  de  l'Université  du  Chili. 

Le  séminaire,  fondé  pour  former  des  prêtres  catholiques,  est  un  établissement  destiné  à 
donner  l'instruélion  secondaire  à  un  bon  nombre  d'élèves  qui  se  dédient  au  sacerdoce. 

Pour  l'enseignement  secondaire  féminin,  Concepci6n  a  un  lycée  d'État  de  jeunes  filles  & 
deux  lycées  privés.  Ces  collèges  travaillent  avec  succès  &  ont  un  grand  nombre  d'élèves.  Il  y 
a,  en  plus,  trois  collèges  religieux  pour  jeunes  filles. 

L'enseignement  commercial  est  donné  dans  un  Institut  de  l'Etat ,  duquel  il  sort  un  bon 
nombre  de  jeunes  gens  bien  préparés  &  qui  trouvent  à  se  placer  dans  le  commerce  de  la 
ville. 

La  colonie  allemande  possède  un  bon  collège  pour  l'enseignement  de  ses  enfants.  Natu- 
rellement dans  ce  collège  l'enseignement  se  fait  en  allemand  &  les  programmes  sont  faits  de 
façon  à  exalter  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'Allemagne.    • 

Il  y  a  aussi  à  Concepci6n  deux  grands  collèges  américains.  L'enseignement  qui  se  fait 
en  anglais,  a  un  caraélère  spécialement  pratique,  de  façon  que  les  jeunes  gens  qui  en  sortent 
sont  aptes  à  entrer  dans  le  commerce.  Celui  qui  est  destiné  aux  jeunes  filles  s'ocupe  de  préfé- 
rence des  arts.  Dernièrement  cette  institution  américaine  a  acheté  une  belle  propriété  de 
campagne  pour  y  établir  une  école  agricole  selon  leurs  modèles. 

Mais  l'effort  le  plus  méritant  qui  s'est  fait  à  Concepci6n,  en  matière  d'instrudion  pu- 
blique, est  celui  d'un  groupe  d'habitants  qui  a  réussi  à  fonder  une  Université  qui  fonélionne 
déjà  &:  compte  une  école  de  pharmacie,  de  chimie  industrielle,  de  dentistes  &  de  péda- 
gogie en  anglais.  Le  direéloire  de  l'Université  a  un  grand  désir  d'établir  le  plus  tôt  possible 
an  cours  pédagogique  de  français,  désir  qu'il  ne  peut  encore  réaliser  faute  d'un  professeur 
qui  puisse  faire  ces  cours.  Il  espère  que  le  Comité  France-Amérique  de  Paris  s'intéressera  à 
trouver  ce  professeur,  aidant,  de  cette  façon,  très  efficacement,  à  la  propagation  de  la  langue 
française  au  Chili. 

L'enseignement  du  français,  qui  est  obligatoire  dans  tous  les  collèges  du  Chili,  est  en 
outre  soutenu  par  l'Alliance  Française ,  qui  fait  deux  cours  gratuits  dont  l'un  au  lycée  de 
jeunes  filles  &  l'autre  dans  une  des  salles  de  l'Université  i  on  ne  saurait  trop  applaudir  à  cette 
initiative  &  le  Comité  central  de  Paris  ne  saurait  trop  seconder  ces  efforts. 

Au  point  de  vue  administratif,  Concepci6nest  le  siège  des  autorités  supérieures  politiques, 
judiciaires,  militaires  &  religieuses,  à  savoir  : 

A.  De  l'Intendant  de  la  province ,  fonélionnaire  qui  représente  le  Président  de  la  Répu- 
blique, de  qui  il  est  l'agent  naturel  &  immédiat  &  qui  correspond  au  préfet  de  France. 

B.  De  la  cour  d'appel,  tribunal  de  seconde  instance,  qui  comprend  les  provinces  de 
Concepci6n,  Bio-Bio,  Malleco  &  Arauco. 

C.  Du  commandant  en  chef  &  de  l'État-Major  de  la  troisième  division ,  dont  les  corps 
couvrent  plusieurs  garnisons  des  provinces  de  Curic6,  Maules,  Linares,  Nubie,  Concepci6n 
&  Bio-Bio. 

D.  De  l'Evêché,  qui  s'étend  aux  affaires  ecclésiastiques  de  la  région  comprise  entre  le 
fleuve  Maule  au  Nord  «Se  le  Cautin  au  Sud. 
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A  Concepciôn  sont  établis,  en  plus,  les  bureaux  de  la  troisième  zone  de  chemin  de  fer  de 
l'État,  entreprise  qui  est  indépendante  Se  autonome,  d'après  la  dernière  loi  qui  les  a  orga- 
nisés. 


Le  goût  des  sports  s'est  beaucoup  accru  ces  dernières  années,  à  Concepcion.  On  peut  dire 
que  le  foot-ball  est  devenu  le  jeu  le  plus  populaire  au  Chili.  Concepci6n  &  Talcahuano  ont 
l'honneur  d'être  les  champions  du  pays. 

Concepci6n  possède  aussi  un  club  de  régates,  qui  se  trouve  dans  un  joli  endroit  de  la 
ville  même,  au  bord  du  lac  de  «Las  Très  Pascualas». 

Elle  a  aussi  des  clubs  de  polo,  de  paperchase,  de  golf  &  de  tennis  qui  comptent  des  adhé- 
rents nombreux  &  enthousiastes. 

Un  club  hippique,  qui  possède  un  excellent  hippodrome  très  bien  situé,  attire  les  chevaux 
de  la  région  &  fait  courir  de  septembre  jusqu'au  mois  de  mars. 

Deux  journaux  «El  Sur»  &  «La  Union»  défendent  respeélivement  les  programmes  &lcs 
idées  des  partis  radical  &  conservateur. 

Le  «Sur»  est  un  grand  journal  qui  a  une  réputation  politique  &  commerciale  sérieuse. 
Il  occupe  un  grand  édifice  bâti  ad  hoc,  qui  oflFre  toutes  les  commodités  nécessaires  à  un  bon 
service,  &  son  tirage  est  le  plus  fort  du  Sud  du  Chili. 

Concepcién  possède  quatre  théâtres  &  un  cinquième  est  en  construélion.  Le  théâtre  Con- 
cepcion est  un  édifice  solide  &  de  très  bon  goût  architeftural.  Il  a  été  inauguré  en  1890  & 
de  bonnes  &  nombreuses  troupes  d'opéra,  opérettes  &  comédie  y  ont  travaillé. 

La  municipalité  a  l'intention  d'y  construire  un  stadium  pour  toutes  espèces  de  jeux 
sportifs. 

En  matière  de  services  hygiéniques,  Concepci6n  est  desservi  par  un  bon  service  d'égouts 
qui  se  déverse  dans  le  Bio-Bio,  à  courte  distance  de  la  mer.  L'eau  que  consomme  la  ville  est 
fournie  par  une  entreprises  fiscale. 

Les  rues  de  Concepci6n  sont  pavées  avec  de  la  pierre.  Deux  services  d'éclairage  font  le 
service  de  [avilie,  l'un  éledrique,  l'autre  à  gaz.  Ces  mêmes  entreprises  donnent  la  force  aux 
moteurs  occupés  par  diverses  industries. 

Le  trafic  urbain  se  fait  par  tramway,  automobiles  &  voitures  de  location. 

L'esprit  social  est  assez  développé  à  Concepci6n  surtout  en  ce  qui  concerne  les  cercles  de 
réunions  masculins. 

Le  plus  important  de  ceux-ci  est  le  Club  Concepci6n,  qui  a  600  sociétaires  &  occupe  un 
élégant  édifice.  Les  colonies  française,  anglaise,  italienne,  espagnole  &  allemande  ont  aussi 
leur  club.  Des  Chiliens  amis  de  la  France  viennent  d'y  fonder  le  Comité  France-Amérique  de 
Conccpci6n  qui  contribuera,  nous  l'espérons,  à  resserrer  les  liens  d'amitié  entre  les  deux 
pays. 

Concepcion,  décembre  1920.  Julio  PARADA  BEN  A  VENTE, 

Vice-Président 
du  Comité  Frattce-Amerique  de  Concepcion. 
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GÉNÉRALITÉS. 

La  Colonie  américaine  de  Paris.  —  On  sait  que,  depuis  le  décret  du  2  avril  1917,  les  étran- 
gers sont  obligés  de  se  munir  d'une  carte  d'identité  pour  résider  en  France.  Il  en  résulte  que 
l'on  peut  savoir  approximativement  le  nombre  des  membres  des  colonies  américaines  à  Paris. 
Néanmoins,  ces  chiffres  ne  sont  pas  tout  à  fait  exacts.  D'une  part,  en  effet,  les  étrangers  in- 
scrits à  Paris  peuvent,  sans  nouvelle  déclaration ,  circuler  dans  toute  la  France.  Par  conséquent, 
un  Américain  qui  a  fait  sa  déclaration  à  Paris  peut  en  fait  résider  à  Nice  ou  à  Paris.  D'autre 
part,  l'obligation  de  la  déclaration  n'existe  que  pour  la  résidence  en  France,  elle  n'existe  pas 
pour  les  étrangers  de  passage.  Par  suite,  aux  chiffres  qui  sont  indiqués  ci-dessous,  il  y  a  lieu 
d'ajouter  les  personnes  de  passage  à  Paris,  pour  avoir  le  nombre  total  des  Américains  en  séjour 
dans  la  capitale.  D'ailleurs,  ce  dernier  nombre  est  presque  impossible  à  connaître. 

D'après  les  documents  officiels,  voici,  au  1"' janvier  1931,  sur  996, /i34  étrangers  munis 
d'une  carte  de  résidence  à  Paris,  le  nombre  des  diverses  colonies  américaines  : 

COLONIE  AMÉRICAINE  DE  PARIS  AU  1"  JANVIER  1921. 

(américains    MDNIS    D'UNE    CARTE    DE    RESIDENCE.) 


Américaîûs  des  É.-U a3.63o 


Argentins. .  . , 

Boliviens 

Brésiliens.  . . . 

Chiliens 

Colombiens . . , 
Costa-Riciens . 

Cubains 

Dominicains . . 
Équatoriens . . 
Guatémaliens . 
Haïtiens. . . . . 


i.6o4 

94 

1.934 

537 

465 

48 

^79 
78 

988 
92 

303 


Honduriens. . . 
Mexicains .... 
Nicaraguayens. 
Panamiens.  . . 
Paraguayens.  . 
Péruviens.  . . . 
Salvadoriens .  . 
Uruguayens. .  . 
Vénézuéliens. . 


17 

5a8 
<i6 

29 

36 

419 

48 

5i8 

45o 


Total \  .  .      3i.53a 


On  remarquera  que  dans  cette  liste  manquent  les  Canadiens.  En  effet,  ils  se  trouvent  com- 
pris dans  la  rubrique  britannique,  qui  ne  s'élève  pas  à  moins  de  9 y,/»  1 7  personnes,  sans  qu'il 
soit  possible  de  distinguer  dans  ce  chiffre  la  Grande-Bretagne  de  ses  Dominions, 


G.  L.-J. 
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COLOMBIE. 

Création  d'un  Bureau  d'Information  à  Parts.  —  Le  gouvernement  de  la  Colombie,  désireux  de 
développer  ses  relations  commerciales  avec  la  France,  vient  de  créer  à  Paris  un  Bureau  d'Infor- 
mation et  de  Propagande  Commerciale.  Ce  Bureau,  dirigé  par  M.  Roberto  Pinto  Valderrama, 
vient  d'être  ouvert  ,118,  Champs-Elysées. 

Il  a  pour  lâche  de  faire  connaître  en  France  la  République  de  Colombie.  Pays  tout  à  fait 
nouveau,  deux  fois  et  demi  grand  comme  la  France,  peu  touché  jusqu'à  présent  par  l'influence 
étrangère,  la  Colombie  présente  un  champ  d'action  particulièrement  intéressant  pour  le  déve- 
loppement de  l'influence  française.  La  disposition  de  ses  côtes  sur  les  deux  Océans,  le  voisinage 
de  Panama,  la  proximité  de  l'Europe,  sa  richesse  minière,  en  particulier  de  platine,  d'or,  d'ar- 
gent et  de  cuivre,  enfin  son  pétrole  et  son  bétail  :  voilà  quelques-unes  des  ressources  que  le 
Bureau  se  propose  de  mettre  en  valeur. 

Il  cherchera  en  France  des  débouchés  directs  aux  produits  colombiens,  en  particulier  à  ceux 
que  la  France ,  avant  la  guerre ,  allait  acheter  à  des  intermédiaires  étrangers. 

A  l'inverse,  il  se  propose  de  faire  accueillir  en  Colombie  les  produits  français  qui  peuvent  y 
être  exportés ,  de  préférence  aux  marchandises  nord-américaines  et  allemandes. 

Enfin,  sa  population  de  sept  millions  et  demi  d'habitants,  qui  donne  à  la  Colombie  la  troi- 
sième place  parmi  les  puissances  de  l'Amérique  du  Sud,  ne  lui  permettant  pas  d'être  seule  à 
mettre  en  valeur  ses  richesses,  le  Bureau  Commercial  compte  sur  l'assistance  financière  de 
l'Europe,  et  particulièrement  de  la  France,  qui  jouit  ici  d'une  sympathie  profonde.  De  même 
les  hommes  d'aff'aires  et  les  techniciens  d'Europe ,  comme  sa  main-d'œuvre ,  sont  nécessaires  à 
la  Colombie. 

Pour  réaliser  cette  tâche ,  il  est  prévu  la  création  à  Paris  d'un  Musée  commercial  qui  présen- 
tera tous  les  produits  du  sol,  sous-sol  et  de  l'industrie  de  la  Colombie,  ainsi  que  la  formation 
d'une  bibliothèque  aussi  complète  que  possible  sur  ce  pays.  Des  monographies  seront  distribuées 
gratuitement  par  le  Bureau,  concernant  les  divers  produits  de  la  Colombie,  de  même  une  revue 
en  français,  aColombia»,  qui  espère  la  collaboration  de  hautes  personnalités  françaises. 

Ajoutpns  que,  votée  par  les  Chambres,  cette  organisation  a  son  fonctionnement  assuré  par 
un  pourcentage  prélevé  sur  les  consulats,  et  que  des  bureaux  identiques  sont  prévus  à  New- 
York  et  à  Londres. 

H.  M. 
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Revue   des   Livres, 


Ventura  Garcia  Calderôn.  —  En  la  verbena  de  Madrid.  —  Ediciones  «fAmérica-Lâtinan,  62,  rue  Saint- 
Lazare,  Paris,  1990.  —  1  plaquette  in- 18  de  69  pages. 

Sous  ce  titre,  le  sympathique  écrivain  péruvien  a  réuni  quelques-unes  de  ses  chroniques  datées  de  Madrid 
(nov.  1916-août  1915).  C'est  un  vrai  plaisir  de  se  promener  la  nuit,  avec  lui,  dans  la  tr Villa  y  Corte»,  de  le 
suivre  aux  courses  de  taureaux ,  de  l'accompagner  dans  ses  visites  chez  Azonin,  chez  Bonavente.  Les  pages 
fiu'il  consacre  à  la  mort  de  Gonsuelo  cria  Fornaniran ,  à  Unamuno,  à  la  Pardo  Bazan ,  à  Ricardo  Léon,  à  Ortega 
Gassetet  aux  rr jeunes  espagnols» ,  à  Ferrer,  au  prophète  Gosta,  ses  considérations  sur  Don  Juan,  sur  le  paysage 
spirituel  du  Guco  attestent,  une  fois  de  plus,  les  qualités  si  sérieuses  de  cet  admirable  artiste:  une  sensibi- 
lité émotive  alliée  à  un  réalisme  puissant  —  ce  sont  là,  en  quelque  sorte,  les  dons  de  sa  race  —  et,  à  côté  , 
une  prédilection  marquée  pour  la  critique  rationnelle  el  combattive,  se  traduisant  par  l'humour,  l'ironie  et 
allant  jusqu'à  la  satire  flagellante.  Et  M.  V.  Garcia  Galderén  ne  m'en  voudra  certainement  pas  si  je  qua- 
lifie de  ffbien  français»  ces  derniers  aspects  el  son  talent. 

La  couverture  est  ornée  d'une  élégante  tnaja  qu'on  pourrait  croire  de  Goya,  mais  qui  est  due  à  un  jeune  et 
remarquable  peintre  espagnol  —  et  parisien,  lui  aussi  —  Frederico  Beltran,  auquel  Galderon  ?i  dédié  son 
petit  livre. 

Angel  MARVAUD. 

Alberto  Mackenna,  vice-président  du  Gomité  France-Améi'ique  de  Santiago  du  Ghili.  —  Le  livre  Jrançais 
au  Chili.  —  Imprenta  franco-chilena ,  avenidae  Blanco  Encalada  8028,  Santiago  de  Ghile,  1990.  —  1  broch. 
in-S"  de  1 9  pages. 

Dans  cette  plaquette,  qui  reproduit  une  conférence  faite  le  i3  août  1920  au  Salon  des  Annales,  M.  Alberto 
Mackenna,dont  on  connaît  les  sentiments  de  vive  admiration  et  de  profonde  amitié  pour  la  France,  montre  en 
termes  très  heureux  l'influence  qu'a  eue  le  livre  français,  porteur  de  la  pensée  de  nos  philosophes  et  de  nos 
savants ,  dans  la  formation  intellectuelle  et  morale  de  l'élite  chilienne. 

General  R.  Rkves.  —  Escritos  varias.  —  Tipografîa  Arconvar,  Bogota  (Golombie),  1930.  —  1  vol.  in-S" 
de  600  pages. 

La  personnalité  du  général  Reyes,  ancien  président  de  la  République  de  Golombie,  est  bien  connue  à  Paris 
dans  les  milieux  qui  s'intéressent  à  l'Amérique  latine.  Lors  du  séjour  qu'il  y  fit  en  1 9 1 4 ,  il  donna ,  dans  le 
grand  amphithéâtre  de  la  Sorbonne,  sous  le  patronage  du  Gomité  France-Amérique,  une  conférence  en  fran- 
çais sur  ses  explorations  dans  le  continent  sud-américain.  Il  réunit  aujourd'hui  des  ff  écrits  divers»:  impres- 
sions de  voyage,  considérations  politiques,  économiques,  sociales,  etc.  Ges  pages,  en  même  temps  qu'elles 
renseignent  de  façon  intéressante  sur  nombre  de  problèmes  importants  pour  l'avenir  des  Républiques  latino- 
américaines  ,  attestent  l'esprit  cultivé  et  l'expérience  étendue  de  leur  auteur. 

Carlos  A.  Villanceva,  correspondant  de  l'Académie  Royale  Espagnole  d'Histoire.  ;; —  La  diplomatie  française 
en  Amérique  latine:  Bolivie.  —  Édition  du  Groupement  des  Universités  et  Grandes  Ecoles  de  France  pour  les 
relations  avec  l'Amérique  latine,  96,  Boulevard  Raspail,  Paris,  1920.  —  1  broch.  in-8°  de  55  pages. 

Continuant  la  série  de  ses  études  sur  le  rôle  joué  par  la  diplomatie  française  dans  la  reconnaissance  des 
Républiques  de  l'Amérique  latine,  le  distingué  historien  et  diplomate  vénézuéUen  retrace  dans  cette  brochure 
les  négociations  poursuivies  de  1829  à  i836  entre  le  gouvernement  de  Charles  X,  puis  de  Louis-Philippe,  et 
le  président  Santa-Cruz ,  négociations  qui  aboutirent  à  la  reconnaissance  par  la  France  de  la  Bolivie  comme 
État  souverain.  On  retrouve  dans  cet  exposé  les  qualités  habituelles  de  M.  Villanueva  et  son  art  d'utiliser  sous 
une  forme  agréable  au  lecteur  une  documentation  précise  et  abondante. 
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Francisco  Contkeras.  —  Les  écrivains  contemporains  dans  l'Amérique  espagnole.  —  La  Renaissance  du  Livre  » 
78,  Boulevard  Saint-Michel,  Paris.  —  1  vol.  in-18  jésus  de  i85  pages. 

Publié  dans  la  série  fr Lettres  et  Arts?)  de  la  rr Bibliothèque  Internationale  de  Critique»,  cet  ouvrage  constitue 
un  intéressant  et  agréable  manuel  de  la  littérature  contemporaine  dans  l'Amérique  de  langue  espagnole.  Peut- 
être  cependant  est-il  incomplet  sur  certains  points  et  sera-t-on  surpris  de  ne  pas  y  trouver  le  nom  de  tel  ou 
tel  auteur  qui,  à  Paris,  nous  semble  caractéristique  du  mouvement  intellectuel  latino-américain. 

Alcides  Arguedas.  —  La  Fundaciôn  de  la  Repûblica.  —  Escuela  tipogralica  del  Colegio  Don  Bosco,  La  Paz 
(Bolivie)  1920.  —  1  vol.  in-12  de  45o  pages, 

L'éminent  écrivain  bolivien ,  qui  prépare  actuellement  une  Histoire  de  la  République  de  Bolivie  pour  la 
ff Bibliothèque  France- Amérique»,  fait  dans  ce  volume  le  récit  détaillé  des  longues  et  sanglantes  luttes  qui 
aboutirent  à  la  fondation  de  cette  République.  Tous  ceux  qui ,  en  France ,  sont  portés  par  leurs  études  parti- 
culières ou  simplement  leur  goût  à  s'intéresser  à  l'histoire  si  touffue  mais  si  attachante  des  jeunes  Etats  de 
l'Amérique  latine,  liront  avec  intérêt  et  avec  fruit  le  livre  savant  et  ordonné  de  M.  Arguedas. 

Alcides  Arguedas.  —  Raza  de  Bronce.  —  Gonzalez  y  Médina ,  edilores ,  La  Paz  (Bolivie),  1919.  —  1  vol. 
in- 19  de  876  pages. 

Ce  roman  —  qui  est  bien  plutôt  un  essai  de  sociologie  indigène  —  décrit  la  vie  et  les  souffrances  des 
Indiens  de  Bolivie  qui ,  chassés  par  les  Blancs  de  leur  propre  sol ,  traînent  une  existence  misérable  sur  une 
terre  chaque  jour  plus  hostile.  La  description  des  paysages  et  des  mœurs  du  pays  abondent  dans  ce  livre ,  où  se 
marient  très  heureusement  l'observation  et  la  fantaisie ,  le  réalisme  et  l'émotion. 

Ramon  Zelata.  —  Bocetos  rares  :  Cuentos  fuertos  y  rosados. —  Imprenta  y  Libreria  Alsina,  San  José  de  Costa- 
Rica,  1920.  —  1  vol,  in-18  de  179  pages. 

CEuvre  de  jeunesse,  ce  recueil  d'épisodes  vaut  surtout  par  la  sincérité  ingénue  et  la  fraîcheur  des  senti- 
ments. Il  offre  en  outre  un  tableau  agréable  de  la  vie  costaricienne ,  tracé  par  un  écrivain  de  talent,  dont  on 
connaît  l'amitié  pour  la  France. 

Annuaire  du  Commerce  français  en  République  Argentine.  —  Edité  par  la  Chambre  de  Commerce  française  de 
Buenos-Aires.  —  1  vol.  in-8°  de  aôi-ci  pages. 

Cet  annuaire  contient  les  adresses  des  maisons  françaises  établies  à  Buenos-Aires  et  dans  les  principales  villes 
d'Argentine,  de  nombreux  tarifs  (douanes,  postes,  etc.),  statistiques  et  tableaux  commerciaux  et  des  indica- 
tions de  tout  ordre,  qui  constituent  un  précieux  répertoire  pour  notre  commerce  d'exportation. 

Camille  Fidél.  —  La  nouvelle  Allemagne  et  la  question  coloniale. —  Edition  de  Colonie  et  Marine,  11,  rue 
des  Petits-Champs,  Paris,  1920.  —  1  broch.  in-8°,  avec  k  hors-texte,  de  48  pages. 

Dans  cet  opuscule,  fortement  documenté  et  clairement  écrit,  M.  Camille  Fidel,  dont  on  connaît  la  remar- 
quable compétence  pour  tout  ce  qui  concerne  les  questions  coloniales,  établit  que  le  flot  principal  des  émi- 
grants  allemands  se  portera,  d'après  l'opinion  généralement  admise,  vers  les  pays  de  l'Amérique  du  Sud.  On 
s'accorde  en  outre  pour  désigner  l'Argentine  comme  destinée  à  recevoir  la  grande  masse  de  ces  émigrants; 
l'exode  est,  au  reste,  déjà  commencé.  Sans  doute,  les  Républiques  sud-américaines  ont  intérêt,  pour  leur  déve- 
loppement même,  à  favoriser  l'immigration  ;  mais,  conclut  très  justement  M.  Fidel,  elles  doivent  se  garder  du 
danger  d'être  «  colonisées»  par  les  Germains  réfractaires  à  l'assimilation  et  prêts  à  constituer,  dans  chaque  pays 
où  ils  seront  assez  nombreux,  un  véritable  État  dans  l'État. 

Traité  de  paix  avec  l'Allemagne.  [Treaty  of  Peace  with  Germany.)  —  Librairie  Dalioz,  11,  rue  Soufflot, 
Paris,  1920.  —  1  voL  in-16  de  cxxx-668  pages. 

Tous  ceux  —  et  ils  sont  nombreux  —  écrivains,  professeurs,  hommes  politiques,  etc.,  qui  ont  à  se  référer 
fréquemment  au  Traité  de  Paix  du  28  juin  1919,  accueilleront  avec  faveur  cette  excellente  édition.  D'un 
format  aisément  maniable ,  elle  reproduit  les  deux  textes  originaux ,  anglais  et  français ,  précédés  d'une  sub- 
stantielle introduction  qui  expose  en  détail  la  genèse  du  Traité,  dans  l'ordre  des  articles,  et  suivis  de  tables 
qui  en  rendent  la  consultation  fort  commode. 

Annuaire  général  de  la  France  et  de  l'étranger.  —  Publié  sur  l'initiative  du  Comité  du  Livre.  —  Librairie 
Larousse,  17,  rue  du  Montparnasse ,  Paris-vi',  1920-21.  — 1  vol.  in-12  de  ii5i  pages. 

Nous  avons  annoncé  à  l'époque  la  publication  de  la  première  édition  de  cet  Annuaire,  en  1919,  et  signalé 
tout  le  mérite  de  l'initiative  prise  par  le  Comité  du  Livre.  L'édition  actuelle  marque  encore  un  progrès  sur  la 
précédente,  au  double  point  de  vue  de  la  composition  et  de  l'information.  On  y  trouvera.,  sous  un  petit  volume, 
une  foule  de  renseignements  précieux  et  de  tout  ordre  sur  la  France  et  des  indications  essentielles  sur  tous  les 
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autres  États.  Il  n'est  pas  douteux  que  l'Annuaire  gênerai,  quand  il  aura  réalisé  sa  formule  définitive,  ne 
devienne,  comme  le  souhaitent  ses  auteurs,  un  excellent  ir instrument  international  de  documentation  réci-^ 
proque». 

Georges  Blondbl ,  professeur  au  Gollège  de  France.  —  Que  peut-on  dire  aujourd'hui  des  Allemands?  — 
Perrin  et  G"',  éditeurs,  35,  quai  des  Grands-Augustins ,  Paris,  1920.  —  1  brochure  in- 19  de  65  pages,  avec 
2  tableaux  graphiques. 

Au  lendemain  d'une  guerre  qui  a  laissé  en  suspens  bien  des  problèmes ,  parmi  les  plus  angoissants ,  c'est 
un  devoir  de  suivre  avec  attention  les  événements  d'Allemagne,  pour  en  mieux  saisir  le  sens  et  la  portée.  Or 
on  sait  quelle  remarquable  compétence  possède  M.  Georges  Blonde!  et  quelle  autorité  il  s'est  acquise  pour  tout 
ce  qui  touche  les  questions  allemandes.  On  lira  donc  avec  intérêt  et  avec  fruit  la  brochure  qu'il  vient  de  publier 
et  où  il  note ,  accompagnées  de  deux  graphiques  suggestifs ,  les  impressions  qu'il  a  recueillies  au  cours  de 
récents  séjours  dans  le  Reich.  Très  sérieusement  documentées  et  cependant  d'une  lecture  facile ,  ces  pages ,  qui 
annoncent  une  étude  plus  fouillée ,  se  recommandent  à  tous  ceux  qui  ont  le  souci  d'être  exactement  renseignés 
sur  les  hommes  et  les  idées  d'outre-Rhin. 

Gabriel  Hanotadx,  de  l'Académie  française.  —  Histoire  de  la  Nation  Française.  —  Tome  III:  Histoire  poli- 
tique  des  origines  â  i5i5 ,  par  Pierre  Imbart  de  La  Tour,  membre  de  l'Institut.  —  Illustrations  du  texte 
par  J.  Patissod  ;  hors-texte  de  Simon-Bussy,  Mossa,  G.  Hanotaui  fils,  etc.  —  Société  de  l'Histoire  Nationale, 
8,  rue  Garancière,  Paris,  VP,  1921.  —  1  vol.  in-4*  de  600  pages. 

Après  le  volume  de  la  Géographie  humaine  de  M.  Jean  Brunhes ,  ï Histoire  de  la  Nation  Française  de  M.  Gabriel 
Hanotaux  apporte  au  public  la  première  partie  de  ¥  Histoire  politique,  par  M.  P.  Imbart  de  La  Tour.  C'est  plus 
de  quinze  siècles  de  notre  histoire  en  un  seul  volume.  L'auteur,  en  rédigeant  ces  pages  sobres ,  pleines  et  défi- 
nitives, a  montré  toute  la  valeur  de  l'école  historique  française.  Recueillant  les  résultats  des  immenses  investi- 
gations de  l'érudition  depuis  un  siècle ,  il  les  ordonne  en  un  ensemble  à  la  fois  harmonieux  et  coloré.  Origines 
de  la  race,  conquête  romaine  et  invasions  des  Barbares,  Moyen  Âge  et  Féodahté,  formation  de  l'unité  française, 
Renaissance  :  telle  est  la  vaste  matière  de  cet  ouvrage  dont  on  ne  saurait  exagérer  l'intérêt.  Abondamment 
illustré  par  des  artistes  de  grand  talent,  qui  savent  également  évoquer  et  documenter,  c'est  aussi  une  œuvre 
d'art  remarquable  que  tous  les  lettrés  et  bibliophiles  doivent  posséder. 
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LA  COTE  BRETONNE. 


Le  Pouliguen. 


Le  lofig  de  la  côte  bretonne  s 'échelonnent  de  petites  flattons 
balnéaires  d'un  caraHere  bien  particulier.  Elles  sont  recher- 
chées h  la  fois  pour  leur  pittoresque  charmant,  leur  climat 
tempéré  en  toute  saison  C>°  l' existence  a  la  fois  agréable 
(Ù°  paisible  que  l'on  y  a  coutume  de  mener. 

Parmi  ces  'villes  maritimes.  Le  Pouliguen  est  une  des 
mieux  situées.  A  proximité  de  Saint-N araire ,  elle  conSiitue 
un  centre  d'excursions  des  plus  intérejiantes ,  notamment  a 
Belle-lsle.  Aufii  reçoit-elle  chaque  année  de  nombreux  Fran- 
çais cl?°  étrangers  qui  viennent,  par  familles,  respirer  son  air 
saluhre  ù" Qtûter  l'attrait  de  ses  rives  si  curieusement  dentelées. 


A  long  the  Breton  coafl  are  scaiUred  Utile  sea-side  resorts  of 
a  uery  characierislic  kjud.  Thej  are  Jrequented  on  account 
of  their  charming  picînresquenef ,  iheir  climate,  temperate  in 
every  season,  and  the  life,  at  once  agreeable  and  peaceful, 
which  can  be  led  there. 

Among  thèse  sea-side  toivns.  Le  Pouliguuen  is  one  of  the 
beit  situated.  Close  ta  Saint-Na'^aire,  it  is  a  good  Harting 
point  for  very  interesiing  excursions,  eipecially  to  Belle-lsle. 
Consequently  it  is  the  resort,  every  year,  of  many  French  people 
and  foreigners,  n'ho  go  there,  with  their  familles,  to  enjoy  its 
health-givingair  and  the  charms  of  its  curiously  indented  shores . 
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REVUE  MENSUELLE  DU  COMITE  FRANCE-AMERIQUE. 


LE   CANADA   ET  LA   CRISE 

L'ANNÉE  15^20 


La  crise  indastnelle  et  commerciale  qui  s'est  soudain  abattue  sur  le  monde  à  la  fin  de 
Vannée  écoulée  n'a  pas  épargné  le  Canada.  Les  effets  en  ont  été  beaucoup  moins  marqués 
toutefois  qu'en  d'autres  pays ,  grâce  à  la  variété  des  ressources  du  pays  et  à  la  prédominance 
de  l'agriculture.  Déjà  on  indique  des  signes  d'amélioration.  Nous  nous  proposons  dans  les 
notes  ci-dessous  de  passer  en  revue  cette  année  1920,  si  prospère  malgré  l'atonie  des  der- 
niers mois. 

LE  COMIERCE  EXÏÉRIELK. 

Comme  en  1 9 1 3 ,  plus  de  la  moitié,  soit  56  p.  100,  s'est  fait  avec  les  Etats-Lnis, 
avec  cependant  une  proportion  d'exportations  canadiennes  beaucoup  plus  forte 
qu'avant  la  guerre.  Dans  presque  tous  les  gros  marchés  du  monde  où  l'année  s'est 
close  avec  une  balance  en  faveur  des  Etats-Unis,  il  y  a  eu  de  même  une  balance 
substantielle  en  faveur  des  Dominions.  Les  étapes  de  ce  commerce  extérieur  canadien 
sont  merveilleuses.  Il  y  a  sept  ans,  les  exportations  et  importations  montaient  ensemble 
à  un  milliard  vingt-cinq  millions  de  dollars;  en  1920,  elles  atteignent  deux  milliards 
six  cent  trente-neuf  millions,  soit  l'équivalent  du  commerce  des  Etats-Lnis  en  1 906  , 
alors  que  leur  population  était  de  85  millions  d'habitants. 

Malgré  la  diminution  des  exportations  sur  l'Angleterre  et  la  chute  rapide  des  prix 
dans  les  derniers  mois  de  1920,  le  Canada  n'en  a  pas  moins  montré  de  gros  gains 
sur  ses  envois  au  dehors,  excepté  dans  le  cas  des  lies  Britanniques,  de  l'Inde,  de  la 
France  et  du  Japon,  qui  lui  avaient  pris  davantage  en  1919.  Mais  son  augmentation 
de  vente  aux  Etats-Unis ,  de  ^  io5  millions  et  demi,  égale  presque  le  gain  combiné  de 
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tous  ses  autres  marchés.  Effectivement,  les  ventes  canadiennes  aux  États -iJnis  ont 
surpassé  de  $  i3o  millions  ses  exportations  dans  toutes  les  parties  de  l'Empire  bri- 
tannique (^). 

Du  côté  des  importations,  les  Etats-Unis  apportent  s  182  millions  de  plus  queu 
1  9 1 9  ;  l'Empire  britannique  ^  1 5 2  millions;  le  reste  du  monde  $  6 1  millions.  Les  rela- 
tions du  Dominion  avec  ses  voisins  et  ses  clients  d'outre-mer  sont  d'un  caractère  bien 
différent  :  pour  1 00  dollars  d'achats  aux  Etats-Unis,  le  Canada  leur  a  vendu  pour  s  58 
en  1918,  ^61  en  1919  et  |  60  en  1920.  Au  contraire,  les  achats  du  Canada  dans 
l'Empire  britannique  n'étaient  que  de  19  p.  100  de  ses  ventes  dans  ces  mêmes  pays 
en  1918,  de  2  1  p.  100  en  191  9,  et  de  65  p.  100  en  1920.  Ce  dernier  chiff"re  se 
rapproche  plus  de  la  normale  que  ceux  des  deux  années  précédentes.  Avec  les  autres 
contrées,  la  marge  des  exportations  sur  les  importations  augmente.  En  somme, 
malgré  un  accroissement  des  importations  de  .toutes  sources,  de  ^  396  millions, 
l'excédent  sur  les  exportations  n'a  été  que  de  ^76  millions,  proportion  réellement 
faible.  Avant  la  guerre,  le  Canada  importait  beaucoup  de  matériaux  pour  chemins 
de  fer  et  usines ,  en  un  mot  pour  s'outiller  nidustriellement  ;  sa  balance  adverse  était 
proportionnellement  plus  forte. 

LES  STOCKS  Eï  LA  BAISSE,  PERTES  DES  RAFFINELRS. 

L'année  s'est  terminée,  comme  dans  presque  tous  les  pays,  avec  des  prix  tombant 
rapidement,  des  usines  en  chômage  partiel  ou  total.  A  Toronto,  on  estimait  le  nombre 
des  chômeurs  à  12,000;  à  Montréal,  entre  8,000  et  10,000.  A  Winnipeg,  il  y  en  avait 
proportionnellement  moins  encore,  de  même  qu'à  Vancouver  ou  Victoria.  A  cause 
de  la  baisse  brutale  des  sucres  bruts,  les  rafîineurs  qui  avaient  —  sur  les  conseils, 
paraît-il,  de  l'administration  —  emmagasiné  de  gros  stocks  cet  été,  ont  fait  de  grosses 
pertes.  On  ne  les  estime  pas  à  moins  de  ^  20  millions.  Le  Bureau  du  Commerce  leur 
avait  défendu  d'exporter,  disent-ils.  Pour  les  dédommager,  la  même  administration 
essaya  de  fixer  les  prix  de  gros  à  1  9  cents  la  livre  en  décembre.  Mais  on  vendait 
1  ret  12  cents  à  la  frontière,  aux  Etats-Unis,  et  il  fallut  bon  gré  mal  gré  se  mettre 
à  l'unisson.  Comme  chez  le  voisin  du  Sud,  les  fabriques  d'automobiles  ont  eu  depuis 
septembre  de  durs  moments  et  une  absence  presque  complète  de  commandes.  On 
annonce  une  amélioration.  C'est  le  même  cas  pour  l'industrie  des  chaussures,  où  l'on 
semble  avoir  passé  le  tournant. 

(')  Importations  pour  les  douze  mois  au  3  octobre  1920  :  é  1,389, 689, /(/iQ  contre  ^  902,359,^38  en  1919.  expor- 
tations t  ^  1,263,784,553  contre  S  i,252,o5i,390.  Balance  en  faveur  du  Canada  en  1919:  ^349,691,858;  balance 
adverse  en  1930:  ,^75,85/1,892. 

Importations  des  États-Unis  en  1920:  S  924  millions  contre  ^718  millions;  du  Royaume-Uni:  S  226  milliou^ 
contre  ^  91  millions;  de  France:  ^  20  millions  contre  |  5  millions;  des  Antilles  Britanniques:  ^16  millions  contre 
^10  millions  ;  de  Belgique  :  ^  3,375,000  contre  ^  47,000. 

Exportation  aux  États-Unis  en  1920  :  ^  53o  millions  contre  ^  894  millions;  dans  le  Royaume-Uni  :  |  364  millions 
contre  ^52  4  millions;  en  France  :  ^  43  millions  contre  |  66  millions  ;  aux  Antilles  anglaises:  ^13  millions  contre 
^  10  millions  ;  en  Belgique:  ^  4i  millions  contre  |  8  millions. 

En  ce  qui  regarde  les  importations  du  Royaume-Uni  pour  les  six  premiers  mois  de  l'année  fiscale,  c'est-à-dire 
d'avril  à  octobre  1990,  l'augmentation  de  plus  de  ^  100  millions  se  répartit  ainsi  :  textiles,  ^  76,846,332  au  lieu  de 
,^  22,5 15,92  I  ;  fer  et  acier,  ^  8,539,626  au  lieu  de  I  3,082,294  ;  chaussures,  ^  208,249  au  lieu  de  ^  29,926  ;  produits 
chimiques,  S  2  millions  au  lieu  de  S  1  million;  liqueurs  et  spiritueux,  S  5  millions,  soit  le  quintuple.  La  valeur  des 
livres  importés  a  également  doublé,  mais  non  la  quantité. 


LE  CANADA  ET  LA  CRISE.  —  L'ANNEE  1920. 


L'INDUSTRIE  DU  PAPIER  ET  DE  LA  PÂTE  À  PAPIER. 

Après  les  céréales,  c'est  le  plus  gros  chapitre  exportateur.  Nous  avons  donné  ici 
récemment  un  résumé  de  la  croissance  de  cette  industrie,  et  nous  n'y  reviendrons  pas. 

C'est  la  clé  des  exportations  du  Canada  aux  Etats-Unis.  Aujourd'hui  que  le  change 
canadien  fait  prime  sur  tous  les  marchés  du  monde,  excepté  aux  Etats-Unis,  où  sa 
perte  est  d'ailleurs  modérée,  l'importance  de  la  pâte  et  du  papier  comme  correctif  du 
change  est  énorme.  Les  exportations  de  ces  produits  par  la  frontière  du  Sud  sont 
actuellement  sur  un  pied  voisin  de  120  millions  de  dollars  par  an.  On  pense  géné- 
ralement que  sans  ce  secours  le  change  entre  le  Canada  et  les  Etats-Unis  aurait  pu 
perdre  jusqu'à  35  ou  Ixo  p.  100,  au  lieu  du  maximum  de  19  p.  100  enregistré  jus- 
qu'au 5  février. 

L'exportation  totale  de  l'industrie  du  papier  canadienne  en  1920  a  été  de 
SI 63  millions,  dont,  nous  l'avons  dit  ci-dessus,  les  cinq  septièmes  aux  Etats-Unis. 
La  valeur  totale  des  produits  est  évaluée  à  s  200  millions,  laissant  37  millions  pour  la 
consommation  sur  place  et  pour  une  augmentation  modérée  des  stocks.  Le  président 
de  l'Association  canadienne  des  pâtes  à  papier  et  papiers,  M.  Percj  B.  Wilson,  n'est 
pas  pessimiste  :  «La  dépression  commerciale  actuelle,  dit-il,  est  la  suite  logique  de 
l'inflation  consécutive  à  la  guerre.  Je  crois  qu'elle  a  atteint  son  point  le  plus  bas,  ou 
bien  près.  Il  est  logique  de  penser  qu'elle  sera  suivie  d'une  longue  période  de  sta- 
bilité ».  Les  chefs  d'industrie  ont  appris  l>eaucoup  depuis  1 9  1  4  et  devront  obtenir 
de  meilleurs  résultats  qu'avant  la  guerre,  sans  escompter  toutefois  la  répétition  des 
profits  des  trois  dernières  années. 

Les  actions  des  compagnies  de  papier  ont  eu  leur  baisse  relative,  après  les  très 
hauts  cours  du  printemps  et  de  l'été.  Il  est  probable  que  la  période  de  très  rapide 
extension  est  passée  pour  l'instant.  Les  usines,  cependant,  ont  des  commandes  suffi- 
santes et  parlent  plutôt  d'augmentation  que  de  diminution  des  prix.  La  pâte  dite 
chimique  a  doublé  à  l'exportation,  soit  s  33  millions,  ce  qui  représente  quatorze  fois 
le  chiffre  de  1 9 1 8 . 

LES  CÉRÉALES,  LE  FROMENT. 

Lorsqu'on  parle  des  richesses  en  céréales  du  Canada ,  c'est  surtout  au  Nord-Ouest 
que  l'on  pense.  C'est  un  événement  d'importance  universelle  que  la  récente  coloni- 
sation de  ces  provinces  entre  les  Grands  Lacs  et  les  Rocheuses ,  d'où  l'on  a  retiré  en 
1920  tout  près  de  000  millions  de  boisseaux,  évalués  à  s  48o  millions;  et  où  les 
espaces  disponibles  restent  tels  que  le  premier  ministre  de  l'Alberta  a  pu  dire ,  il  y  a 
quelques  semaines,  que  les  8  millions  d'acres  de  terres  en  culture  dans  sa  province 
ne  représentent  que  le  douzième  du  sol  arable.  Le  Nord-Ouest  canadien  est  d'autant 
mieux  placé  pour  subvenir  aux  besoins  des  pays  importateurs  que  son  climat  est 
moins  sujet  que  d'autres  à  des  variations  susceptibles  de  détruire  les  récoltes  avant 
maturité. 

Ce  qui  importe  aux  pays  surpeuplés  d'Europe ,  c'est  une  source  de  froment  relati- 
vement stable,  bon  an  mal  an.  Or  les  Etats-Unis,  à  mesure  que  leur  peuplement  se 
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fait  plus  intense,  ont  une  proportion  exportable  moindre,  et  l'on  peut  craindre  de  les 
voir  un  jour,  relativement  prochain,  incapables  de  fournir  leur  contingent  liabiluel. 
D'autre  part,  en  dehors  même  des  révolutions  politiques  ou  sociales,  la  Russie  s'est 
montrée  dans  le  passé  extrêmement  instable  dans  sa  production.  C'est  le  pays  des 
famines  alternant  avec  une  extrême  abondance.  De  même  l'Inde,  et  jusqu'à  un 
certain  point  l'Argentine ,  où  les  sauterelles  font  parfois  de  terribles  ravages  et  où 
sévissent  des  périodes  de  sécheresse. 

La  colonisation  du  Nord-Ouest  a  commencé  par  le  Manitoba,  la  région  de  Win- 
nipeg,  où  l'ancien  lac  Agassiz  a  laissé  des  limons  d'une  grande  fertilité.  Elle  s'est 
étendue,  vers  l'Ouest,  à  la  province  de  Saskatchewan ,  aujourd'hui  bien  en  avance  sur 
le  Manitoba  pour  la  production  de  froment;  enfin,  l'Alberta,  plus  loin  encore  vers  les 
Rocheuses,  est  le  dernier  venu  à  la  culture,  et  offre  à  de  nouveaux  colons  ses  vastes 
espaces  encore  vierges  de  la  charrue. 

Le  lac  Agassiz,  dont  une  grande  partie  s'étendait  au  sud  de  la  frontière  canadienne, 
dans  la  région  où  croissent  les  riches  moissons  du  Minnesota,  a  laissé  après  lui  des 
couches  d'une  vase  fine,  pulvérulente  en  été.  La  Rivière  Rouge  à  Winnipeg,  en  crue, 
ressemble  au  Tibre,  à  Rome,  avec  ses  flots  ocreux^^^.  Ces  vases  argileuses  forment  le 
sol  des  Prairies  Canadiennes,  vastes  étendues  aux  ondulations  molles,  à  peine  mar- 
quées, couvertes  d'herbes  et  de  fleurs  sauvages,  dont  l'immensité  déserte,  mysté- 
rieuse, touche  même  les  imaginations  les  plus  disciplinées.  Ce  sol  profond,  à  l'argile 
tantôt  noire,  tantôt  grise,  plus  souvent  couleur  chocolat,  remplie  de  plantes  mortes, 
retient  à  merveille  l'humidité  et  la  chaleur.  C'est  un  des  points  vitaux  du  globe. 

Le  climat  y  favorise  la  croissance  des*  céréales  comme  la  nature  du  sol.  La  pro- 
portion d'azote,  d'acide  phosphorique  et  de  potasse  est  très  satisfaisante.  Les  premiers 
(rente  centimètres  du  sol  arable  —  et  à  un  moindre  degré  les  trois  pieds  suivants  — 
contiennent  une  richesse  latente  que  les  mines  et  les  forêts  du  Canada,  quelle  que 
soit  leur  richesse  connue  ou  potentielle,  pourront  difficilement  égaler.  La  pluie  est 
normalement  abondante  dans  les  mois  qui  suivent  immédiatement  les  semailles,  c'est- 
à-dire  au  début  de  l'été,  avec  un  soleil  brillant  et  des  jours  très  longs  de  juillet  à 
octobre.  C'est  le  secret  de  la  pousse  si  rapide  de  la  plante  et  de  la  richesse  du  grain 
en  éléments  nutritifs.  On  a  comparé  les  Prairies  dans  les  semaines  qui  précèdent  la 
moisson  à  une  serre  sans  toit.  La  neige  et  la  gelée  de  l'hiver  jouent  leur  rôle.  Dès 
que  le  dégel  atteint  six  pouces  de  profondeur,  on  sème  ;  et  l'humidité  libérée  par  le 
dégel  progressif  est  là,  toute  prête  à  nourrir  la  plante. 

Si  l'on  compare  le  développement  actuel  des  cultures  aux  possibilités  futures,  on 
trouve  que  la  surface  cultivée  en  céréales  est  d'environ  un  quart  de  la  France,  dont 
les  neuf  dixièmes  dans  les  trois  provinces  des  Prairies,:  Manitoba,  Saskatchewan  et 
Alberta.  Une  estimation  des  bonnes  terres  à  froment  dans  ces  régions  les  place  à 
60  [milhons  d'acres,  dont  un  quart  seulement  a  été  touché  par  la  charrue (-).  Quand 
on  réfléchit  que,  dans  l'année  1919,  sous  l'influence  des  hauts  prix  garantis  par 
l'Etat,  on  n'a  pas  dépassé  aux  Etats-Lnis  lx'2.  millions  d'acres  ensemencés  en  blé,  on 
voit  quefle  quantité  de  grain  pourra  sortir  un  jour  du  Nord-Ouest  canadien.  Au 
lieu  des  3oo  miflions  de  boisseaux  de  cette  année-ci,,  on  ira  sans  doute  au  triple, 

(')   The  Tiinrs.  Canadian  Scpi'lement  du  23  octobre  1920.  An  Impérial  Granary,  par  Denis  Crâne. 
**'  Les  terres  propres  à  la  culture  du  seigle,  de  l'orge  et  de  l'avoine,  mais  non  à  la  culture  rémunératrice  du 
IVomenl ,  sont  nalnrellenicnt  exclues  de  celte  cslinintiou  de  Go  raillions  d'acres,  jilles  sont  immenses. 
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égalant  le  plus  haut  chiffre  atteint  par  la  République  sœur,  qui  doit  nourrir 
là-dessus  ses  io3  millions  d'habitants,  et  put  en  exporter  encore  jjlus  de  la  moitié 
dans  celte  année-record  1918,  contre  une  moyenne  de  3o  à  35  p.  100  en  année 
moyemie. 

La  situation  du  Canada  sous  une  haute  latitude,  qu'on  est  souvent  tenté  de 
considérer  comme  un  sérieux  désavantage,  est  icimi  contraire  un  bienfait.  De  même 
que  les  gros  rendements  en  blé  de  l'Europe,  à  l'hectare,  sont  en  Angleterre,  en  Bel- 
gique, dans  le  nord  de  la  France,  en  Allemagne;  de  même  la  quantité  et  surtout  la 
qualité  du  grain  sont  facteurs,  au  Canada,  de  cette  situation  au  \ord  du  àb^  degré. 
Chaque  année,  la  marée  ondulante  des  moissons  d'or  se  rapproche  du  cercle  polaire. 
Il  y  a  quatre  minoteries  à  Fort  Vermillion,  près  des  Montagnes  du  Renne,  dans 
l'extrême  nord  de  i'Alberta,  et  l'on  a  récolté  du  froment  plus  loin. 

Il  y  a  vingt  ans,  qui  eût  annoncé  une  récolte  canadienne  de  200  millions  de  bois- 
seaux eût  été  un  objet  de  risée;  il  y  a  dix  ans  seulement,  on  l'aurait  considéré  comme 
un  optimiste  plus  que  hardi.  Et  l'on  en  a  récolté  3oojnillions  l'an  dernier I  Plus 
exactement,  l'estimation  de  la  récolte  est  de  289  millions  et  demi  de  boisseaux,  tout 
près  de  100  millions  de  plus  qu'en  1919.  H  y  faut  ajouter  l'énorme  production 
d'avoine,  de  556  millions  trois  quarts,  sans  parler  d'une  très  respectable  récolte 
d'orge,  de  seigle  et  de  graine  de  lin,  également  sur  l'ascendant.  Dans  la  dernière 
année  du  xix^  siècle,  les  trois  provinces  des  Prairies  ont  produit  28  millions  de  bois- 
seaux de  blé;  elles  ont  multiplié  cette  production  par  1  1  en  deux  décades.  Pour 
l'avoine,  dont  elles  produisaient  alors  16  millions,  la  multiplication  est  douille  : 
c'est  2  2  fois  1  6  millions  qu'elles  produisent  maintenant. 

Au  Canada,  la  production  de  blé  est  de  38  boisseaux  par  habitant  et  la  consom- 
mation est  de  6  et  demi.  La  proportion  pour  l'exportation  est  donc  des  cinq  sixièmes. 
Elle  n'est  plus  que  d'un  tiers  pour  les  Etats-Unis.  De  plus,  les  champs  du  Canada  ont 
leur  fertilité  intacte  et  ont  donné  pour  la  dernière  décade  une  moyenne  de  19  bois- 
seaux et  demi  à  l'acre.  C'est  beaucoup  plus  que  les  autres  gros  producteurs  :  les 
Etats-Unis:  1 /j  et  demi;  la  Russie  d'Europe,  10  et  demi.  Le  rendement  canadien 
n'est  dépassé  que  par  l'Angleterre,  l'Allemagne  et  la  Belgique,  où  l'emploi  intensif 
des  engrais  augmente,  d'autre  part,  le  prix  de  revient.  Dans  de  bonnes  conditions, 
avec  du  soin,  il  n'est  point  rare  d'atteindre  28  à  3o  boisseaux  au  Canada,  surtout 
dans  les  parties  irriguées. 

La  saison  qui  va  s'oijvrir,  le  printemps,  est  d'importance  capitale  pour  le 
fermier  canadien.  A  la  fin  d'avril,  les  semailles  de  froment  doivent  être  achevées, 
pour  que  la  germination  se  fasse  aux  jours  humides  et  tièdes  de  mai.  En  juin,  il 
tombe  de  grosses  pluies  ;  eUes  sont  nécessaires  pour  la  rapide  croissance  du  blé.  En 
juillet  et  août,  on  sème  le  froment  d'hiver,  qui  ne  sera  récolté  qu'un  an  après.  Cette 
qualité  n'est  d'ailleurs  qu'accessoire;  la  masse  du  blé  canadien  est  semée  au  prin- 
temps. La  moisson  a  lieu  tard,  en  septembre,  parfois  contrariée  par  des  gelées  ou 
des  pluies.  Le  grain  est  emmagasiné  dans  des  huttes,  en  attendant  qu'on  le  puisse 
transporter  à  V élévateur,  entrepôt  où  des  soins  lui  sont  donnés,  et  qui  a  réellement 
permis  la  conquête  du  Nord-Ouest. 

La  tendance  des  fermiers  à  ne  pas  vendre  leur  blé  au  prix  courant  de  s  1 ,60  à  ^  1 ,00 
provoque  une  tension  des  crédits  dans  l'Ouest.  Les  détaillants  peuvent  difficilement 
se  faire  payer.  Cependant,  ayant  senti  venir  l'aggravation  des  droits  sur  l'entrée  des 
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blés  aux  Étals-Unis,  certains  se  sont  pressés  en  décembre  et  janvier  d'expédier  tout 
ce  que  les  trains'ont  pu  transporter  dans  ce  pays. 

Le  «.Bureau  du  Blé  »  avait  fixé  le  prix  pour  la  récolte  de  j  9 1 9  à  ^  2, 1 5  le  boisseau, 
avec  garantie  de  la  différence  entre  cette  somme  et  le  marché  libre,  s'il  y  avait 
hausse.  Il  y  a  quelques  mois,  on  a  distribué  un  «  bonus  »  de  3o  cents  par  boisseau  et 
on  annonce  1 8  cents  de  plus.  Ainsi,  les  fermiers  auront  reçu  $  2,63  pour  le  blé  rendu 
à  la  tête  des  Lacs,  à  Fort  William.  C'est  ^o,3o  de  plus  que  ce  qu'ont  encaissé  les 
fermiers  des  Etats-Unis  ('). 

LA  PRODUCTION  MINÉRALE.  LES  CONSTRUCTIONS  MÉCANIQUES. 

Les  statistiques  de  la  production  minérale  pour  l'année  ne  sont  pas  encore 
complètes.  Elles  indiquent  une  activité  moyenne  pour  les  neuf  premiers  mois  et  une 
très  forte  diminution  de  production  pour  le  dernier  trimestre.  La  valeur  des  produits 
miniers  de  toute  nature  pour  TOntario,  de  janvier  à  septembre,  a  été  de  ^36  mil- 
lions, contre  ^28  milHons  en  1919  pour  la  même  période.  L'or  y  compte 
pour  $  8  millions  trois  quarts ,.  en  augmentation  de  1 1 , 1 6 1 , 1 8  2  ,  alors  que  dans  le 
monde  la  diminution  est  considérable.  Les  mines  d'or  et  d'argent  de  l'Ontario  du 
Nord  ont  payé  dans  l'exercice  clos  $  7  millions  de  dividendes.  La  chute  profonde  des 
prix  de  l'argent  a  ralenti  l'extraction;  les  stocks  de  nickel  et  de  cuivre  s'accumulent 
également.  La  production  de  houille  s'est  maintenue,  malgré  les  grèves,  dans  les  Pro- 
vinces maritimes;  elle  a  notablement  augmenté  dans  l'Alberta.  Les  prix  des  bois 
d'œuvre  et  des  bois  pour  pâte  à  papier  sont  en  baisse,  avec  la  perspective  de 
réductions  notables  dans  les  coupes  cet  hiver. 

Les  hauts  fourneaux  sont  peu  actifs;  les  fabriques  de  wagons  et  de  locomotives 
ont  des  commandes  modérées;  les  fabriques  d'instruments  agricoles  sont,  au  con- 
traire, bien  pourvues  et  n'ont  jusqu'ici  que  très  peu  souffert  de  la  crise.  Les  ateliers 
travaillant  à  l'outillage  des  papeteries  et  des  installations  hydro-électriques  en  général 
ont  encore  du  travail  pour  plusieurs  mois  sur  les  commandes  de  l'an  dernier.  Mais  les 
constructions  mécaniques  n'en  sont  pas  moins  très  ralenties  dans  leur  ensemble.  De 
même,  les  chantiers  de  constructions  navales,  si  actifs  depuis  quatre  ans,  se  voient 
très  menacés.  La  fusion  des  principales  aciéries  dans  un  grand  trust  dit  «  Empire 
Steel  »  n'est  pas  encore  réalisée.  On  paraît  avoir  renoncé  à  y  comprendre  les  com- 
pagnies de  navigation  mentionnées  antérieurement  comme,  devant  y  entrer. 

LES  CONSTRUCTIONS  NEUVES.  LA  MAIN-D'ŒUVRE. 

Il  y  a  toujours  une  grande  rareté  de  logements  et  de  maisons;  mais  la  construction 
est  découragée  par  les  hauts  prix  de  la  main-d'œuvre  et  des  matériaux.  Pour  les  dix 
premiers  mois  de  1920,  cependant,  les  dépenses  pour  le  bâtiment  en  général  ont  été 

^*î  La  valeur  totale  des  produits  de  l'agriculture  en  1920  est  estimée  à  i  i,G3G  millions,  soit  $18/1  millions  de 

f>lîjs  qu'en  1919  et  ^  sGi  millions  de  plus  qu'en  1918.  Sur  la  récolta  de  598  millions  de  boisseaux  de  blé,  274  mil- 
ions  étaient  du  blé  de  printemps.  Les  ï>f\S  millions  do  boisseaux  d'avoine  représentent  un  proi;rès  de  ino  millions 
sur  la  précédente  récolte:  les  65  millions  de  boisseaux  d'orge,  un  excédent  de  9  millions.  On  estimait  la  récolte  de 
céréale»  et  graines  de  lin  de  l'Ouest  à  un  milliard  de  dollars  à  la  récolte;  avec  la  baisse,  il  faut  diminuer  d'un 
quart.  La  vîileur  des  racines  fourragères  et  fourrages,  des  pommes  de  terre,  betteraves  à  sucre,  est  de  ^  58'!  million^), 
j>raliquement  la  même  qu'en  1919. 
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de  ^23i  raillions  et  Hemi,  contre  $  i64  millions  en  1919  et  #91  millions  et  demi 
en  1918,  pour  les  mois  correspondants. 

Il  y  a  également  disette  de  main-d'œuvre  pour  les  fermes;  on  offre  de  hauts 
salaires  sans  trouver  suffisamment  d'hommes  pour  les  districts  éloignés.  Au  con- 
traire ,  le  chômage  augmente  dans  les  centres  industriels  et  il  sera  sans  doute  moins 
difficile  de  recruter  des  hommes  pour  la  forêt  ou  la  mine,  bien  que  les  rudes 
besognes  accomplies  avant  la  guerre  par  les  immigrés  de  l'Europe  continentale  ne 
soient  acceptées  par  les  Canadiens  et  les  Anglais  d'origine  que  sous  la  pression  de  la 
nécessité.  ^ 

L'ANNÉE  NOUVELLE.  L'AVENIR. 

La  situation,  en  cette  fin  d'hiver,  ne  présente  rien  d'inquiétant.  La  reprise 
d'activité  des  usines  est  subordonnée  à  des  facteurs  d'importance  universelle,  qui 
dépassent  le  Canada  et  même  le  Continent  Nord-Américain.  Mais  les  progrès  acquis 
sont  tels  que  toute  alarme  doit  être  bannie  en  ce  qui  regarde  l'avenir  de  ce  pays. 
H  y  a  six  ans,  il  ne  vendait  à  l'étranger  que  le  tiers  de  ce  c[u'il  a  vendu  l'an  dernier, 
soit  M3i  millions  contre  $  1,289  millions.  La  hausse  des  prix  n'est  donc  pas  le  seul 
facteur  de  la  montée  de  son  commerce;  la  masse  exportée  augmente.  De  même,  les 
dépôts  aux  caisses  d'épargne  ont  passé  de  $  Gog  millions  à  #  1,27  1  millions.  La  plus 
grande  partie  de  la  dette  de  guerre  est  possédée  par  des  Canadiens.  Le  Gou- 
vernement anglais  doit  à  celui  du  Dominion  $  1 5o  millions,  qui  vont  être  remboursés 
au  taux  de  5  millions  par  mois  jusqu'en  juillet,  puis  au  taux  de  10  millions  jusqu'à 
ce  que  cette  dette  soit  éteinte.  C'est  un  précieux  appoint  pour  la  stabilité  du  change. 

Il  n'est  pas  certain  que  toutes  les  industries  nées  de  la  guerre  puissent  survivre. 
Mais  les  industries  majeures  ont  été  fortifiées  pendant  cette  période.  Une  proportion 
de  plus  en  plus  grande  des  produits  naturels  est  transformée  dans  le  pays.  C'est  le  cas 
pour  le  nickel,  avec  la  grande  usine  de  Port-Colborne ,  et  du  bois  à  papier,  avec  les 
grandes  fabriques  mues  par  la  force  hydraulique.  H  y  a  maintenant  au  Canada 
six  cents  filiales  des  sociétés  industrielles  des  Etats-Unis,  et  il  ne  se  passe  pas  de 
semaine  sans  qu'un  nouveau  site  soit  acquis  pour  en  ériger  de  nouvelles.  On  évalue 
à  un  milliard  un  quart  de  dollars  le  capital  placé  dans  ces  établissements.  Il  est, 
d'autre  part,  certain  qu'il  y  aura  un  grand  exode  du  Vieux-Monde  vers  le  Nouveau, 
dès  que  les  conditions  des  transports  vont  se  stabiliser.  Les  Etats-Unis  endiguent 
l'immigration  pour  un  an  par  des  restrictions  sévères;  le  Canada,  tout  en  prenant 
ses  précautions  contre  les  indésirables,  aura  sans  doute  une  politique  plus  libérale; 
l'état  moins  avancé  de  son  pe'uplement  le  lui  conseille. 

F.   GUILLOTEL, 

Agrégé  de  l'Université 
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La  Vie  économique,  commerciale  et  financière. 


La  nouvelle  convention  commerciale 

entre  la  France  &  le  Canada -^ 


En  avril  1918,  le  Gouvernement  français  avait  dénoncé  toutes  les  conventions 
commerciales  qui  nous  liaient  avec  les  autres  puissances.  Cette  dénonciation  devait 
avoir  son  effet  à  partir  du  10  septembre  1919,  mais  il  avait  été  convenu  que  les 
accords  dénoncés  se  continueraient,  par  tacite  reconduction,  de  trois  mois  en  trois  mois 
jusqu'à  la  conclusion  de  nouveaux  arrangements. 

Le  19  mars  1990,  le  Gouvernement  canadien  faisait  signifier  au  Gouvernement 
français  sa  décision  de  dénoncer  purement  et  simplement  ce  modus  vivendi  provisoire 
et,  par  suite,  les  conventions  du  19  septembre  1907  et  du  28  janvier  1909;  cette 
dénonciation  devant  devenir  effective  trois  mois  après,  soit  le  19  juin  1990.  Et,  en 
effet,  ce  jour-là  les  douanes  canadiennes  appliquèrent  automatiquement  aux  impor- 
tations françaises  le  tarif  maximum  du  Dominion. 

Les  motifs  de  cette  décision  très  regrettable  étaient  que  le  Canada,  déçu  par  les 
résultats  des  accords  de  1907  et  1909,  s'était,  depuis  l'armistice,  trouvé  dans  l'impos- 
sibilité de  concurrencer  les  États-Unis,  qui  jouissaient  sur  notre  marché  de  droits  plus 
favorables  pour  certains  produits,  alors  que  les  exportations  françaises,  favorisées,  il 
est  vrai,  par  un  change  déprécié,  marquaient  au  Canada  une  progression  que  le  Gou- 
vernement de  Montréal  avait  jugée  inquiétante. 

Les  négociations  commencèrent  aussitôt,  et  le  Gouvernement  français,  voulant 
marquer  son  vif  désir  de  poursuivre  les  conversations  dans  un  esprit  essentiellement 
amical,  avait  informé  le  Gouvernement  canadien  qu'il  n'appliquerait  le  tarif  général 
aux  produits  du  Dominion  qu'à  partir  du  l'^'août  1920,  Cette  échéance  fut  reportée 
ensuite  au  10  décembre  et,  à  cette  date,  sur  l'intervention  pressante  de  M.  Beaubien, 
cette  décision  fut  même  suspendue  jusqu'à  l'issue  des  négociations.  De  telle  sorte  que 
le  tarif  général  n'a  jamais  été  appliqué  au  Canada  alors  que,  depuis  le  mois  de 
juin  1  926,  nos  produits  acquittent  les  droits  du  tarif  maximum  dans  ce  pays. 

''  ^oi^  Dncnmcntx  anneres\.  page  78. 
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LA  NOUVELLE  CONVENTION. 

Après  de  laborieux  pourparlers,  les  négociations  ont  abouti  à  un  arrangement 
commercial  qui  a  été  signé  le  29  janvier  dernier  par  les  parties  contractantes.  Cet 
accord  sera  soumis  aux  Chambres  sous  sa  forme  provisoire  et  constituera  une  véri- 
table convention  commerciale.  Il  sera  mis  vraisemblablement  en  vigueur  par  simple 
décret. 

On  sait  qu'aux  termes  de  la  convention  du  19  septembre  1907,  complétée  par 
l'avenant  du  28  janvier  1909,  la  France  s'était  engagée  à  appliquer  son  tarif  le  plus 
réduit  aux  produits  naturels  ou  fabriqués  originaires  du  Canada,  énumérés  au  ta- 
bleau A  annexé  à  la  convention.  Les  autres  marchandises  canadiennes  étaient  soumises 
aux  droits  du  tarif  général  français.  De  son  côté,  le  Canada  admettait  au  bénéfice  de 
son  tarif  intermédiaire  les  produits  français  énumérés  au  tableau  B ,  et  au  bénéfice 
d'un  tarif  spécial  les  produits  français  inscrits  au  tableau  C.  Le  tarif  spécial  que  le 
Canada  cor  cédait  ainsi  à  une  douzaine  d'articles  qui  nous  intéressaient  plus  spé- 
cialement (vins,  huiles,  spécialités  pharmaceutiques,  broderies,  dentelles,  velours, 
rubans,  articles  en  soie,  etc.)  comportait  une  réduction  sur  le  tarif  intermédiaire  et, 
bien  que  régies  par  la  clause  de  la  nation  la  plus  favorisée,  les  tarifications  du 
tableau  C  pouvaient  être,  dans  une  certaine  mesure,  considérées  comme  privatives 
à  la  France,  parce  que  les  produits  qui  en  bénéficiaient  étaient  plus  spécialement  d'ori- 
gine française.  Les  autres  marchandises  françaises  étaient  passibles  des  droits  du  tarif 
général  canadien. 

LE  NOUVEAU  MODUS  VIVENDI. 

En  attendant  la  conclusion  d'une  nouvelle  convention  de  commerce  conçue  sur 
des  bases  plus  larges,  les  deux  Gouvernements  ont  donc  convenu  d'appliquer  le  modtts 
Vivendi  ci-après  dont  les  grandes  lignes  peuvent  se  résumer  ainsi  : 

1**  Suppression  des  avantages  spéciaux  consentis  à  la  France  par  la  convention  de 
1907  sur  les  articles  du  tableau  C  ; 

2**  Traitement  de  la  nation  la  plus  favorisée  accordé  par  le  Canada  à  la  France, 
en  dehors  de  la  préférence  impériale  consentie  à  l'Angleterre  ; 

3°  Maintien,  par  la  France,  des  avantages  que  le  Canada  recueillait  des  accords 
1907-1909,  sous  réserve  des  retouches  nécessaires; 

U'^  Octroi  au  Canada  de  certains  pourcentages  de  réduction  sur  l'écart  entre  le 
tarif  général  et  le  tarif  minimum  pour  des  articles  que  les  Etats-Unis  importent  au 
tarif  minimum  et  pour  lesquels  il  a  paru  injuste  de  maintenir  le  Canada  dans  une 
position  absolue  d'infériorité. 

SUPPRESSION  DE  LA  TAXE  DE  LUXE. 

Le  Gouvernement  canadien  a  pris  un  ordre  en  conseil  qui  abolit  les  taxes  de  luxe  au 
Canada  à  partir  du  20  décembre  1920.  sauf  celles  qui  sont^perçues  sur  les  boissons 
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alcooliques,  les  articles  de  parfumerie,  les  cartes  à  jouer  et  la  papeterie.  Cette  aboli- 
tion n'affecte  en  rien  la  taxe  de  vente  de  i  à  2  p.  100,  qui  continue  à  être  perçue. 

Ces  taxes  de  luxe,  variant  de  loàSop.  100,  atteignaient  un  grand  nombre  d'articles 
courants  :  effets  d'babillement,  gants,  malles,  accessoires  de  sports,  broderies  de  soie, 
velours,  etc.,  vendus  au-dessus  d'un  certain  prix,  et  les  automobiles,  appareils  photo- 
graphiques, gramophones  ainsi  que  les  vins. 

La  suppression  de  cette  taxe  ne  pourra  que  favoriser,  dans  une  large  mesure ,  la 
vente  des  produits  français.  Le  train-exposition  destiné  à  transporter  des  échantillons 
de  produits  français  à  travers  le  Canada,  de  l'Atlantique  au  Pacifique,  qui  doit  quitter 
Montréal  au  printemps  à  destination  des  quarante-deux  principales  villes  du  Canada, 
constituera,  nous  n'en  doutons  pas,  le  plus  heureux  prélude  à  la  mise  en  vigueur 
de  l'accord  commercial  qui  vient  d'être  conclu  entre  les  deux  pays. 


Antoine  TOUCHE, 

de  la  Sous- Direction  des  Affaires  commerciales 
du  Ministère  des  Affaires  étrangères. 


LE  MARCHE  FINANCIER  DU  CANADA.  63 


LE  MARCHÉ  FINANCIER  DU  CANADA. 


Les  banques  canadiennes  se  trouvent,  depuis  le  milieu  de  l'an  dernier,  aux  prises 
avec  les  mêmes  difficultés  que  les  banques  des  Etats-Unis.  Leurs  clients  débiteurs 
demandent  des  renouvellements  et  des  extensions  de  prêts  au  delà  de  ce  que  les 
établissements  fmanciers  peuvent  accorder  sans  s'exposer  eux-mêmes  à  devenir  insol- 
vables. Sur  leurs  ressources  largement  employées,  il  n'a  été  réservé  que  la  marge  de 
sécurité  indispensable.  Les  producteurs  et  commerçants  —  ou  du  moins,  beaucoup 
d'entre  d'eux  —  se  plaignent  cependant  de  ce  que  les  banques  ne  leur  fournissent 
pas  tout  l'appui  dont  ils  ont  besoin  au  milieu  des  difficultés  actuelles. 

Au  Canada,  comme  en  tous  pays,  Tarrèt  des  achats  et  la  baisse  des  prix  ont 
suivi  la  hausse  excessive  qui  avait  atteint  son  maximum  au  printemps  1920.  Les 
détenteurs  de  stocks,  en  particulier  de  céréales,  ont  cru  que  des  temps  plus 
favorables  pour  eux  ne  tarderaient  pas  à  revenir,  suivant  les  oscillations  qui  se  pro- 
duisaient, avant  la  guerre,  autour  des  prix  moyens;  ils  ont  donc  voulu  garder  leurs 
marchandises  jusqu'au  retour  de  la  haus.se  espérée,  et,  en  attendant,  conserver  les 
crédits  qui  leur  étaient  ouverts,  parfois  même  en  obtenir  davantage  pour  leurs  nou- 
veaux frais. 

Les  banques  n'ont  pu  admettre  cette  méthode.  Non  seulement  le  mouvement  de 
leurs  dépots  les  obligait  évidemment  à  limiter  leurs  prêts ,  mais  encore  elles  pré- 
voyaient que  le  retour  de  hausse  sur  lequel  comptaient  leurs  emprunteurs  n'avait 
aucune  chance  de  se  produire  sur  une  grande  échelle  et  que  le  mouvement  des  prix 
dans  le  monde  entier  était  définitivement  orienté  vers  la  baisse.  Essayer  de  réagir 
contre  cette  tendance  fatale  par  des  moyens  artificiels  que  l'on  aurait  pris  dans  le 
Canada  n'eût  abouti  qu'à  détourner  de  ce  pays  le  commerce  mondial  et  à  préparer 
des  déceptions  au  public. 

Lorsque,  par  exemple,  les  agriculteurs  ont  demandé  au  Gouvernement  canadien 
de  rétablir  le  monopole  du  commerce  des  céréales  afin  de  relever  le  cours  de  celles- 
ci,  le  Ministre  de  l'Agriculture  leur  a  fait  observer  que  la  chose  était  impossible  car 
le  relèvement  du  prix  des  céréales  en  arrêterait  nécessairement  l'exportation  qui  con- 
stitue la  principale  source  de  bénéfices  pour  l'agriculture. 

Aussi  les  banques  canadiennes  n'ont-elles  ouvert  de  nouveaux  crédits  que  dans  la 
proportion  où  les  anciens  étaient  remboursés  et  où  elles  allégeaient  leur  portefeuille 
de  îonds  d'Etat.  Elles  n'ont  prêté  que  pour  les  affaires  d'une  inconstestable  utilité. 
Quant  au  reste,  les  banquiers  ont  donné  à  leurs  clients  le  sage  conseil  d'abaisser 
leurs  prix  pour  vendre  davantage ,  et  d'amortir  la  perte  provenant  de  cette  réduction 
au  moyen  des  réserves  qui  ont  dû  être  constituées  sur  les  bénéfices  extraordinaires 
des  années  précédentes.  L'avis  a  généralement  été  suivi;  les  sucreries  et  raffmeries 
canadiennes,  en  particulier,  ont  très  rapidement  abaissé  leurs  prix  à  la  fin  de  l'automne. 

D'autres  entrepri.ses  se  trouvent  embarra.ssées ,  n'ayant  pas  constitué  de  résenes  suffi- 
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santés  et  facilement  réalisables  pendant  les  années  de  prospérité.  Les  banques  pré- 
voyaient depuis  quelques  mois  que  le  nombre  des  faillites,  très  restreint  pendant  et 
après  la  guerre,  irait  en  augmentant.  En  janvier  dernier,  il  a  été  triple  de  ce  qu  il  avait 
été  en  janvier  1920,  et  le  montant  des  dettes  irrecouvrables  a  été  onze  fois  plus  élevé 
(environ  ^7,000,000).  Les  milieux  industriels  ont  été  particulièrement  atteints.  Ce- 
pendant aucune  affaire  de  premier  ordre  ne  s'est  trouvée  compromise  en  1920  ni  au 
commencement  de  1921  ,  et  cette  heureuse  situation  tient  sans  doute  à  la  sévérité 
dont  les  banques  ont  fait  preuve  pour  leurs  ouvertures  de  crédit. 

La  crise  n'a  pas  encore  exercé  grande  influence  sur  les  dépôts  en  banques.  Cepen- 
dant on  s'attend  à  des  retraits  assez  importants  qui  seront  effectués  par  des  clients  gênés. 
En  revanche,  la  baisse  des  prix  et  le  ralentissement  des  affaires  ne  comportent 
que  l'emploi  d'un  fonds  de  roulement  moindre  que  celui  qui  était  nécessaire  l'an 
dernier.  Il  se  peut  donc  qu'un  afflux  de  dépôts  vienne  des  hommes  d'affaires  qui 
n'ont  pas  de  fortes  immobilisations.  Toutefois,  vu  les  habitudes  canadiennes  tendant 
à  faire  fructifier  les  capitaux  au  maximum,  les  banquiers  ne  prévoient  pas  que  les 
sommes  rendues  disponibles  par  la  crise  et  destinées  à  de  nouveaux  dépôts  excèdent 
celles  qui  seront  retirées  sur  les  dépôts  anciens  à  la  suite  d'embarras  commerciaux. 
Il  ne  semble  pas ,  d'ailleurs ,  que  les  principales  banques  aient  à  redouter  de  graves 
difficultés  a  ce  sujet. 

Sauf  complications  impossibles  à  prévoir,  la  baisse  des  prix  doit  ranimer  les 
affaires  saines  en  attirant  les  acheteurs,  de  sorte  que  les  vendeurs  raisonnables  récu- 
péreront les  ressources  nécessaires  pour  rembourser  les  prêts  et  engager  de  nouvelles 
opérations.  C'est  le  fait  que  l'on  constate  aux  Etats-Unis  depuis  que  la  grande  liqui- 
dation de  l'an  dernier  a  allégé  les  positions  des  spéculateurs  sur  titres  et  sur  mar- 
chandises. 


L'assainissement  financier  du  Canada  peut  être  d'autant  plus  rapide  que  l'inflation 
n'y  a  pas  été  poussée  très  loin.  Les  émissions  de  billets  faites  à  l'occasion  de  la 
guerre,  en  vertu  du  Finance  Act  de  1  91/i  et  en  dehors  des  règles  plus  rigoureuses 
qui  dominaient  auparavant  le  système  monétaire  canadien ,  sont  mieux  couvertes 
par  de  l'or  que  la  circulation  de  guerre  d'aucun  autre  pays  belligérant,  sauf  des 
Etats-Unis,  auxquels  leur  richesse  fait  une  situation  exceptionnelle. 

Les  billets  émis  par  le  Gouvernement  du  Dominion  atteignaient,  à  la  fin  d'oc- 
tobre 1920,  820  millions  de  dollars  et  étaient  couverts  par  de  l'or  jusqu'à  concur- 
rence de  95  millions  de  dollars,  c'est-à-dire  de  29,7  p.  100.  Encore  la  date  consi- 
dérée est-elle  prise  à  une  période  où  l'activité  des  affaires  amène  d'ordinaire  une 
diminution  dans  le  rapport  de  l'encaisse  aux  billets.  Pour  l'ensemble  de  l'année, 
jusqu'à  la  fin  d'octobre,  le  pourcentage  a  été  de  3  1 ,6  p.  100. 

Sur  la  circulation  non  couverte  par  de  l'or,  188  millions  de  dollars  étaient,  d'après 
les  données  officielles,  gagés  par  des  valeurs  de  premier  ordre,  et  le  reste,  soit 
37  millions  de  dollars  seulement,  représentait  la  circulation  fiduciaire  de  l'Etat 
dépourvue  de  garantie  matérielle,  c'est-à-dire  du  vrai  papier  monnaie. 

A  la  même  date,  aux  Etats-Unis,  le  rapport  de  l'encaisse  à  la  circulation,  pour  le 
système  de  réserve  fédérale,  atteignait  48,9  p.  100;  il  ne  serait  peut-être  pas  aussi 
fort,  si  les  Etats-Unis  étaient  entrés  en  guerre  en  191/1.  En  Angleterre,  la  circulation 
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fiduciaire  de  l'Etat  n'est  gagée  par  de  l'or  ou  par  des  billets  de  la  Banque  d'Angleterre 
(considérés  comme  équivalents  à  de  l'or)  que  jusqu'à  concurrence  de  i3,56  p.  loo. 
En  France,  la  rapport  de  l'encaisse  de  la  Banque  à  la  circulation  n'était  que  d'en- 
viron 1  4  p-  1  oo. 


* 

*    * 


A  côté  de  la  circulation  d'Etat,  il  y  aurait  à  tenir  compte  de  la  circulation  et  des 
dépôts  des  banques.  Il  a  déjà  été  parlé  ici  à  plusieurs  reprises  de  leur  situation  saine, 
et  aucun  changement  notable  n'y  est  survenu  depuis  lors.  La  partie  la  moins  satisfai- 
sante de  l'actif  des  banques  consiste  dans  leur  encaisse  de  billets  d'Etat.  Or  on 
vient  de  voir  que  ces  billets  du  Dominion,  sans  constituer  ce  que  l'on  considérait 
comme  une  circulation  fiduciaire  de  première  qualité  avant  la  guerre  (alors  que 
plusieurs  instituts  d'émission  avaient  une  encaisse  très  supérieure  à  la  moitié  de  leur 
circulation  et  représentant  même  par  rapport  au  total  de  leurs  engagements  une 
quote-part  très  élevée),  sont  cependant  mieux  couverts  que  les  billets  des  grandes 
nations  européennes. 

Le  tableau  ci-dessous  permet  de  comparer  le  dernier  bilan  qui  nous  soit  parvenu 
des  banques  d'émission  canadiennes  avec  leur  situation  au  3o  juin  1 9 1  /i- 

BILAN  DES  BANQUES  D'ÉMISSION  CANADIENNES. 
(En  doUars.) 
Actif. 

3o>OVEMBRE  1(J20.  3o  JLIX    ICn'j. 

Encaissc-or 86,721,019  i6, 108,952 

Billets  du  Dominion 190,640,878  92,114,482 

Dépôts  au  Ministère  des  Finances  pour  garantie  de  la  circu- 
lation des  billets 6,290,933  6,667,568 

Dépôt  des  réserves  d'or  centrales 11  '1,902, 533  3,o5o,ooo 

Créances  sur  des  banques 298,710,123  123,608,936 

Avances  et  escomptes  à  longue  écbéance 1,603,709,761  925,681,966 

Portefeuille-titres 364, 973,006  102, 344, 120 

Avances  à  vue  et  à  courte  échéance  au  Canada io8,47i,34o  67,401,484 

Avances  à  vue  et  à  courte  échéance  hors  du  Canada 218,188,194  137,120,167 

Divers  de  l'actif 124,289,410  71,209,738 


Total., 3,116,895.197        1,575,307,^13 


Passif. 

Capital  versé 127,913,61 1  1  i4,8i  1,778 

Réserves 132,782,190  1 13,368,898 

Circulation  de  billets 234,339,928  99,188,029 

Dépôts  de  l'État 154,726,806  44,453,738 

Dépôts  des  particuliers  à  vue i,o38,535,oi8  495,067,802 

Dépôts  des  particuliers  îi  terme 1,292,009,008  663,65o,23o 

Dettes  envers  d'autres  banques 02,702,787  82,426,404 

Effets  à  payer 9,796,509  20,096,865 

Divers  du  passif 53,468,668  i2,656,o85 


Total  (non  compris  le  capital  elles  réserves)..  .  .      2,885,578,720         i,33o,488.683 


On  peut  constater  que  le  total  des  encaisses  or  atteignait,  à  la  date  du  dernier 
bilan  que  nous  possédons,  ?  208,000,000,  à  quoi  l'on  peut  ajouter,  même  en  se 
montrant  très  difficile,  ^60,000,000  du  chef  des  billets  du  Dominion,  qui  sont  cou- 
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verts  par  de  l'or  jusqu'à  concurrence  de  3o  p.  loo,  soitau  total  s  268,000,000  d'en- 
caisse absolument  liquide,  en  face  d'une  circulation  de  s  2 34, 000, 000. 

Si  nous  prenons  le  total  des  engagements  à  vue,  nous  constatons  qu'il  atteint  tout 
au  plus  é  1 ,4.85,000,000,  et  qu'il  est  couvert  par  de  l'or  jusqu'à  concurrence  de  plus 
de  18  p.  100.  Il  est  en  outre  gagé  par  s  626,000,000  de  créances  à  vue  et  à  courte 
échéance,  ce  qui  donne  au  moins  ^8.93,000,000  d'actif  rapidement  réalisable, 
contre  $  1, 485, 000, 000  d'exigibilités. 

On  voit,  en  comparant  ce  bilan  aux  précédents,  que  les  banques  canadiennes 
n'ont  pas  laissé  la  liquidité  de  leur  situation  se  détériorer  pendant  l'année  difficile 
qui  vient  de  finir. 

Elles  ont,  en  même  temps,  développé  leur  activité  dans  toutes  les  directions, 
ouvrant  4oo  nouvelles  succursales  (^)  sur  le  territoire  du  Dominion  et  complétant  leurs 
relations  économiques  internationales. 

* 
*  * 

Le  change  du  Canada  par  rapport  aux  Etats-Unis  ne  s'est  pas  amélioré  depuis  un 
an.  Il  ne  pouvait  en  être  autrement  alors  que  la  situation  débitrice  à  l'égard  du 
Canada ,  résultant  du  commerce  du  pays  avec  les  Etats-Unis ,  ne  se  trouvait  pas  suffi- 
samment compensée  par  les  créances  extérieures  qu'il  possédait  par  ailleurs.  Dans  ses 
relations  avec  l'ensemble  des  pays  du  monde,  le  Canada  a  été  débiteur  en  1920, 
tandis  qu'il  était  resté  créditeur  pendant  la  guerre.  S'il  exporte  vers  le  Royaume-Uni 
encore  plus  qu'il  n'importe  de  lui,  la  diffiirence  a  cependant  diminué  sensiblement. 

Le  change,  contrairement  à  ce  qu'on  attendait,  n'a  pas  mis  obstacle  aux  impor- 
tations, de  quelque  provenance  qu'elles  fussent  :  en  1920,  leur  total  a  été  d'environ 
5o  p.  100  supérieur  à  ce  qu'il  avait  été  en  1919.  C'est  qu'elles  répondaient  en  ma- 
jeure partie  à  des  besoins  essentiels  de  la  population.  Aussi,  les  dirigeants  du 
Canada,  hommes  politiques  et  hommes  d'affaires,  en  sont-ils  venus  à  cette  conclusion 
que  leurs  efforts  ne  devaient  pas  tendre  à  restreindre  les  importations,  mais  à  sti- 
muler les  exportations. 

Celles-ci  se  heurtent  malheureusement  à  la  même  difficulté  que  les  exportations 
des  Etats-Unis  :  insuffisance  de  moyens  de  payement  convenables  chez  les  étrangers 
importateurs,  insuffisance  de  crédits  chez  les  exportateurs  américains.  A  ce  dernier 
point  de  vue  les  banques  ont  évidemment  un  rôle  à  jouer,  et  elles  en  étudient 
depuis  longtemps  les  modalités  possibles.  Dans  le  compte  rendu  remarquable  qu'il 
a  lu  aux  actionnaires  de  la  Banque  de  Montréal,  en  décembre  dernier,  Sir  Vincent 
Meredith  s'est  exprimé  comme  suit  :  «  La  désorganisation  des  changes  constitue  un 
obstacle  qui  compromet  gravement  la  rapide  reprise  du  commerce  international  puis- 
que fétat  du  change  réduit  dans  de  grandes  proportions  le  pouvoir  d'achat  des  pays 
dont  la  monnaie  est  dépréciée.  De  temps  en  temps  on  a  fait  de  vastes  projets  en  vue 
de  grouper  des  capitaux  permettant  d'ouvrir  des  crédits  pour  les  alfatres  financières 
internationales  ;  mais  ces  efforts  n'ont  abouti  à  aucune  combinaison  précise  et  pratique 
et  le  problème  reste  à  résoudre. 

^''  11  s'agit  ici  des  succursales  des  banques  de  toutes  cat('^go^ies. 


LE  MARCHÉ  FINANCIER  DU  CANADA.  67 

a  Les  nécessités  de  trouver  des  crédits  pour  le  commerce  extérieur  s'imposent 
comme  très  urgentes,  et,  en  attendant  qu'une  combinaison  internationale  entre  en 
vigueur,  j'estime  qu'il  serait  bon  pour  le  Canada  d'agir  de  son  côté.  Je  suis  toujours 
d'avis  qu'une  société  qui  servirait  à  développer  notre  commerce  extérieur  de  manière 
à  assurer  un  but  à  l'activité  de  nos  usines  et  à  réduire  le  chômage  rendrait  de  réels 
services,  et  que,  tôt  ou  tard,  il  faudra  la  créer.  Si  nous  parvenons  à  ranimer  notre 
commerce  extérieur,  nous  aurons  résolu  une  grande  partie  de  nos  difficultés.  » 

Le  vœu  de  Sir  Vincent  Meredilh  est  entré  dans  la  phase  des  réalisations.  Le 
2  1  février,  les  correspondants  des  journaux  anglais  à  Montréal  télégraphiaient  que 
les  banques  de  cette  place  avaient  décidé  de  fonder  une  société  de  crédits  pour  le 
commerce  extérieur  d'après  les  principes  récemment  adoptés  aux  Etats-Unis  pour  la 
«  Trade  Financing  Corporation  ».  Elle  porterait  le  nom  de  «  Canadian  Export  Finance 
Corporation»,  et  aurait  un  capital  des  2  5  millions.  En  outre,  elle  serait  autorisée  à 
se  procurer  une  somme  de  ?  loo  millions  par  l'émission  d'obligations.  Le  but  de  la 
nouvelle  société  étant  d'intérêt  général,  ses  fondateurs  comptent  sur  un  concours  de 
l'Etat.  Elle  a,  dès  à  présent,  l'appui  des  principales  banques,  mais  c'est  à  l'épargne 
des  particuliers  et  aux  industries  exportatrices  que  l'on  demandera  la  majeure  partie 
des  capitaux  destinés  à  mobiliser  par  cet  organe  les  créances  sur  les  acheteurs 
étrangers. 


L'aiTangement  qui  avait  été  conclu  entre  l'Etat  et  les  banques,  en  vue  d'arrêter  le 
rapatriement  de  titres  canadiens,  a  pris  fin  en  février.  Les  affaires  sont  redevenues 
libres,  car  on  a  compris  que  les  mesures  restrictives  n'avaient  nullement  amélioré  le 
change.  En  revanche ,  les  Etats-Unis  augmentent  leurs  placements  au  Canada  pour  le 
plus  grand  bien  des  deux  pays. 

Les  opérations  à  long  terme  ont  un  rôle  particidièrement  bienfaisant  dans  la 
période  actuelle  où  la  situation  des  débiteurs  européens  ne  s'améliore  que  lentement. 
Aussi  faut-il  se  féliciter  chaque  fois  que  l'on  voit  l'épargne  d'Outre-Atlantique  faire 
bon  accueil  aux  emprunts  émis  par  les  Etats  et  municipalités  de  notre  continent. 
Dans  cet  ordre  d'idées  on  signalait  à  la  fin  de  janvier  l'émission  au  Canada  d'un  em- 
prunt de  $  4,000,000  6  "/o  de  la  ville  de  Paris  pour  le  ravitaillement. 

EuG.  BOISLANDRY  DUBERN, 

du  Service  des  Etudes  économiques 
de  la  Banque  de  France. 
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La  Vie  intellectuelle,  sociale  et  artistique. 


TORONTO 

Impressions  de  séjour. 


Il  y  a  bientôt  dix-sept  ans  que  pour  la  première  fois  je  descendis  du  train  à  la  gare 
«Union  Station»  de  Toronto.  «Union  Station»  la  gare  de  l'Union,  trois  grandes 
lignes  canadiennes  se  partageaient  le  droit  d'abriter  leurs  trains  sous  ses  halls. 
C'étaient  la  «Canadian  Pacific  Railway  C"»,  «Grand  Trunk  Ry.  C%  &  la  «Canadian 
Northern  Ry.  C*'».  Toutes  trois  d'un  rayonnement  très  étendu  &  d'une  grande 
puissance  financière. 

Avant  ce  jour  mémorable,  Toronto  représentait  dans  mon  esprit  un  petit  point 
noir  placé  sur  un  lac  bleu  d'une  carte  aux  1/20,000,000*'. 

Elle  ne  doit  guère  représenter  davantage  dans  l'esprit  du  plus  grand  nombre  de 
nos  compatriotes.  C'est  un  tort.  Toronto  est  une  ville  puissante,  la  plus  grande  ville 
industrielle  du  Canada,  la  reine  d'une  des  régions  les  plus  riches  &  fertiles  du  Grand 
Dominion,  un  centre  d'énergie  &  de  puissance  commerciale  qui  rayonne  sur  tout 
le  pays.  Plus  de  500,000  âmes  l'animent  d'une  vie  toujours  plus  aé^ivej  Niagara 
&  sa  formidable  puissance  éleftrique  font  battre  ses  métiers,  rouler  ses  tramways, 
c'est  elle  qui  fait  briller  ses  rues  &  ses  habitations  à  la  nuit  tombante.  Cette  force 
lui  est  apportée  par  deux  réseaux  de  fils  de  cuivre,  celui  de  la  «Toronto  Eleélric  C°» 
&  celui  de  la  «Hydro  Eleâric»  d'origine  plus  récente,  &  l'eau  de  la  rivière  Nia- 
gara, qui  se  précipite  en  trombe  dans  les  immenses  turbines  placées  au  fond  des 
puits  creusés  en  plein  roc  au-dessus  des  chutes ,  amène  ainsi  le  fluide  qui  permet  de 
tout  faire,  de  tout  entreprendre,  de  tout  réussir,  à  l'industriel  intelligent,  capable  de  se 
servir  des  armes  qu'un  système  banquaire  ultra-libéral  lui  met  dans  la  main  lorsqu'il 
peut  prouver  qu'il  sait  s'en  servir.  Tout  ce  que  l'intelligence  humaine  peut  y  semer 
y  germe  &  y  pousse  avec  une  rapidité  vertigineuse.  Déjà  les  gratte-ciel  commencent 
à  y  rivaliser  de  hauteur;  des  gares,  d'immenses  viaducs,  de  grandes  avenues  s'y 
construisent;  des  magasins  énormes,  n'ayant  pas  moins  de  6,000  employés,  y  vendent 
tout  ce  que  les   marchés  européens,  américains,  canadiens  peuvent  fournir  aux 
désirs  de  leurs  clients.  L'a6livité  de  tous  y  est  fébrile  &  chacun  cherche  à  donner  à 
son  effort  le  plus  grand  rendement  possible.  La  paresse  y  est  presque  inconnue  &  la 
misère  n'y  est  pas  admise  étant  considérée  comme  indésirable.  Le  luxe  y  est  grand, 
mais  ce  n'est  point  ce  luxe  doré  inutile  &  frivole  que  nous  trouvons  en  Europe, 
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c'est  le  luxe  pratique  où  toute  dépense  vise  à  rendre  la  vie  plus  confortable  &  plus 
facile.  Aussi,  n'y  voyons-nous  point  d'archite6ture  artistique  dans  les  quartiers  d'af- 
faires, qui  sont  très  laids.  Mais  si,  quittant  le  trottoir  des  rues  toutes  droites  bordées 
de  maisons  toutes  droites,  nous  pénétrons  dans  des  bureaux,  nous  y  trouvons  un 
téléphone  qui  fonélionne  presqu'à  la  seconde,  une  manette  nous  permet  d'appeler 
un  boy  de  la  Compagnie  du  télégraphe  &  nous  évite  les  queues  fastidieuses  au 
guichet  des  postes  5  à  la  porte  de  notre  bureau  se  trouve  une  boite  aux  lettres  qui 
vous  permet  de  jeter  à  toute  heure,  sans  dérangement,  une  missive  pressée. 

Le  soir,  toute  cette  population  de  la  ville  d'affaires  s'envole  vers  les  résidences  à 
l'Est,  Nord-Est,  Nord,  Nord-Ouest  Se  Ouest;  ce  sont  :  Parkdale,  DearPark,  Rose- 
dale,  Scarboro  beach,  qui,  en  demi-cercle,  allant  du  lac  au  lac,  entourent  le  noyau 
central  de  leurs  résidences  gaies,  luxueuses,  galonnées  Se  fleuries.  Des  arbres  partout, 
pas  de  murs,  pas  de  séparation,  lés  pelouses  ininterrompues  forment  de  cette 
immense  ville,  d'une  superficie  plus  grande  que  celle  de  Paris,  un  immense  jardin. 
Et  le  soir,  les  jeunes  gens  Se  les  jeunes  filles  nu-tête  se  promènent  dans  cet  énorme 
parc,  les  enfants  s'ébattent  sans  peur  des  mauvaises  rencontrés,  les  chiens,  les  che- 
vaux, les  oiseaux  eux-mêmes  trouvent  un  peu  partout  des  petites  cuvettes  en  fonte 
remplies  d'eau,  placées  là  pour  leur  permettre  de  boire  une  goutte  fraîche.  C'est 
l'égalité  absolue  avec  les  hommes  qui  ne  peuvent  guère,  de  par  la  loi,  boire  autre 
chose,  tout  au  moins  publiquement.  Ces  petites  attentions  d'une  grande  ville  pour 
nos  petits  frères  inférieurs  prouvent  le  désir  de  bonté  Se  d'aide  à  tous ,  c'est  le  fond 
du  caraftère  dans  tout  le  pays  de  l'Ouest  à  l'Est.  Ils  sont  heureux  Se  aiment  voir  le 
bonheur  autour  d'eux. 

Au  centre  même  de  cet  immense  jardin  nos  amis  ont  construit  leur  université, 
leur  parlement,  leur  hôpital.  C'est  un  parc  dans  un  parc. 

La  faculté  des  lettres  est  bâtie  dans  le  style  des  vieilles  abbayes  normandes,  c'est 
le  seul  monument  de  style.  Autour  d'elle,  les  autres  facultés,  sciences,  physique, 
médecine,  chirurgie  proprement  dite,  chirurgie  dentaire,  bibliothèque,  salle  de  réu- 
nion, forment  autant  de  grands  bâtiments  aérés,  sains,  où  travaillent  environ 
4,000  étudiants  provenant  de  tous  les  coins  du  Canada.  D'immenses  terrains  de 
jeux  gazonnés  offrent  sur  place  des  champs  de  récréation  à  toute  cette  jeunesse 
a6live  où  jeunes  gens  Se  jeunes  filles  s'entremêlent  dans  une  commune  gai  té  Se  une 
saine  camaraderie. 

Là,  notre  pays  a  trouvé  des  amitiés  sincères  dans  le  personnel  enseignant,  qui  ne 
comprend  pas  moins  de  350  professeurs.  Des  dévouements  à  toute  épreuve,  jamais 
récompensés  par  la  France,  ont  donné  leur  temps  pour  inculquer  à  leurs  étudiants 
l'amour  de  nos  lettres,  de  nos  arts,  de  notre  pensée  créatrice.  A  la  tête  de  ces 
hommes  de  bonne  volonté  le  professeur  John  Squair,  fin  lettré  Se  doux  philosophe, 
a  passé  40  ans  de  son  existence  à  nous  faire  aimer.  Nul  ne  s'en  est  jamais  rendu 
compte  en  France  Se  aucun  témoignage  de  notre  reconnaissance  n'est  venu  lui 
apporter  le  plus  petit  encouragement.  C'est  une  injustice  qui  nous  fait  grand  tort 
aux  yeux  de  tous  nos  amis  Se  que  soulignent  nos  ennemis.  La  grande  tristesse  pour 
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un  Français  qui  connaît  l'âme  des  deux  pays  est  de  constater  l'ignorance  presque 
absolue  des  masses  canadiennes  quand  on  parle  de  la  France,  8c  des  Français  lors- 
qu'on parle  des  Canadiens. 

Toutes  les  connaissances  communes  sont  superficielles,  rien  n'est  approfondi. 
Cette  ignorance  des  masses  est  un  peu  moins  absolue  depuis  que  le  grand  fléau  de 
la  guerre  a  réuni  les  deux  peuples  pour  la  lutte  contre  la  brute  allemande.  On  com- 
mence de  part  &  d'autre  à  soupçonner  qu'il  y  aurait  énormément  à  gagner  pour 
chacun  à  mieux  connaître  l'autre  5  mais  comment  y  arriver  ? 

Le  premier  terrain  qui  doit  être  étudié  à  fond  pour  atteindre  ce  but  est  le  terrain 
commercial.  Ce  doit  être  le  grand  trait  d'union  entre  les  deux  pays.  Il  faudrait  un 
effort  sérieux  des  Français  pour  faire  connaître  leurà  produits,  leurs  inventions,  leurs 
industries  aux  consommateurs  Canadiens  qui  ne  peuvent  se  déranger  Se  venir  chez 
nous.  Des  missions  industrielles  &  commerciales  pratiques  devraient  être  organisées. 
Missions  soutenues  par  les  industriels  Se  le  Gouvernement  français.  Le  conta6l  dire61; 
entre  le  produéteur  français  Se  le  consommateur  cananadien  Se  vice  versa  devrait 
être  établi  par  le  moyen  d'agences  organisées  Se  soutenues  très  largement  avec  des 
fonds  de  publicité  nécessaires  pour  faire  connaître  au  grand  public  les  ressources  que 
chaque  pays  met  à  la  disposition  de  l'autre. 

Un  grand  pas  a  déjà  été  fait  vers  ce  but  par  notre  ancien  Consul  Général  à  Mont- 
réal, M.  Ponsot,  soutenu  par  le  Sénateur  canadien  Beaubien.  Un  train  chargé  des 
produits  français  doit  rouler  de  TEst  à  l'Ouest  du  grand  Dominion.  Cet  effort  sera- 
t-il  suivi  d'autres  efforts  semblables,  je  le  souhaite  de  toute  ma  force  Se  je  ne  négli- 
gerai rien  pour  amplifier  ce  mouvement  dans  la  mesure  de  mes  faibles  moyens,  me 
servant  de  mes  nombreuses  amitiés  canadiennes.  L'estime  entre  les  deux  pays  est 
réelle,  elle  existe,  mais  tous  nos  efforts  doivent  tendre  à  en  retirer  des  fruits  tan- 
gibles Se  pratiques.  L'effort  individuel  est  utile,  mais  quel  résultat  n'en  retirerait-on 
pas  s'il  était  soutenu  intelligemment  Se  d'une  façon  continue  par  notre  Gouver- 
nement ? 

Nous  devons  sortir  de  notre  Tour  d'Ivoire  Se  regarder  autour  de  nous  pour 
grouper  les  bonnes  volontés  qui  s'ofi'rent  Se  que  nous  laissons  passer  sans  les  voir. 

Le  2^  février  içzi. 

Paul  BALBAUD, 

ancien  Professeur  à  l'Université  de  Toronto. 
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î^a  situation  politique  au  Canada. 


A  première  vue,  il  ne  semble  pas  que  le  gouvernement  fédéral  de  M.  Mcighen 
repose  sur  un  lit  de  roses  j  tout  au  moins  y  trouve-t-il  beaucoup  d'épines.  Évidem- 
ment ce  qui  lui  manque  le  plus,  c'est  la  consécration  d'une  grande  consultation 
nationale.  L'opposition  la  demande  &  si  M.  Meighen  n'est  pas  disposé  à  la  lui 
accorder  pour  le  moment,  c'est  qu'évidemment  il  voudrait  éclairer  auparavant  sa 
route  &  définir  d'une  façon  plus  précise  son  programme  d'a6lion. 

Le  meilleur  atout  du  gouvernement  Meighen,  c'est  peut-être  les  hésitations  des 
partis  d'opposition.  L'Hon.  M.  King,  le  nouveau  chef  du  parti  libéral,  est  un  homme 
de  grande  valeur,  mais  qui  n'a  pas  une  assez  longue  pratique  du  Parlement.  D'autre 
part,  il  hérite  des  traditions  libérales  de  Sir  Wilfrid  Laurier.  Il  se  peut  bien  que 
celles-ci  retrouvent  quelque  jour  leur  faveur  d'antan,  s'il  est  vrai,  comme  l'assurait 
récemment  Sir  Lomer  Gouin,  qu'elles  représentent  la  politique  du  bon  sens  &  la 
plus  conforme  à  l'esprit  de  la  Confédération.  Mais  pour  le  quart  d'heure,  elles  se 
heurtent  sur  la  question  impérialiste,  sur  la  marine  de  guerre,  sur  la  réciprocité 
avec  les  Etats-Unis,  à  l'hostilité  non  déguisée  d'une  partie  des  canadiens  français. 
L'Hon.  M.  King  n'est  donc  peut-être  pas  tout  à  fait  responsable  du  flottement 
que  ses  adversaires  se  plaisent  à  constater  dans  ses  opinions. 

Le  parti  agraire  est  plus  libre  dans  son  programme  politique  que  le  parti  libéral 
parce  qu'il  est  de  formation  récente.  Il  représente  la  nouveauté,  les  promesses 
d'avenir.  Rien  d'étonnant  donc  qu'il  ait  le  vent  en  poupe.  Seulement  il  n'a  pas  de 
chef  unique.  Les  fermiers  de  l'Alberta  ont  à  leur  tête  M.  H.  W.  Wood,»ceux  de  la 
Saskatchewan,  M.  Georges  Langley.  Dans  l'Ontario,  M.  Drury,  premier  ministre 
de  la  province,  est  l'élu  des  fermiers.  Enfin  M.  Crerar  est  le  chef  général  de  tout  le 
parti.  Il  s'en  faut  que  tous  soient  absolument  d'accord  sur  la  tadtique  qu'il  convient 
de  prendre.  M.  Wood  incline  à  penser  que  les  fermiers  doivent  prendre  à  eux  seuls, 
en  tant  que  parti  politique,  les  rênes  du  gouvernement.  M.  Drury  &:M.  Crerar,  qui 
ont  l'expérience  du  pouvoir  &c  du  parlementarisme,  sentent  que  cette  prédominance 
d'une  classe  de  citoyens  aurait  inévitablement  pour  effet  de  liguer  contre  elle  toutes 
les  autres  classes  &  qu'elle  serait  ainsi  rapidement  mise  en  minorité.  Ils  conservent 
les  idées  de  leur  parti  progressiste-agraire,  mais  ils  font  appel  aux  autres  classes 
sociales  pour  constituer  une  élite  de  militants.  C'est  donc  déjà  un  parti  avec  lequel  il 
faut  compter.  Il  deviendra  un  adversaire  plus  dangereux  encore  le  jour  où  son  chef, 
qu'il  soit  ou  non  M.  Crerar,  tiendra  toutes  ses  troupes  en  mains. 

Précisément  à  cause  de  cette  répartition  des  forces  politiques,  on  peut  dire  que 
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-dans  la  prochaine  session  on  fera  plutôt  de  la  politique  de  groupes  8c  que  ceux-ci  se 
présenteront  avec  un  mandat  impératif  dont  ils  auront  quelque  peine  à  se  dégager. 

Les  questions  sur  lesquelles  la  lutte  sera  la  plus  ardente  seront  évidemment  celle 
du  tarif  Se  celle  de  la  nationalisation  des  services  publics.  Les  Fermiers-Unis  sont 
libre-échangistes  «Se  c'est  peut-être  sur  ce  point  qu'ils  recevront  le  plus  absolument 
un  mandat  impératif  de  leurs  commettants,  surtout  dans  l'Ouest.^ 

Les  provinces  de  l'Est,  en  particulier  Québec  8c  Ontario,  réclament  un  tarif 
prote6lionniste  nécessaire  à  leurs  industries.  Sur  ce  point  les  industriels  sont  à  peu 
près  sûrs  d'avoir  l'appui  de  leurs  ouvriers  8c  de  l'opinion  publique  tout  entière  dans 
la  province.  C'est  donc  la  lutte  d'intérêts,  lutte  normale  qui  tient  à  la  nature  des 
choses,  qui  va  se  produire  à  nouveau.  Il  semble  que  cela  fasse  le  jeu  du  gouverne- 
ment, c'est-à-dire  du  parti  National,  qui  se  prononce  pour  une  proteélion  modérée. 

La  nationalisation  des  services  publics,  en  particulier  des  chemins  de  fer,  est 
encore  un  des  points  ingrats  du  programme  des  fermiers.  En  effet,  l'État  a  déjà  la 
gestion  d'une  bonne  partie  des  chemins  de  fer  du  pays  &  il  y  fait  d'assez  mauvaises 
affaires.  Les  Canadiens  se  diront  que  quand  le  Canadian  Pacific,  qui  est  l'une  des 
premières  affaires  financières  du  monde,  sera  tombé  entre  les  mains  de  l'Etat,  cette 
organisation  dont  ils  sont  si  fiers  ne  donnera  plus  que  des  déboires. 

Dans  le  conflit  qui  va  s'engager  aux  Communes,  il  semble  que  ce  soit  l'appoint 
du  Québec  qui  donnera  gain  de  cause  à  l'un  quelconque  des  partis.  Les  membres 
du  gouvernement,  M.  Meighen,  M.  Ballantyne  &  Sir  George  Poster  l'ont  bien 
compris  puisqu'ils  font  des  avances  aux  Canadiens  français  qui  forment  la  majorité 
du  Québec. 

Malheureusement  les  Canadiens  français  sont  peu  ou  pas  représentés  dans  le 
gouvernement  8c  n'ont  aux  Communes  qu'une  douzaine  de  représentants  de 
quelque  envergure,  parmi  lesquels  quelques  personnalités  de  premier  plan  comme 
l'Hon.  Rodolphe  Lemieux  qui  appartient  au  parti  libéral.  On  a  fait  dans  ces  derniers 
temps  de  nombreuses  invites  à  Sir  Lomer  Gouin,  l'ex- Premier  de  la  Province.  Il  ne 
semble  pas  vouloir  entrer  dans  l'arène.  Cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  ne  prendra  pas 
part  à  la  lutte.  Au  contraire,  il  s'est  déjà  prononcé  dans  le  récent  banquet  que  lui  ont 
offert  ses  amis  politiques  au  Windsor,  banquet  qui  a  eu  un  gros  retentissement  dans 
le  pays.  Il  veut  que  le  Québec  joue  son  rôle  constitutionnel  dans  la  Confédération 
8c  que,  par  son  influence  plus  largement  exercée,  on  revienne  à  la  politique  de  tolé- 
rance, de  conciliation,  qui  a  fait  le  succès  de  Sir  Wilfrid  Laurier  dans  son  gouver- 
nement. 

La  question  est  donc,  à  l'heure  présente,  de  savoir  si  le  gouvernement  de 
M.  Meighen  saura  obtenir  l'appui  des  forces  du  Québec  ou  si  au  contraire  celles-ci 
s'uniront  aux  Fermiers  de  l'Ontario  8c  de  l'Ouest,  pour  peu  que  ceux-ci  donnent 
quelque  satisfa6lion  aux  prote6tionnistes.  De  toute  façon  donc,  la  session  prochaine 
des  Communes  donnera  lieu  à  des  débats  décisifs  pour  l'avenir  politique  8c  écono- 
mique du  Canada. 

M.  RODENT. 
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Chronique. 


LjU  uie  politique  Ô^  internationale. 


LA  QUESTION  DES  DÉCORATIONS  ET  LES  CANADIENS. 

Divers  incidents  ont  attiré  l'attention,  en  France,  sur  la  question  des  décorations 
qui  étaient  de  temps  à  autre  décernées,  à  titre  de  gratitude,  à  des  personnalités 
canadiennes.  Tout  récemment,  et  à  diverses  reprises,  le  Gouvernement  anglais  a 
refusé  de  donner  son  agrément  à  des  décorations  de  ce  genre,  et  il  est  important  de 
se  rendre  compte  des  raisons  de  cette  attitude. 

Le  9  2  mai  1 9 1 9 ,  la  Chambre  des  Communes  votait,  à  Ottawa,  la  motion  suivante, 
par  une  assez  forte  majorité  (y  compris  toute  la  députation  canadienne  française)  : 

cr  A  sa  Très  Excellente  Majesté  le  Roi...  Nous,  les  Communes  du  Canada... 
approchons  humblement  Voire  Majesté,  la  priant  qu'il  Lui  plaise  :  des'absie- 
nir  dorénavant  de  conférer  des  titres  ou  des  distinctions  !i     o    fi  ^  : 
de  ses  sujets  domiciliés  ou  habitant  ordinairement  au  Canada,  sauf  les  appel- 
lations d'un  caractère  professionnel...  ou  qui  seront  afférents  à  une  fonction.  ■» 

La  motion  exceptait  les  décorations  conférées  au  titre  militaire  et  se  terminait 
ainsi  : 

rr  Que  des  mesures  opportunes  soient  prises  par  législation  ou  autrement 
pour  décréter  que  dorénavant  nulle  personne  domiciliée  ou  habitant  d'ordi- 
naire au  Canada  ne  devra  accepter,  tenir  en  jouissance  ou  usiter  des  titres  ou 
distinctions  honorifiques  conférés  par  un  souverain  ou  un  gouvernement 
étranger,  -n 

Depuis  lors,  la  Couronne  britannique  s^est  scrupuleusement  abstenue  de  conférer 
des  titres  et  des  distinctions  à  des  Canadiens.  D'autre  part,  en  conclusion  logique  du 
vœu  de  mai  1919,  qui  n'a  été  jusqu'ici  infirmé  par  aucune  manifestation  contraire, 
le  Gouvernement  britannique  a  refusé  d'agréer  les  décorations  étrangères  demandées 
pour  des  Canadiens  au  titre  civil.  La  distribution  traditionnelle  des  décorations  fran- 
çaises, qu'appréciaient  tout  naturellement  nos  cousins  français  du  Québec,  a  donc 
depuis  deux  ans  été  complètement  suspendue,  sauf  au  titre  de  guerre. 

Et  il  est  à  présumer  que ,  pour  des  raisons  de  hautes  convenances  internationales 
faciles  à  comprendre,  elle  continuera  de  l'êlre,  tant  que  les  Canadiens  n'auront  pas 
prié  la  Couronne  britannique  d'user  de  nouveau  de  ses  droits  et  prérogatives. 
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Il  a  paru  opportun  d'exposer  ces  difficultés  afin  d'éviter  tout  malentendu;  sans 
doute  il  sera  possible,  à  l'avenir,  de  trouver  un  modus  vivendi  satisfaisant.  On  sait,  en 
effet,  que  dans  bien  des  États  d'Amérique  la  loi  interdit  le  port  des  décorations,  mais 
qu'il  a,  malgré  cela,  été  admis  qu'une  décoration  pouvait  être  décernée  par  un  Gou- 
vernement étranger,  sous  la  condition  théorique  qu'elle  ne  serait  pas  portée  dans  les 
pays  qui  avaient  pris  la  mesure  en  question.  Qu'une  solution  de  ce  genre  ou  que 
toute  autre  intervienne,  il  est  à  souhaiter  que  le  malentendu  que  nous  avons  exposé 
ci-dessus  disparaisse ,  et  que  l'on  se  rende  compte  des  raisons  de  la  situation  actuelle. 

XXX, 


DEPUTES  DE  LA  «NATION» 

Nom  avons  puhiy  dans  noire  numéro  de  janvier  ip2i,page  2j,  un  article  de  M.  Ernest  de  La  Tour,  conseiller 
d"  A.ml>aJ^ade,  sous  le  titre  :  Députés  de  la  «  Nation  »;  nous  avons  indiqué  que  ni  la  direBion  de  la  Kevue  ni  le 
Comité  France- Amérique  n'étaient  engagés  par  les  vues  personnelles  qu'il  exposait.  Nous  recevons  aujourd'hui  ^  d'un 
autre  diplomate,  un  exposé  sur  ces  queBions  coniiituant  des  vues  contraires  (Ù"  nom  le  publions  avec  les  mêmes 
réserves. 

Des  voix  se  sont  élevées,  depuis  quelque  temps,  pour  préconiser  la  représentation 
parlementaire  des  colonies  françaises  de  l'étranger.  On  fait  valoir  que  ces  colonies 
font  une  somme  considérable  d'intelligence  &  d'aélivité,  qu'elles  sont  parfois  numé- 
riquement très  fortes,  &  qu'elles  constituent  pour  la  France  des  centres  incompa- 
rables d'expansion  économique  &  intelleéluelle.  Et  de  ces  faits,  qui  sont  souvent 
vrais,  on  tire  cette  conclusion,  théoriquement  logique  :  les  colonies  doivent  envoyer 
au  Parlement  des  députés  qui  défendront  leurs  intérêts. 

Il  est  permis  de  voir  à  cette  conclusion  des  inconvénients  &  des  obje6tions  qu'on 
voudrait  résumer  ici  aussi  brièvement  que  possible. 

1°  C'est  un  fait  d'expérience  que  les  colonies  françaises  sont,  en  général,  peu 
unies.  La  guerre  a  sans  doute  relégué  dans  l'ombre,  du  moins  pour  un  temps,  les 
agités  &  les  braillards,  &  l'Union  sacrée,  à  l'extérieur  comme  à  l'intérieur,  a  sans 
doute  fait  son  œuvre.  Pourtant,  certains  traits  caraéléristiques  du  Français,  dont 
l'individualisme  n'est  pas  le  moindre,  ont,  sauf  exception,  rendu  difficile  l'établisse- 
ment, en  pays  étrangers,  d'associations  puissantes  &  peu  nombreuses.  Nos  colonies 
se  distinguent  par  la  multiplicité  des  groupements,  rarement  unis,  le  plus  fréquem- 
ment jaloux  les  uns  des  autres,  parfois  hostiles  les  uns  aux  autres.  Et  les  rivalités  de 
personnes  qu'engendre  cette  division  foncière  sont  vives  :  nos  consuls,  auxquels 
elles  ne  rendent  pas  la  vie  facile,  en  savent  quelque  chose. 

2**  C'est  donc  à  ces  milieux  trop  souvent  divisés  contre  eux-mêmes  qu'on  vou- 
drait accorder  le  droit  d'envoyer  des  députés  au  Parlement  français.  Ainsi,  à  des 
causes  naturelles  de  division  on  ajouterait,  de  propos  délibéré,  la  cause  artificielle 
de  la  division  politique  &  tous  les  maux  qu'elle  engendre  j  car  on  peut  être  sûr 
qu'elle  ne  manquerait  pas  de  se  produire  &  de  les  produire.  En  vérité,  est-ce  là  une 
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chose  souhaitable?  Il  est  permis  de  penser  que  non.  Ces  divisions  politiques 
seraient  du  reste  d'autant  plus  âpres  que  le  milieu  où  elles  se  produiraient  serait  plus 
restreint.  Et  on  voit  tout  de  suite  comme  seraient  facilités,  pour  nos  agents, 
l'accomplissement  de  leurs  devoirs  envers  le  gouvernement  français,  de  leur  mission 
auprès  du  gouvernement  ou  des  autorités  du  pays  de  leur  résidence,  ainsi  que  leur 
aélion  dans  la  colonie  elle-même  ! 

y  Au  point  de  vue  pratique,  comment  organiserait-on  d'ailleurs  cette  consul- 
tation éleélorale  des  colonies  françaises  à  l'étranger  ?  Les  colonies  des  grandes  villes 
ne  représentent  pas  exclusivement  l'élément  français  expatrié}  nos  compatriotes  sont 
disséminés  aussi  dans  les  petites  villes  ou  dans  les  campagnes;  il  arrive  fréquemment 
que  ceux-là  l'emportent  de  beaucoup,  par  le  nombre,  sur  les  citadins.  Alors  multi- 
plierait-on les  députés  de  l'extérieur  pour  assurer  la  représentation  de  tous  ces  sous- 
groupes  qui,  dans  tel  pays  d'outre-Atlantique,  sont  séparés  les  uns  des  autres  par 
des  distances  énormes? 

Si  l'on  désire  connaître  le  sentiment  de  nos  colonies  sur  telle  ou  telle  question  qui 
les  intéresse,  il  est  facile  de  prescrire,  sous  une  forme  à  déterminer,  que  les  Chambres 
de  Commerce,  les  Comités  permanents  (là  où  ils  existent),  les  doyens  ou  anciens 
présidents  seront  obligatoirement  consultés  par  l'intermédiaire  du  consul. 

Notons  au  surplus,  pour  terminer  ces  brèves  remarques,  que  les  colonies  françaises 
ne  sont  pas  autant  dépourvues  de  moyens  d'a6lion  Se  d'expression  qu'on  veut  bien 
le  dire.  Elles  ont  toujours  su,  en  cas  de  besoin,  faire  entendre  leur  voix,  quand  & 
où  il  fallait. 

UN  DIPLOMATE. 


LES  FAITS  DU  TRIMESTRE. 

16  novembre  1920.  —  L'Honorable  Rodolphe  Lemieux  offre  à  l'Université  de  Montréal 
la  bibliothèque  de  Sir  Louis  Jette  dont  il  avait  hérité. 

18.  —  Le  Premier  Ministre,  M.  Me.ighen,  devait  prendre  la  parole  à  Toronto  devant  les 
vétérans  de  la  guerre.  Par  crainte  d'une  manifestation  politique  de  la  part  des  anciens  soldats 
non  admis  dans  la  salle,  M.  Meighen  dut  se  faire  escorter  par  deux  cents  policiers. 

23.  —  Une  lutte  électorale  assez  vive  pour  deux  élections  au  gouvernement  fédéral  s'est 
livrée  en  Ontario  et  en  Colombie  anglaise.  Contre  toute  attente  le  candidat  gouvernemental 
a  été  battu  dans  Elgin  Est  (  Ontario  )  par  M.  Me  Dermand  des  Fermiers-Unis.  Dans  Yale  (Co- 
lombie) le  candidat  ministériel  passe,  mais  avec  une  faible  majorité. 

54.  —  M.  Tom  Moore,  chef  du  mouvement  ouvrier,  déclare  que  le  Travail  organisé 
n'acceptera  pas  de  réduction  des  augmentations  de  salaires  obtenues  depuis  la  guerre. 

25.  —  Dans  un  banquet  à  Montréal ,  l'Hon.  M.  A.  Taschereau,  premier  ministre  du 
Québec ,  prononce  un  discours-programme  où  il  montre  le  rôle  joué  par  la  province  de  Québec 
dans  la  Confédération  et  proteste  contre  les  empiétements  du  pouvoir  fédéral  sur  le  pro- 
vincial. L'Hon.  M.  Lemieux  lui  répond  et  critique  les  tendances  impérialistes  du  gouver- 
nement de  M.  Meighen. 

27.  —  Sir  Lomer  Gouin  a  accepté  de  devenir  président  de  l'Université  de  Montréal. 


76  .  FRANCE-AMERIQUE. 


3  décembre.  —  MM.  Tom  Moore  et  P.  M.  Draper,  représentant  le  congrès  des  Métiers  et 
du  Travail,  présentent  un  mémoire  à  la  Commission  du  Tarif  demandant  que  la  politique 
tarifaire  soit  établie  en  fonction  des  besoins  de  la  classe  ouvrière. 

5.  —  La  police  provinciale  de  l'Extrême-Nord  se  plaint  des  difficultés  qu'elle  rencontre  à 
réprimer  la  passion  du  jeu  parmi  les  Indiens  des  réserves. 

La  Coopérative  centrale  des  agriculteurs  de  Québec,  instituée  depuis  dix  ans,  accuse  un 
chiffre  d'affaires  de  plus  de  9  millions  de  dollars. 

9.  —  M^  H.  J.  O'Leary,  le  nouvel  archevêque  d'Edmonton ,  a  pris  possession  de  son 
siège  épiscopal. 

M.  Paul  Jenvrin  est  nommé  agent  consulaire  de  France  pour  la  province  de  l'Alberta.  Il 
habite  d'ailleurs  Edmonton  depuis  plusieurs  années. 

13.  —  La  Commission  des  chemins  de  fer  fait  une  enquête  sur  l'augmentation  des  tarifs 
de  voyageurs  et  de  marchandises. 

là.  —  Le  Conseil  municipal  de  Montréal  vote  le  projet  de  construction  d'un  nouveau 
pont  sur  le  Saint-Laurent  entre  Montréal  et  Longueil. 

17.  —  L'Hon.  Mackenzie  King  vante,  dans  un  banquet  en  l'honneur  de  Sir  Lomer  Gouin , 
la  politique  suivie  par  celui-ci  quand  il  était  au  pouvoir.  Sir  Lomer  Gouin  annonce  qu'il  n'a 
pas  l'intention  d'entrer  dans  le  parlement  fédéral. 

20.  —  Les  exportations  de  papier  et  de  pâte  à  papier  au  cours  de  l'année  1920  attein- 
dront probablement  1  -y  5  millions  de  dollars. 

21.  —  C'est  M.  Loring  Christie,  avocat  du  bureau  des  affaires  étrangères  à  Ottawa,  qui 
représentera  le  Canada  à  la  Conférence  du  travail  à  Genève. 

25.  —  La  crise  de  chômage  s'accentue  dans  le  pays  et  crée  des  difficultés.  Le  gouverne- 
ment fédéral  accepte  de  payer  le  tiers  des  dépenses  de  secours  au  chômage  pourvu  que  les 
provinces  payent  les  deux  autres  tiers. 

28.  —  On  s'attend  à  un  déficit  que  l'on  évalue  à  4 y  millions  de  dollars  sur  la  réseau  na- 
tional de  l'Etat. 

â  janvier  1921.  —  Le  chômage  se  fait  vivement  sentir  parmi  les  marins  de  la  côte  de 
l'Atlantique.  On  est  très  préoccupé  de  la  diminution  du  fret  par  suite  du  malaise  des  affaires 
et  de  l'énorme  augmentation  de  la  marine  marchande  depuis  la  guerre. 

5.  —  L'ancien  premier  Ministre  de  Finlande,  M.  O.  Tokoi,  s'est  installé  au  Canada  comme 
colon  avec  un  certain  nombre  de  ses  compatriotes. 

11.  —  La  session  annuelle  du  Parlement  de  Québec  est  ouverte.  C'est  la  première  que 
dirigera  le  cabinet  Taschereau.  Deux  grosses  questions  sont  à  l'ordre  du  jour,  celle  de  la 
prohibition  d'importation  et  d'exportation  des  alcools  et  celle  des  nouveaux  logements. 

12.  —  L'Hon.  M.  Drury,  Premier  Ministre  de  l'Ontario,  vient  à  Ottawa  avec  des  délégués 
provinciaux  pour  demander  au  gouvernement  fédéral  d'autoriser  la  construction  d'une  pre- 
mière section  du  canal  de  la  Baie  Géorgienne. 

1 4;.  — -La  Commission  des  Monuments  commémora  tifs  des  champs  de  bataille  canadiens  a 
ouvert  un  concours  pour  l'érection  de  huit  monuments  en  France  et  en  Belgique. 

18.  —  M.  Cooker,  ministre  de  la  Marine  et  des  Pêcheries  à  Terre-Neuve,  se  plaint  du 
peu  de  coopération  que  donne  l'Angleterre  à  son  pays.  Le  Portugal  a  fait  plus  pour  aider  le 
commerce  de  Terre-Neuve  que  l'Angleterre  depuis  un  siècle. 

19.  —  On  a  exposé  à  Ottawa  les  projets  du  monument  à  Sir  Wilfrid  Laurier. 

21.  —  Au  Manitoba  les  sociétés  rurales  de  crédits  sont  au  nombre  de  yS,  et  les  avances 
qu'elles  ont  consenties  dépassent  2  millions  et  demi  de  dollars. 
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22.  —  Les  Fermiers-Unis  de  l'Alberta  se  prononcent  poui'  l'adoption  de  la  représentation 
proportionnelle  dans  les  élections  fédérales  et  provinciales. 

25.  —  La  session  de  la  Législative  est  ouverte  en  Ontario.  Le  gouvernement  fermier- 
ouvrier  de  M.  Drury  se  trouve  gêné  par  la  sécession  de  M.  Me  Bride,  député  ouvrier  de 
Brantford,  qui  passe  à  l'opposition. 

26.  —  Le  Ministre  fédéral  du  Travail ,  M.  Robertson ,  demande  la  création  d'une  assurance 
d'Etat  contre  le  chômage. 

Le  Conseil  fédéral  du  service  social  canadien  a  obtenu  la  réorganisation  du  service  de 
censure  pour  la  surveillance  des  films  de  cinématographie.  11  suggère  une  entente  entre 
les  différents  bureaux  provinciaux  pour  proscrire  les  mauvais  films. 

L'Hon.  A.  L.  Sifton,  ancien  Premier  Ministre  de  l'Alberta  et  Secrétaire  d'État  dans  le 
cabinet  Meighen,  est  mort  à  Ottawa,  à  l'âge  de  62  ans. 

27 .  — Un  tribunal  d'arbitrage  s'est  réuni  à  Montréal  pour  déterminer  la  valeur  du  capital- 
actions  de  la  Compagnie  des  chemins  de  fer  du  Grand-Tronc. 

31.  — h^  Chambre  de  Commerce  de  Montréal  a  offert  un  banquet,  au  Montréal-Club,  à 
l'Hon.  sénateur  Charles  Beaubien.  M.  Joseph  Quintal,  président  de  la  Chambre  de  Com- 
merce, l'Hon.  C.  Doherty,  ministre  de  la  Justice;  l'Hon.  sénateur  R.  Dandurand  ont  fait 
acclamer  M.  Beaubien  pour  avoir  si  brillamment  mené  sa  campagne  de  propagande  en  France 
en  faveur  des  relations  commerciales  entre  les  deux  pays  et  d'avoir  été  l'excellent  négociateur 
de  la  récente  convention  entre  la  France  et  le  Canada. 

M.  G. 
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DOCUMENTS  ANNEXES 


LE  NOUVEAU  MODUS  VIVENDI  ENTRE  LA  FRANGE  ET  LE  CANADA 


Le  modus  vivendi  entre  la  France  et  le  Canada,  que  commente  ci-dessus  notre  collabora- 
teur, M.  Antoine  Touche,  du  Service  de  la  Sous-Direction  des  Affaires  commerciales  au 
Ministère  dsB  Affaires  étrangères,  a  été  signé  à  Paris  le  a  g  janvier  igai.  La  négociation 
a  été  suivie  par  le  sénateur  Beaubien,  au  nom  du  Canada,  et  les  différents  services  coînpétents 
des  Ministères  français. 

Nous  publions  ci-dessous  les  articles  de  la  convention  et  deux  listes  indiquant  les  'produits 
canadiens  qui  bénéficieront  d'une  réduction  sur  notre  tarif  douanier. 


Article  1".  —  Le  Canada  appliquera  à  l'importa- 
tion des  produits  originaires  et  en  provenance  de 
France  les  tarifs  et  taxes  les  plus  favorables  qu'il 
accorde  ou  pourra  éventuellement  accorder  aux  pro- 
duits de  toute  puissance  tierce,  à  l'exception  du 
Royaiune-Uni  ainsi  que  des  Dominions  et  possessions 
britanniques. 

Article  2.  —  Le  Canada  accordera  de  même  le 
traitement  de  la  Nation  la  plus  favo  isée  en  ce  qui 
concerne  l'exportation,  le  transit,  les  droits  de  con- 
sommation et  taxes  intérieures. 

Article  3.  —  Le  Gouvernement  français  s'engage 
à  proroger  jusqu'à  la  conclusion  de  la  nouvelle  con- 
vention de  commerce ,  au  bénéfice  des  produits  cana- 
diens importés  en  France,  l'application  du  régime 
prévu  par  les  conventions  de  1907  et  1909,  sous 
réserve  des  modifications  et  additions  prévues  aux 
articles  suivants. 

Article  h.  —  Parmi  les  marchandises  énumérées 
au  tableau  A  annexé  à  la  convention  de  1907,  celles 
qui  sont  énumérées  à  la  liste  I  jointe  au  présent  modus 
vivendi  cesseront  de  bénéficier  du  tarif  minimum. 


Selon  qu'il  est  spécifié  à  ladite  liste ,  elles  jouiront  à 
leur  importation  en  France  d'un  pourcentage  de  ré- 
duction. Ce  pourcentage,  précisé  par  ladite  liste, 
portera  sur  la  différence  entre  le  taux  du  tarif  général 
et  celui  du  tarif  minimum.  Ce  pourcentage  restera  le 
même  quels  que  soient  les  abaissements  ou  relève- 
ments des  droits ,  coefficients  ou  surtaxes  que  la  France 
pourrait  instituer  à  l'avenir. 

Article  5.  —  Outre  les  produits  énumérés  à  la 
liste  A  de  la  convention  ':c  1907,  la  France  admettra 
les  produits  énumérés  à  la  liste  II  jointe  au  présent 
modus  vivendi  au  bénéfice  du  tarif  minimum,  ou  au 
bénéfice  d'un  pourcentage  de  réduction,  selon  qu'il 
est  déterminé  par  ladite  liste.  Ce  pourcentage,  précisé 
par  ladite  liste ,  portera  sur  la  différence  entre  le  taux 
du  tarif  générai  et  celui  du  tarif  minimum.  Ce  pour- 
centage restera  le  même  quels  que  soient  les  abaisse- 
ments ou  relèvements  des  droits,  coefficients  ou  sur- 
taxes que  la  France  pourrait  instituer  à  l'avenir. 

Article  6.  —  Le  présent  modus  vivendi  restera  en 
vigueur  jusqu'à  la  conclusion  d'une  nouvelle  conven- 
tion commerciale,  mais  il  sera  à  tout  moment  loisible 
à  chacune  des  Hautes  Parties  Contractantes  de  le 
dénoncer  moyennant  préavis  de  deux  mois. 


DOCUMEIVTS  ANNEXES. 
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LISTE   I. 

PRODUITS  CANADIENS  INSCRITS  AU  TABLEAU  A  ANNEXÉ  À  LA  CONVENTION  DE  1907 

QUI  PERDRONT  LE  BENEFICE  DU  TARIF  MINIMUM. 

(Le  pourcentage  de  réduction  indiqua  ci-dessous  sur  l'écart  entre  le  tarif  général  et  le  tarif  minimum  sera  appliqué  à  ces  produits.] 


NUMÉRO 

du 

TARIF  FRANÇAIS. 


205 


206 

207 
213 
2U 

216 

567 

590 

ex-591 

ex-592 

ex-592  bis 


ex-604 
ex-605 


DÉSIGNATION   DES  PRODUITS. 


Fonte  : 

Fonte  brute  de  moulage  et  fonte  d'affinage  contenant  moins  de  sb  j).  loo  de 

manganèse 

Ferro-manganèse  contenant  plus  de  2  5  p.  loo  de  manganèse;  ferro-silicium ; 
silico-spiegei  riche  contenant  au  moins  3o  p.  i  oo  de  silicium  et  de  manganèse  ; 
ferro-chrome  contenant  lo  p.  loo  de  chrome  ou  plus;  ferro-aluminium  con- 
tenant 10  p.  100  d'aluminium  au  moins 

Ferro-aluminium  contenant  plus  de  i  o  p.  i  oo  et  moins  de  a  o  p.  i  oo  d'aluminium. 

Fers  bruts  en  massiaux ,  prismes ,  ou  barres 

Fer  étiré  en  barres ,  fer  d'angle  et  à  T,  essieux  et  bandages  bruts  de  forge 

Acier  en  barres 

Essieux  et  bandages  de  roues  bruts  de  forge  en  acier 

Acier  en  tôles  ou  bandes  brunes  laminées  à  chaud 

Acier  en  tôles  ou  bandes  blanches  laminées  à  froid 

Gants 

Tubes  en  fer  ou  en  acier,  non  soudés 

Tubes  en  fer  ou  en  acier,  soudés 

Raccords  de  toute  espèce 

-Tubes  en  1èr  ou  en  acier,  emboutis  ou  sans  soudure 

Meubles  en  bois  courbé ,  montés  ou  non  montés 

Meubles  autres  qu'en  bois  courbé 

Meubles  moulurés,  cirés,  vernis  ou  autres 

(Les  autres  positions  du  tarif,  sous  les  mêmes  numéros,  ne  sont  importables  qu'au 
tarif  général.) 

Pianos 

Orgues,  harmoniums,  instruments  à  anches  libres  métalliques,  à  un  ou  plusieurs 

jeux.. 

Orgues  d'égiise ,  complètes ,  et  pièces  détachées , 

Accessoires  et  pièces  détachées  des  instruments  de  musique  ci-dessus  dénomniés 
(Ex-6o4) 


POURCENTAGE 

DE   RÉDUCTION 
SCB  L'ÉCIRT 

entre 

le  taux  général 

et  le  taux  minimum. 


l5  o/o 


5o  o/o 
i5  o/o 
5o  o/o 

5o  o/o 

5o  o/o 
5o  o/o 

20  o/o 

5o  o/o 
5o  o/o 


5o  o/o 
5o  o/o 


LISTE  IL 

PRODUITS  CANADIENS  QUI  ÉTAIENT  SOUMIS  AU  TARIF  GÉNÉRAL 
ET  QUI  JOUIRONT  DU  TARIF  MINIMUM  OU  D'UNE  RÉDUCTION  SUR  LE  TARIF  GÉNÉRAL. 


^NUMÉRO 

DU  TARIF. 

DESCRIPTION. 

TARIF 

HINIHDM. 

POURCENTAGE 

DE   RÉDUCTION 
SVB  L'ÉCIRT 

entre 

le  tarif  général 

et  le  tarif  minimum. 

20   bi» 

ex-26 
ex-85 

98 
ex-110 

160 
161 

Boyaux  frais ,  secs  ou  salés 

Plumes 

Prunes  et  abricots  secs 

T.  M. 

T.  M. 
T.  M. 
T.  M. 

T.  M. 
T.  M. 
T.  M. 

Chocolat 

Huiles  fixes  pures  :  lin ,  tournesol ,  huile  de  lin.  Huiles  fixes  pures 
autres.  Huiles  autres 

Houblon 

Lupuline  de  houblon 

80 


FRANGE-AMEKIQUE. 


NDSLERO 

UL>    TARIF. 


174  ter 
197 

198 
298 
312 
325 
510 


522 

525 

525  quater 

526  quinquih 


533 


535  bis 


539 

559 

559  bis 

567  et  567  hi» 

568 


0117  à  0120 
0205 


DESCRIPTION. 


Pommes  et  poires  écrasées 

Huiles  de  pétrole,  de  schiste  et  autres  huiles  minérales  propres  à 
l'éclairage 

Huiles  lourdes  et  résidus  de  pétrole  et  d'autres  huiles  minérales. .  .  . 

Vernis 

Savons  autres  que  ceux  de  parfumerie 

Colle  d'os ,  de  ncrls ,  de  peau ,  etc 

Machines  à  vapeur  fixes  et  machines  de  navigation  toujours  séparées 
de  leurs  chaudières,  pompes  à  vapeur  fixes,  compresseurs  d'air  et 
de  gaz  divers ,  moteurs  à  gaz ,  à  pétrole ,  à  alcool ,  à  air  chaud ,  à 
air  comprimé  et  à  tout  autre  mélange  gazeux  ou  explosif,  et 
tous  autres  moteurs  non  dénommés 

Machines  pour  l'agriculture • 

Machines-outils 

Machines  à  rincer,  à  boucher,  à  capsuler,  à  remplir  les  bouteilles  .  . 

Chaudières  découvertes,  gazomètres,  récipients  en  tôle  de  fer  ou  d'a- 
cier non  galvanisée.  Radiateurs  pour  calorifères ,  réchauds  à  gaz ,  à 
pétrole ,  à  alcool 

Pièces  détachées  de  machines,  de  timonerie,  de  Irein  et  de  transmis- 
sion, en  fer  ou  en  acier  forgé  ou  estampé,  en  fer  ou  en  acier 
moulé ,  en  fonte  malléable  et  pièces  détachées  de  cadres  porteurs 
de  châssis  d'automobiles  en  tôle  d'acier  emboutie  ou  soudée 

Pièces  détachées  de  machines  et  de  transmissions  non  dénommées,  de 
deux  ou  plusieurs  métaux,  tels  que  fer,  acier,  fonte,  cuivre  pur  ou 
allié  de  tous  métaux  nommés  aux  articles  précédents ,  tels  que  cous- 
sinets,  robinets  et  appai'eils  accessoires  pour  eau,  gaz  et  vapeur.  .  . 

Clichés,  planches  et  coins  pour  impression  sur  papier  autre  que  de 
tenture ,  avec  ou  sans  dessin 

Serrures 

Cadenas 

Tubes  eu  fer  et  en  acier 

Articles  de  ménages  et  articles  non  dénommés  ; 

Émaillés  unis,  étamés 

Emaillés  décorés  sans  or,  marbrés  ou  granités  sans  or 

Émaillés  décorés  avec  or,  en  feuilles  non  ouvrés 

Autres  que  les  trois  catégories  ci-dessus 

Oxydes  et  sels  de  cobalt 

Acétate  de  chaux 


TARIF 

■  INIHDII. 

T.  M. 

T.  M. 

T.  M. 


T.  M. 


T.  M. 
T.  M. 


T.  M. 


T.  M. 


T.  M. 


T.  M. 


T.  M. 
T.  M. 


POURCENTAGE 

DE   nKDUCTION 
ED8  L'ECtBT 

entre 

le  tarif  gcnérai 

et  ie  tarif  mitiimam. 


ao  o/o 
5o  o/o 


5o  o/o 


3o  o/o 


5o  o/o 


ho  o/o 
ko  o/o 
90  o'o 


3o  o/o 


A.  T. 


Tourisme  &  Art   Français 

Supplément  à  France- Amérique  de  Mars   1921. 

SOMMAIRE. 

LE  LIVRE  FRANÇAIS,  de  Mars.  (P.  II.) 

ÉTABLISSEMENTS  MEMBRES  ACTIFS  DE  FKANCE-AMÉRI^UE  (p.  IV-V). 

TOURISME  :  La  Côte  d'Azub.  À  Monaco  (p.  I).  —  Lovjs  Uvitton,  Paris  (p.  III).  —  Chargeurs  Réunis 
(Ù)'  Sud-Atlantij2ue  (p  IX).  —  Compagnie  Générale  Transatlantijiue  (couv.)  —  Transports  mari- 
times À  l^APEUR  (couv.). 

LITTERATURE  :  Etablissements  membres  actifs  de  «  Fran ce- Amérique  »  (p.  ly).  —  La  Nouvelle  Revue 
Française  (p.  VI).  —  Librairies  Plon  (p.  VII),  Garnier  Frères  (p.  VIII),  Editions  Nelson  (p.  VUI). 
—  Collection  «La  France  dévastée i>  (couv.). 

BEAUX-ARTS  &   ARTS  DÉCORATIFS  :   Jansen,  Paris  (p.  XI).    —   J.  Chaumet,  Paris  (p.  XII). 

INDUSTRIE  :  Cosmos  (p.  V).  —  Hersent  (p.  VI).  —  Constructions  navales  Penhoët  (p.  IX)  et  Augustin 
Normand,   Le  Havre   (p.  X),  —  Compagnie  Française  Thomson-Houston  (p.  X). 

FINANCE  :  Comptoir  National  d'Escompte  (p.  IX).  —  jB^n^e  Nationale  de  Crédit  (p.  IX)  —  Banque 
Française  q^  Italienne  pour  l'AmÉris^ue  du  Sud,  Société  Générale,  Banco  Espanol  del  Rio  de  la 
Plat  A,  Crédit  Foncier,  Société  Générale  (couv.). 
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Monaco. 


Le  long  de  la  côte  d'A'^ur,  de  Toulon  jtis^u'à  Menton , 
s'échelonnent  les  plus  importantes  Hâtions  des  'villes  d'hiver 
de  France.  Parmi  elles,  Monaco,  Monte-Carlo,  ont  toupurs 
joui  d'un  attrait  hrVlant.  C'eit  qu'a  cet  endroit  de  la  lo.e 
d'A'^ur  le  rocher  iZ^  la  monta'me  tombent  presejue  à  pic  dans 
la  mer  faisant  a  la  ville  de  plaisirs  de  Monte-Carlo  le  cadre 
de  verdure  (é^  de  pierre  le  plus  admirable  cjui  se  putRe  voir, 
La  saison,  qui  commence  vers  la  fin  novembre,  se  poursuit 
maintenant  jusqu'au  milieu  on  même  la  fin  d'avril. 

FRAMCE-AHlSRIQnK,   MARS. 


Ah  aïong;  tbe  Côte  d'  Azur,  fivm  Toulon  fo  Mentonej 
are  scattered  the  moft  important  sea-side  resorts  in  tbe  soutb  pf 
France.  A  mon '^  tbe  nnmber,  Monaco  and  Monte-Carlo  bave 
alrvays  offered  tbe  greaieSi  aUurements,  for  juSt  ai  tbat  point  of 
tbe  Côte  d'Azur  tbe  rockj  and  mountain  ^  almolt  Ifrai^t 
down  to  thesea,  surrounding  Monte-Carlo,  tbat  home'of  pleasure 
witb  tbe  moSi  wonderful  settmg  of  verdure  and  ftone  tbat  tan  he 
ima/nned.  The  season,  wbtcb  bev'ns  towards  tbe  end  of  No- 
vember.  now  reacbes  ub  to  tbe  middle  or  even  tbe  end  of  April. 


MARS    19  21. 


LE  LIVRE  FRANÇAIS 

LIVRES  NOUVEAUX  RECOMMANDTS  PAR  LA  COMMISSION 


Designée  par  le  Comit/ France- 
Am/rtijue  &  composée  de  MM. 
Gabriel  Hvnotaux,  président 
du  Comité  France- Amérique,  de 
l'Académie  française}  Mvur.ige 
Barres,  de  l'Académie  française  i 
Emile  Boittroux  ,  de  l'Aca- 
démie française;  He^iry  Bor- 
deaux ,  de  r Académie  française  ; 
Alfred  Croisbt,  de  l'infiitut, 
ancien  U.ym   de  la  Faculté  des 


Lettres  de  Paris i  F.  Larnaude, 
doyen  de  la  Faculté  de  Droit 
de  Paris;  Henri  Roger,  doyen 
de  la  Faculté  de  Médecine  de 
Paris;  A.  Souchon  ,  del'InJîitut,' 
Joseph  Bertrand  ,  secrétaire 
général  de  la  a  Revue  des  Deux- 
Mondes  i>;  Louis  GiLLET,««jfr- 
vateuT  du  Musée,  de  Cbaalisj 
Louis-Jaray,  directeur  général 
du  Comité  France- Amérique. 


M.  CHARLES  MOUREU 
auteur  de  ha  Chimie  Ù"  la  Guerre. 


VIE  INTELLECTUELLE. 

CH.  MOUREU  :  La  Chimie  et  la  Guerre Masson,   10  fr. 

HISTOIRE  &  POLITIQUE  GÉNÉRALE. 

JANE  DIEULAFOY  :  Isabelle  la  Grande,  Keine  de  Castille Hachette,  ij  fr. 

VIE  ÉCONOMIQUE,  INDUSTRIELLE,  COMMERCIALE  &  FINANCIÈRE. 

CH.  GIDE  :  Des  Institutions  en  vue  de  la  transformation  ou  de  l'abolition  du 

salariat Marcel  Girard,  8  fr. 

ROMANS  (1). 

HENRY  BORDEAUX  :  Ménages  d'après- guerre Pion,  7  fr. 

POÉSIE  &  BEAUX-ARTS. 

ANDRÉ  DE  PONCHEVILLE  :  Carpeaux  inconnu Van  Oest,  jo  fr. 

LITTÉRATURES  ANCIENNES  &  MODERNES  &  CRITIQUE  LITTÉRAIRE. 

JEAN-MARIE  CARRÉ  :  Giethe  en  Angleterre.  {Études  de  littérature  comparée) Pion,  ij  fr. 

VIE  PHILOSOPHIQUE  &  SOCIALE. 

L ARBAX  :  Le  Problème  du  mal Alcan ,  14  fr. 

SCIENCES  JURIDIQUES. 

FAUDEILLE  :  Recueil  de  documents  intéressant  le  droit  international  (guerre  de  i^i^), 

tome  III Padone,  40  fr, 

SCIENCES  MÉDICALES. 

ARTHUS  :  De  l'anaphylaxie  À  l'immunitÉ Masson,  20  fr. 

PAYS  ÉTRANGERS. 

ST.  L AUZ ANNE  :  Les  hommes  que  j'ai  vus Fayard ,  6  fr.  jo. 

'•'  Les  romans  pouvant  être  lus  par  toute  personne  sont  marques  d'un  astérisque. 

AUTRES  LIVRES  NOUVEAUX  PARUS  : 

POÉSIE   &   BEAUX-ARTS    :   J.-E.    Blanche  :    Dates  {IV    série  des  Propos   Je  peintures)   [Emile    Paul,  6  fr,  7j].   — 
ROMANS  :  Jean  Dufourt  :  Sur  la  route  de  lumière  (P.on,  6  fr.). 


Planche  I. 


L'ÉTAT   DU   MATTO  GROSSO   AU   BRÉSIL 

LES  EXPLORATIONS   DU    GÉNÉRAL    ROND  ON. 
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4_»  Vois  ferrées. 

v 

Cliché  France-Amitique, 

Voir  l'article  du  Général  Gamelin,   chef  de  la  mifiion  militaire  Jrançake  au  Brésil,  sur  le  Général  Roadon  (Ù"  ses 
explorations  dans  l'État  du  Malto  Gro/so^) 


Planche  II. 


LA  CARTE  DU  N.  W.  DU  MATTO  GROSSO 

AVANT  LES  EXPLORATIONS  DU  GÉNÉRAL  RONDON. 


•Stcfôo  «k  û*senAo  da  CommiSiâo  f^don^  Ju/ho  de  7930  -    Or^miado p«to  Cap.  FJayuanbedrMaf-fo* 


Planche  III. 


LA  CARTE  DU  N.  W,  DU  MATTO   GROSSO 

APRÈS  LES  EXPLORATIONS  DU  GÉNÉRAL  RONDON. 


SCHEMA 


R[PR[5[nTAÇÔE5  CARJOORAPhICAS 

nwdemtto  grosso 

— I    f    I — 


(Comparez  cette  carte  avec  celle  de  la  planche  II,  ce  qui  indiquera  les  découvertes  faites.) 


Planche  IV. 


LE  MATTO  GROSSO 
DANS  L'ENSEMBLE  DE  L'AMÉRIQUE  DU  SUD. 


<Secçâo  c/c  Desenho  da  Comm/ssao  Rondon^  Ju/ho  cfe  7920  -  Organ/sado  pe/o  Cap.  F.  ^aguar/be  de  A1at/-os 


AVRIL  1921. 


FRANCE- 


AMÉRIQUE 


REVUE  MENSUELLE  DU  COMITE  FRANCE-AMERIQUE. 

U/2  Grand  Explorateur  Brésilien  : 
LE  GÉNÉRAL  RONDON  ET  SES  EXPLORATIONS 

AU  BRÉSIL 


LE  «MATTO  GROSSO»  ET  LA  «RONDONIA». 

L'Œuvre  du  Général  Rondon,  de  rAj-mée  brésilienne,  est  l'une  des  plus  fécondes 
qui  soient.  Personnalité  énergique,  physionomie  ouverte  &  sympathique,  il  joint  à 
l'intelligence  souple,  si  commune  chez  les  hommes  de  sa  race,  une  rude  &  tenace 
volonté.  On  y  retrouve  un  legs  atavique  de  ces  célèbres  «bandeirantes»  du  xviii^  siècle, 
partis  de  Sâo  Paulo  &  de  Minas  à  la  recherche  de  l'or,  &  qui  furent  les  premiers 
conquérants  de  l'hinterland  brésilien. 

Admiré  dans  son  pays,  où  fut  donné  le  nom  de  «Rondonia»  à  l'immense  région 
dont  il  a  été  l'explorateur (^^,  le  Général  Rondon  est,  dans  toute  l'Amérique,  mis  au 
rang  des  plus  célèbres  pionniers  ayant  travaillé  à  la  découverte  progressive  du  nou- 
veau monde.  Le  Président  Roosevelt,  dont  on  connaît  l'inlassable  adlivité,  fut  le 
compagnon  d'une  de  ses  plus  intéressantes  expéditions.  Le  nom  de  «Rio  RoosevelD) 
reste  attaché  à  l'un  des  grands  fleuves  qui  concourent  à  former  l'Amazone  &  dont 
le  cours  entier,  sinon  l'existence  même,  étaient,  avant  ces  derniers  temps,  totalement 
inconnus. 

Pour  se  faire  une  idée  de  la  tâche  accomplie  par  le  Général  Rondon,  il  suffit  de 
jeter  un  coup  d'oeil  sur  la  carte  &  le  calque  ci-joints  (n°  3),  établis  par  les  soins  de 
ses  collaborateurs  assidus.  On  y  voit  la  transformation  profonde  apportée,  par  les 

(')  Cette  dénominatioa  est  due  au  Doâeur  Edgard  de  Roquette  Pinto,  professeur  au  Muséum  National  de  Rio 
de  Janeiro. 
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travaux  de  Rondon,  dans  la  connaissance  géographique  d'une  vaste  zone,  s'étendant 
entre  les  3*  &  22®  degrés  de  latitude  Sud,  entre  les  7^  &  22®  degrés  de  longitude  à 
l'Ouest  du  méridien  de  Rio  de  Janeiro.  La  région  ainsi  explorée  correspond  à  plus 
du  cinquième  de  la  superficie  totale  du  Brésil,  qui  est  elle-même  dix-sept  fois  celle 
de  la  France. 

La  partie  de  cette  région,  où  n'avaient  encore  jamais  pénétré  les  civilisés,  peut 
être  estimée  à  150,000  kilomètres  carrés. 

Celui  qui  n'a  jamais  quitté  notre  Europe  ne  se  représente  qu'avec  peine  de  tels 
espaces  &  hésite  à  croire  qu'au  début  de  notre  xx^  siècle  ils  soient  demeurés  inexplo- 
rés. Nous  sommes  habitués  à  voir  la  moindre  parcelle  de  terre  utilisable  fécondée 
par  le  labeur  assidu  de  l'homme  &,  au  cours  d'une  guerre  où  se  jouait  le  sort  de 
l'humanité,  le  moindre  champ,  le  moindre  bosquet  ont  été  l'objet  de  luttes  longues 
&  achamées. 

Ici,  ce  sont  de  grands  fleuves  hier  encore  inconnus  $  la  selva  (forêt)  tropicale  où 
n'ont  pénétré  que  de  loin  en  loin,  par  d'étroites  sentes,  les  «Seringueiros»,  pour  aller 
recueillir  le  caoutchouc;  les  vastes  étendues  de  plateaux  (Chapadâo)  souvent  cou- 
verts d'une  végétation  à  allure  de  maquis,  plus  ou  moins  dense,  plus  ou  moins  haute 
&  d'où  s'élancent,  de  place  en  place,  la  tige  Se  le  panache  d'un  palmier.  Ce  sont 
aussi  quelques  nœuds  orographiques,  se  présentant  sous  la  forme  de  «Serras»  dénu- 
dées aux  formes  arrondies;  des  escarpes  abruptes  en  bordure  des  hautes  terres;  enfin 
de  vastes  régions  marécageuses,  appelées  «Pantanal»  &  habitées  par  une  des  faunes 
aquatiques  les  plus  riches  qui  soit  au  monde.  Telle  se  présente  cette  région,  encore 
habitée  en  partie  par  des  populations  indiennes  n'ayant  eu  aucun  contaét  avec  la 
civilisation.  C'est  là  que  s'enchevêtrent  les  sources  du  Paraguay  &  du  Parana  d'une 
part,  celles  des  affluents  de  droite  de  l'Amazone  de  l'autre. 

Parana  Se  Paraguay  coulent  vers  le  Sud,  enserrant  l'Etat  brésilien  du  Matto  Grosso, 
puis  la  République  du  Paraguay,  pour  venir  déboucher  dans  l'Atlantique,  par  le 
vaste  estuaire  du  Rio  de  la  Plata,  entre  les  Républiques  de  l'Argentine  Se  de  l'Uru- 
guay. 

Les  aflluents  de  droite  de  l'Amazone,  dont  Rondon  a  tout  particulièrement  con- 
tribué à  déterminer  le  tracé,  sont  : 

La  Madeira,  avec  ses  trois  grands  aflluents  de  droite,  Mamoré  grossi  du  Guaporé, 
Gy-Parana,  Roosevelt; 

Le  Tapajoz,  formé  du  Juruena  (grossi  de  l'Arinos)  Se  du  Telles  Pires; 

Le  Xingu,  le  grand  afiluent  de  gauche  du  Tocantins. 

Tous  ces  fleuves  (car  il  s'agit  bien,  par  la  longueur  de  leur  cours  Se  l'importance 
de  leur  débit,  de  véritables  fleuves)  coulent  du  Sud  vers  le  Nord  Se  vont  grossir  les 
eaux  de  l'Amazone;  enfin  ce  dernier,  se  dirigeant  d'Ouest  en  Est,  vient  déboucher 
dans  l'Atlantique  sensiblement  sous  l'équateur.  Ils  ont  leurs  sources  dans  l'Etat  bré- 
silien du  Matto  Grosso  Se  dans  la  partie  Ouest  de  Goyaz;  ils  terminent  leur  course 
soit  dans  «l'Amazonas»  soit  dans  le  «Para»,  les  deux  États  du  Brésil  qui  se  partagent 
le  cours  du  grand  fleuve  équatorial  américain. 

D'une  façon  générale,  un  large  sillon  se  trouve  ainsi  relier  les  deux  grands  bassins 
fluviaux  de  l'Amérique  méridionale,  l'Amazone  Se  le  Rio  de  la  Plata,  formant  comme 
une  dépression  centrale  Se  axiale  du  continent. 

Il  sert  de  trait  d'union  entre  deux  régions,  très  nettement  caradlérisées  Se  dific- 
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renciées.  A  l'Est,  c'est  le  bloc  de  terrains  primaires  qui  constitue  la  partie  principale 
&  la  plus  peuplée  du  Brésil  :  son  prolongement  occidental  vient  aboutir  dans  la 
région  de  Goya2.  A  l'Ouest,  c'est  la  surreélion  Nord-Sud  des  Andes,  qui  borde  la 
fosse  Pacifique  8c  dont  un  épanouissement  enveloppe,  presque  sous  la  même  latitude 
que  l'éperon  granitique  de  Goya2,  les  hauts  plateaux  de  la  Bolivie. 

L'État  du  «Matto  Grosso ))(^),  pour  une  surface  d'environ  1,500,000  kilomètres 
carrés,  près  de  trois  fois  celle  de  la  France,  compte  à  peine  500,000  habitants,  aux 
dernières  évaluations. 

Candido  Marino  da^Silva  Rondon  y  est  né,  en  1865 ,  aux  environs  de  Cuyaba^*). 
Presque  au  sortir  des  Écoles  Militaires,  comme  officier  du  Génie,  il  y  fit  ses  pre- 
mières armes,  appelé  par  le  Colonel  Gomes  Carneiro,  chargé  de  l'établissement  de 
la  ligne  télégraphique  en  dire6lion  de  Cuyaba.  C'est  là,  qu'au  cours  de  trente  années 
de  séjour  presque  ininterrompu  dans  le  «Sertâo»  (nous,  anciens  officiers  d'Afrique, 
nous  dirions  dans  le  «Bled»),  de  1890  à  191 9,  il  a  inlassablement  poursuivi  son 
œuvre  militaire  8c  administrative,  ses  études  géographiques  8c  scientifiques,  dont 
les  conséquences  économiques  8c  humanitaires  paraîtront  plus  importantes  au  fur  8c 
à  mesure  qu'elles  seront  mieux  connues. 

Quatre  mille  cinq  cents  kilomètres  de  lignes  télégraphiques  desservent  cinquante- 
cinq  stations  i  chacune  de  ces  lignes  correspond  à  une  piste  de  5  à  10  mètres  de 
large,  ouverte  souvent  en  pleine  forêt  tropicale,  au  milieu  de  difficultés  de  tout  ordre, 
8c  doublée  même,  parfois,  d'une  route  praticable  aux  automobiles.  Une  série  de 
noyaux  de  populations  indigènes,  où  l'Indien  commence  à  se  fixer,  où  s'ébauche 
déjà  un  effort  agricole,  au  contaél  desquels  viennent  s'approvisionner  les  tribus  encore 
insoumises.  De  nombreuses  cartes  ou  itinéraires;  une  cinquantaine  de  volumes  déjà 
publiés,  soit  à  titre  de  rapports,  soit  dans  le  but  de  vulgariser  les  nouveaux  résultats 
acquis  dans  le  domaine  de  la  bptanique,  de  la  zoologie,  de  l'ethnographie,  de  la 
minéralogie,  de  la  géologie.  De  curieuses  8c  riches  colle6lions,  qui  ornent  aujourd'hui 
les  vitrines  du  Musée  National  de  la  «Quinta  de  boa  vista»,  à  Rio  de  Janeiro.  Depuis 
la  découverte  d'un  mammifère  nouveau,  le  Kururù,  8c  l'étude  de  soixante  variétés 
d'abeilles  jusqu'à  l'examen  chimique  de  plusieurs  sources  d'eau  minérale,  c'est  une 
œuvre  touffue,  mais  coordonnée.  On  y  sent  la  volonté  d'un  chef,  qui  a  su  s'imposer 
à  ses  collaborateurs  8c  leur  communiquer,  avec  sa  puissance  de  travail,  sa  foi  dans  le 
succès  de  la  besogne  entreprise,  son  inébranlable  confiance  dans  l'avenir  de  sa  terre 
natale. 

LES  ÉTAPES  D'UNE  EXPLORATION. 

En  fait,  c'est  autour  de  la  constru6lion  de  lignes  télégraphiques,  dont  Rondon 
fut  chargé  en  qualité  d'officier  du  Génie,  que  se  sont  cristallisés  ses  différents  tra- 
vaux :  elle  en  forme  l'ossature  essentiellç. 

^'5  «Matto»,  textuellement  :  tcrraia  inculte,  couvert  de  végétation.  L'adjcftif  «Grosso»  indique  l'idée  de  végétation 
touflFue  &c  puissante.  Ces  caraftéristiques  ne  peuvent  d'ailleurs  s'appliquer  qu'à  une  partie  de  la  région,  comme  il  a 
été  exposé  plus  haut. 

(')  Cuyaba,  capitale  de  l'Etat  brésilien  de  Matto  Grosso,  30,000  habitants.  La  seconde  ville,  mais  la  plus  moderne 
comme  construftion,  est  Corumba  (20,000  habitants).  C^ant  à  Matto  Grasso,  l'ancienne  capitale  historique,  c'est 
une  ville  déchue  qui  ne  compte  guère  que  3,500  habitants. 
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Progressivement,  les  autorites  de  l'État  du  Matto  Grosso  plus  tard  les  autorites 
fédérales  se  sont  rendu  compte  de  l'effort  accompli  par  le  jeune  &  savant  officier  & 
des  résultats  variés  qu'on  en  pouvait  attendre.  On  lui  a,  dès  lors,  peu  à  peu  donné 
les  moyens  nécessaires  d'élargir  son  champ  d'aélion.  Sous  le  nom  de  «Commission 
Rondon»,  il  a  pu  grouper  autour  de  lui  tout  un  groupe  de  collaborateurs  d'élite,  tant 
civils  que  militaires. 

Les  étapes  successives  parcourues  peuvent  se  résumer  ainsi  : 
De  1890  à  1898,  constru6lion  de  la  ligne  télégraphique  de  Goyaz  à  Cuyaba 
(capitale  du  Matto  Grosso),  d'abord  sous  une  forme  sommaire,  puis  à  titre  définitif 
C'est  la  première  fois  que  le  télégraphe  pénétrait  dans  une  contrée  dont  les  relations 
les  plus  rapides  avec  la  mère-patrie  se  faisaient  alors  par  la  voie  fluviale  du  Paraguay 
&  la  voie  maritime  de  Buenos  Ayres  à  Rio  de  Janeiro  $ 

De  1900  à  1904,  construélion  de  la  ligne  télégraphique  de  Cuyaba  à  Corumba, 
avec  ramifications  sur  Coimbra.  Il  s'agissait  là  d'un  travail  d'une  réalisation  particu- 
lièrement difficile,  à  travers  de  vastes  marais,  où  le  paludisme  attaquait  violemment 
le  personnel.  Pour  le  mener  à  bien,  Rondon  dut  utiliser  plusieurs  équipes  d'Indiens 
Bororos,  jusque  là  demeurés  sauvages; 

^De  1905  à  1906,  c'est  l'établissement  de  tout  un  réseau  de  lignes  dans  le  Sud  de 
l'État,  le  long  des  frontières  de  la  Bolivie  Se  du  Paraguay,  sans  compter  une  autre 
ligne  au  départ  de  Cuyaba  vers  Caceres  &  Matto  Grosso; 

Dei907ài9i5,  c'est  enfin  la  création  de  la  ligne  télégraphique  du  Nord-Ouest 
du  Brésil,  reliant  Cuyaba  à  Santo  Antonio  de  Madeira,  dans  l'État  d' Amadouas. 

C'est  la  période  de  grande  aftivité  de  la  Commission  Rondon,  celle  qui,  dans 
l'ordre  des  découvertes  géographiques,  aura  les  plus  féconds  résultats.  En  effet,  elle 
nécessite  une  série  d'explorations  préliminaires  ou  complémentaires,  en  vue  de 
trouver  la  voie  la  meilleure  qui  reliera  le  bassin  du  Paraguay  aux  établissements  exis- 
tant sur  les  aflluents  de  l'Amazone.  En  outre,  Rondon  est,  dès  cette  époque,  chargé 
de  jeter  les  bases  de  la  carte  générale  du  Matto  Grosso;  il  a,  en  outre,  la  charge  de 
poursuivre  nombre  de  recherches  scientifiques. 

Le  début  de  cette  période  est  caradtérisé  par  trois  expéditions  principales  d'explo- 
ration, en  terrain  complètement  inconnu,  tandis  que  l'avance  de  la  ligne  télégra- 
phique progresse  parallèlement  : 

En  1907,  de  Cuyaba  au  Rio  Juruena  :  1,800  kilomètres  parcourus  au  total; 
En  1908,  du  Juruena  à  la  Sierra  do  Norte  :  1,700  kilomètres  parcourus  en  sens 
divers; 

En  1909,  de  la  Sierra  do  Norte  au  Rio  Madeira  :  2,200  kilomètres  parcourus. 
A  partir  de  1909,  l'horizon  s'élargit  encore.  Les  collaborateurs  de  Rondon  s'atta- 
quent à  tous  les  fleuves  qui  prennent  naissance  dans  le  diviseur  des  eaux  entre 
les  plaines  de  l'Amazone  &  du  Rio  de  la  Plata.  Il  serait  trop  long  d'en  énuméref  ici  les 
noms,  malgré  le  désir  bien  légitime  du  Général  Rondon  de  voir  citer  ses  principaux 
subordonnés,  qui  sont  aussi  ses  amis. 

C'est  au  cours  de  cette  période  que  se  place  l'exploration  scientifique  Roosevelt- 
Rondon,  que  l'ancien  Président  des  États-Unis  agrémenta  d'ailleurs  de  quelques- 
unes  de  ces  chasses  qui  constituaient  son  passe-temps  favori. 

Partis,  en  fin  de  1913,  du  Haut  Matto  Grosso,  Roosevelt  &  Rondon  gagnèrent 
successivement  Juruena  &  José  Bonifacio,  sur  l'axe  de  la  ligne  télégraphique  Nord- 
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Ouest;  puis,  entreprenant  la  descente  du  Rio  appelé  alors  «Duvida»,  ils  établirent 
l'existence  du  fleuve  jusqu'alors  inconnu  qui  prit  le  nom  de  «R.  Roosevelt». 

Le  16  août  1914,  ils  arrivèrent  au  confluent  du  Roosevelt  &  de  l'Aripuana,  où 
la  liaison  se  faisait  avec  un  officier  de  l'armée  brésilienne,  parti  de  Manaos  sur  une 
lanche  à  vapeur.  Par  ailleurs,  des  collaborateurs  de  Rondon  se  détachaient  successive- 
ment de  l'expédition  &  reconnaissaient  l'un  le  Rio  Papagaio,  affluent  du  Juruena, 
l'autre  le  Gy-Parana. 

Enfin,  depuis  l'année  1915  jusqu'en  1919,  Rondon  demeure  dans  le  Haut  Matto 
Grosso,  puis  en  Amazonie,  achève  son  œuvre  géographique,  réunissant  Se  complé- 
tant la  documentation  de  toute  nature  qui  lui  est  nécessaire.  Devenu,  adtuellement, 
général  de  brigade  Se  direéleur  du  génie  de  l'armée  brésilienne,  il  ne  cesse  de 
mettre  progressivement  au  point  les  monceaux  de  documents  qu'il  a  amassés,  au 
cours  de  ses  trente  armées  passées  dans  le  «Sertâo».  Mais  il  ne  manque  aucune  occa- 
sion d'aller  revoir  son  cher  Matto  Grosso.  Et  cela  lui  est  aétuellement  rendu  facile, 
puisqu'une  voie  ferrée,  partant  de  Sâo  Paulo,  vient  aboutir,  sur  le  Paraguay,  à  Porto 
Esperança,  un  peu  en  aval  de  Corumba.  Elle  permet  de  se  rendre  de  Rio  de  Janeiro 
à  Corumba  en  six  jours  en  moyenne. 

Partout  où  Rondon  a  passé,  il  s'est  attaché  à  réaliser,  par  des  moyens  pacifiques, 
la  prise  de  contaél  avec  les  populations  indiennes,  puis  leur  utilisation  progressive 
aux  fins  qu'il  poursuivait.  Sa  méthode  invariable,  toujours  couronnée  de  succès,  fut 
de  ne  pas  répondre  par  des  violences  inutiles  à  leurs  attaques,  d'ailleurs  générale- 
ment (^)  impuissantes,  puisque  leurs  armes  étaient  encore  l'arc  Se  les  flèches.  Quelques- 
uns  de  ces  cadeaux  toujours  précieux  pour  les  sauvages,  haches,  couteaux,  verrote- 
ries, avaient  vite  fait  de  les  apprivoiser  Se,  aéluellement,  la  plupart  des  tribus  se  sont 
transformées  en  gardiens  des  lignes  télégraphiques  audacieusement  tracées  sur  leurs 
anciens  territoires  de  chasse  Se  de  parcours.  Les  télégraphistes  des  stations  perdues 
dans  l'immensité  du  sertâo  sont  devenus  leurs  éducateurs. 

L'une  des  parts  les  plus  intéressantes  de  l'œuvre  de  Rondon  est,  d'ailleurs,  toute 
la  documentation  rapportée  sur  l'ethnographie  Se  les  mœurs  de  ces  populations  pri- 
mitives, dont  certaines  ne  connaissaient  même  pas  l'usage  du  fer  Se  se  servaient 
uniquement  de  la  hache  de  pierre.  Et,  comme  il  ne  faut  pas  que  l'inlassable  curiosité 
du  public  moderne  perde  ses  droits,  Rondon  a  même  rapporté,  de  ses  dernières 
expéditions,  toute  une  série  de  films  relatifs  aux  mœurs  des  Indiens;  ils  ont  grand 
succès  dans  les  cinémas  de  Rio,  non  sans  ofienser  la  pudeur  des  jeunes  filles  qui  y 
conduisent  leurs  mères. 

Les  grands  ennemis  de  Rondon,  au  cours  de  ses  campagnes,  ont  été  la  nature 
Se  les  fièvres.  La  nature  tropicale,  puissante  Se  indomptée,  par  les  cataraétes  de  ses 
fleuves,  la  puissance  de  sa  végétation  enchevêtrée,  le  pullulement  des  animaux  nui- 
sibles (reptiles  Se  surtout  inse6les),  accumule  les  obstacles  devant  l'explorateur,  ne 
lui  laisse  ni  repos  ni  sommeil.  Quant  à  la  fièvre,  sous  ce  climat  chaud  Se  humide, 
au  voisinage  de  ces  interminables  marais,  dans  la  forêt  où  régnent  des  senteurs 
moites  Se  pénétrantes,  aucun  blanc  ne  lui  échappe. 

Un  jour,  la  presque  totalité  de  ses  compagnons  étant  abattus  par  la  maladie,  le 
Colonel  Rondon  a,  lui-même,  plus  de  40  degrés  de  température.  Le  médecin  de 

(*)  Il  j  eut  pourtant  plusieurs  blessés  par  flèches,  dont  Rondon  lui-même. 
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rexpédition  lui  intime  lavis  pressant  de  faire  demi-tour.  Mais  il  répond  «qu'il  est 
le  seul  à  ne  pas  en  avoir  le  droit;  qu'on  étudie  les  mesures  nécessaires  pour  évacuer, 
s'il  est  possible,  les  malades  les  plus  graves;  mais  que,  lui,  il  persiste».  Et,  le  len- 
demain, il  parcourait  à  pied  plus  de  trente  kilomètres. 

En  une  autre  circonstance,  quand,  presque  au  terme  du  voyage,  le  groupe  de  son 
escorte  s'est  peu  à  peu  réduit  aux  plus  énergiques,  tous  grelotant  de  fièvre,  on  se 
heurte  à  une  rivière  au  cours  torrentueux.  Les  hommes  se  couchent,  désespérés. 
Alors  Rondon  improvise,  avec  une  peau  de  bœuf,  une  frêle  embarcation,  contraint 
l'un  des  moins  malades  à  y  prendre  place  Se,  traversant  à  la  nage,  guide  l'esquif 
audacieux,  où  se  blottit  son  compagnon.  L'exemple  est  donné;  d'autres  l'imitent. 

De  nombreux  faits  de  ce  genre  créent  autour  de  l'homme  une  légende  Se  font 
l'auréole  du  chef.  Ils  expliquent  la  popularité  de  Rondon  parmi  ceux  des  jeunes 
Brésiliens  qui  rêvent  d'aventures  &  d'espace. 

III 
LŒUVRE   ET   L'AVENIR 

L'œuvre  du  Général  Rondon  n'a  pas  seulement  un  intérêt  militaire  &  adminis- 
tratif pour  son  pays,  une  valeur  scientifique  indiscutable  pour  l'humanité  tout 
entière,  avide  de  ne  laisser  inconnu,  inexploré,  inexploité,  aucun  recoin  du  globe. 

En  parcourant  en  tous  sens  cette  vaste  région,  qui  divise  les  eaux  de  l'Amazone 
Se  du  Rio  de  laPlata,  en  recherchant  les  facilités  ou  difficultés  de  parcours  qu'offrent 
les  serras  Se  les  plateaux,  la  possibilité  d'utiliser  les  grands  fleuves,  Rondon  poursuit 
une  tâche  de  haute  importance  pour  le  Brésil. 

Elle  consiste,  d'abord,  à  ouvrir  progressivement  à  l'exploitation  un  territoire  se 
prêtant  particulièrement  à  l'élevage  en  grand  du  bétail,  dans  les  larges  parties 
salubres  oii  l'altitude  tempère  la  rigueur  du  climat;  à  faciliter  la  recherche  des 
richesses  minières  qu'on  y  soupçonne;  à  préparer  pour  l'avenir  l'utilisation  de  ses 
inépuisables  forêts. 

Mais  il  y  a  plus.  L'audace  des  conquérants  portugais  de  la  première  heure  a 
assuré  au  Brésil  la  possession  de  ces  immenses  territoires  que  sont,  d'une  part,  le 
bassin  principal  de  l'Amazone,  de  l'autre,  le  Haut  Parana  Se  le  Haut  Paraguay 
Se  qui  auraient  pu  tomber  dans  le  domaine  des  Espagnols  venus  de  la  côte  Pacifique 
ou  du  Rio  de  la  Plata.  Mais  ces  deux  grandes  régions  naturelles  sont  demeurées  sans 
rapports  entre  elles,  sans  liaisons  courtes  Se  direéles  avec  les  centres  de  forces  bré- 
siliens qui,  de  Pernambuco  à  Rio  Grande  do  Sul,  bordent  la  côte  atlantique  Se  la 
partie  Est  du  massif  granitique. 

Comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  la  voie  la  plus  courte  de  Cuyaba  ou  de  Corumba 
à  Rio  fut  longtemps  de  descendre  le  Rio  Paraguay,  par  les  territoires  du  Paraguay 
Se  de  l'Argentine,  pour  remonter  ensuite  les  rivages  maritimes  de  l'Uruguay  Se  du 
Brésil  méridional. 

Tous  les  inconvénients  de  cette  situation  rcssortirent,  en  particulier,  lors  de  la 
guerre  avec  le  Paraguay,  lorsque  la  mère  patrie  s'avéra  impuissante  à  protéger  contre 
l'invasion  le  lointain  Matto  Grosso.  Le  traité  de  paix  ayant  garanti  la  liberté  du 
trafic  fluvial,  on  eut,  du  reste,  tendance  à  s'endormir  sur  les  résultats  acquis. 
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Du  Mamoré  à  Rio  de  Janeiro,  la  route  est,  aujourd'hui  encore,  celle  du  tronçon 
de  chemin  de  fer  connu  sous  le  nom  de  Madeira-Mamoré,  qui  permet  de  doubler 
une  série  de  rapides,  puis  la  voie  fluviale  Madeira- Amazone,  8c  enfin,  tout  le  littc 
rai  du  Brésil  Nord. 

Lier  entre  eux  l'Amazonie  &  le  Matto  Grosso  n'est  pas  une  nouveauté.  On  s'en 
préoccupait  déjà  au  temps  des  explorations  de  Francis  de  Castelnau  ^'^  ou  des  travaux 
de  LevergerC^).  Et  un  siècle  auparavant,  en  1742,  Manuel  de  Lima,  avec  cinq 
compagnons,  partant  de  la  petite  cité  de  Matto  Grosso,  descendait  en  canot  jusqu'à 
l'océan  par  le  Guaporé  &  la  Madeira.  La  liste  serait  longue  à  rappeler  de  ceux  que 
le  problème  a  tentés.  Comme  en  ce  qui  concerne  la  création  de  bonnes  communica- 
tions dire6î:es  entre  les  confins  orientaux  du  pays  &  la  région  des  ports  ou  des 
grands  centres  urbains,  il  s'agit,  pour  le  Brésil,  d'un  «intérêt  impérial». 

Mais  un  peuple  qui,  comme  le  Brésil,  compte  à  lui  seul  près  de  la  moitié  de  la 
population  de  l'Amérique  méridionale  ou  de  sa  superficie,  doit  envisager  les  plus 
lointaines  ambitions. 

Comme  je  l'ai  dit,  une  voie  ferrée  venue  de  Sâo  Paulo  aboutit  près  de  Corumba. 
Une  autre  doit  atteindre  Goyaz,  d'où  il  est  dans  les  projets  de  la  poursuivre  sur 
Cuyaba.  Il  importe  que  l'effort  se  continue  8c  que  ces  amorces  de  chemins  de  fer 
transcontinentaux  soient  prolongées,  non  seulement  vers  la  vallée  de  la  Madeira, 
mais  sur  la  Bolivie,  puis  sur  le  Pérou  8c  le  Chili  septentrional;  tandis  que,  plus  au 
Sud,  Sâo  Paulo  sera  relié  à  Asunçion  par  la  région  des  chutes  célèbres  de  l'Iguassu  (^). 

Certes,  le  fret  lourd  sera  toujours  acheminé  de  préférence  par  la  voie  des  fleuves 
8c  de  la  mer.  Mais  les  marchandises  de  valeur  ou  de  luxe  8c  surtout  le  voyageur 
utiliseront,  en  grand  nombre,  le  trajet  le  plus  rapide.  Si  le  Brésil  sait  se  constituer 
un  bon  réseau  de  voies  ferrées,  à  grand  rendement,  reliant  ses  grands  ports  8c  ses 
grandes  villes,  Pemambuco,  Bahia,  Sâo  Paulo,  Curitiba,  Porto  Alegre  d'où  on  pourra 
gagner  Montevideo,  nul  doute  qu'il  ne  devienne,  un  jour,  le  lieu  de  passage  obligé 
ou  préféré  de  tout  le  courant  allant  ou  venant  d'Europe  8c  aboutissant  aux  centres 
vitaux  de  l'Amérique  du  Sud. 

Pour  les  générations  futures,  le  Général  Rondon  sera  l'infatigable  pionnier  qui 
aura  le  plus  contribué  à  tracer  la  route  aboutissant  à  cet  avenir  plein  de  promesses 
nouvelles. 

General  GAMEUN, 

Chef  de  la  Mission  militaire  française  au  Brésil. 

('J  Francis  de  la  Porte  de  Castelnau,  naturaliste  &  voyageur  français,  aé  en  1812.  Mort  en  1880,  ï  Melbourne,  oh 
il  était  consul  de  France. 

<*>  Auguste  Lcvergcr,  baron  de  Melgaço  (1802-1880),  né  en  France,  venu  au  Brésil,  où  il  prit  du  service  dans  la 
marine.  A  été  chargé  de  nombreuses  missions  au  Matto  Grosso. 

^'^  AflSuent  de  gauche  du  Rio  Parana  dont  les  chutes  sont  plm  puissantes  encore  que  celles  du  Niagara. 
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La  Vie  politiq[ue  et  internationale. 


LA  RÉPUBLIQUE  DE  EL  SALVADOR 


La  République  de  El  Salvador  a  une  superficie  de  34,126  kilomètres  carrés.  C'est  la  moins 
étendue  des  cinq  Républiques  de  l'Amérique  Centrale,  qui  ont  une  surface  de  :  le  Nica- 
ragua, 128,340  kilomètres  carrésj  le  Honduras,  120,000  kilomètres  carrésj  le  Guatemala, 
118,000  kilomètres  carrés,  &  le  Costa-Rica,  54,000  kilomètres  carrés.  La  population  du 
Salvador  s'élève,  d'après  le  dernier  dénombrement,  à  1,336,400  habitantsj  c'est  la  plus  dense 
de  l'Amérique  Centrale. 

Géologiquement,  le  Salvador  est  classifié  dans  les  terres  d'origine  volcanique  :  il  existe  dans 
le  pays  15  volcans,  mais  la  plupart  sont  éteints. 

La  côte  s'étend  sur  une  longueur  de  248  kilomètres,  avec  quatre  ports  principaux  : 
Acajutla,  La  Libertad,  La  Union  &  El  Triunfo  sur  le  Pacifique;  elle  possède  un  golfe 
d'une  incomparable  beauté,  le  golfe  de  Fonseca.  Il  existe  au  Salvador  une  grande  quantité 
de  sources  d'eaux  minérales  très  appréciées  pour  des  traitements  divers,  des  lacs  encerclés  de 
montagnes  d'une  merveilleuse  beauté  &  autour  desquels  se  trouvent  des  plages  mondaines, 
rendez- vous  de  vacances  où  l'on  vient  prendre  des  bains  &  faire  des  excursions. 

Le  climat  est  tropical  avec  des  nuances  tempérées  selon  que  l'on  s'élève  sur  les  montagnes 
où  que  l'on  descend.  La  couche  de  pluie  varie  entre  1,500  &  2,500  millimètres  d'épais- 
seur &  la  régularité  de  ces  pluies  est  intimement  liée  à  la  richesse  agricole  du  pays.  Le  vent 
dominant  est  celui  du  Nord-Ouest! 

Les  voies  de  communication  sont  très  bien  entretenues  &  en  quantité  suffisante  pour  le 
grand  trafic  du  paysj  il  existe  2,367  routes  nationales  &  9,190  chemins  vicinauxj  le  pays  est 
traversé  par  des  lignes  de  chemins  de  fer  qui  vont  de  la  capitale  aux  ports  principaux. 

La  vie  nationale  du  Salvador  est  basée  sur  sa  prospérité  économique,  qui  provient  des 
produits  naturels  du  sol  &  du  sous-sol,  ainsi  que  de  l'aftivité  industrielle  de  ses  habitants.  La 
situation  géographique  de  ce  pays,  dans  une  région  intertropicale,  l'a  favorisé  d'une  nature 
riche  &  variée,  qui  a  rendu  le  pays  essentiellement  agricole.  Les  principaux  produits  naturels 
du  sol  sont  :  la  café^  la  canne  à  sucre,  le  maïs,  le  riz,  les  haricots,  la  pomme  de  terre,  le 
cacao,  l'indigo,  les  baumes,  le  tabac,  le  hennequen,  d'excellents  bois  de  construdion, 
d'ébénisterie  &  de  teinturerie,  quantité  de  plantes  médicinales  &  aussi  des  fruits  exquis. 
La  faune  du  pays  est  riche  &  variée,  l'élevage  du  bétail  a  une  grande  extension  sur  les 
côtes,  où  l'on  trouve  d'importantes  fermes.  Dans  les  rivières  &  les  lacs,  on  pêche  une  grande 
variété  de  poissons j  &  dans  les  bois,  on  rencontre  une  grande  quantité  de  quadrupèdes  & 
d'oiseaux  aux  plumages  éclatants.  L'exploitation  des  richesses  du  sous-sol  n'est  pas  encore 
bien  développée,  mais  ces  richesses  sont  très  grandes  :  mines  d'or,  d'argent,  de  fer,  d'étain, 
de  plomb,  &  même  des  gisements  pétrolifères. 

Les  principales  branches  de  l'industrie  du  Salvador  sont  :  la  fabrication  des  chaussures, 
des  meubles,  du  savon,  des  chapeaux  de  paille,  des  tissus  de  coton  &  de  soie,  des 
cigares  &  cigarettes,  des  fleurs  artificielles,  de  la  bière j  on  y  fait  aussi  de  très  belles  broderies 
&  l'industrie  de  la  tannerie  y  est  développée. 

La  situation  économique  ôc  financière  du  pays,  comme  celle  de  tous  les  autres  pays  du 
monde,  s'est  ressentie  des  conséquences  de  la  guerre  européenne,  mais  les  richesses  naturelles 
du  pays  &  l'énergie  des  habitants  surmonteront  ces  difficultés. 

Il  existe  dans  le  pays  trois  banques  principales,  &  les  chiffres  suivants  donneront  quelque 
idée  du  budget  national,  de  ses  rentes  &  de  ses  dépenses,  pendant  la  période  de  1910  à  1920  : 
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En  colons. 

Importations 63,193,170 

Exportations 18,797,925 

Alcool 29, 6  j6 ,  526 

Papier  timbré,  timbres 4,586,313 

Contributions  dircélcs 4,120,051 

Rentes  diverses 6, 3  75 ,992 

Services  divers 7,730,051 


Total 134,460, 02Î 


En  colons. 

Ministère  général 31 ,448 

Assemblée 1,037,780 

Présidence 819,3  5  7 

Minist.  Gobiern 25,774,096 

Minist.  Intérieur 15,795,256 

Minist.  Agricult 836,769 

Minist.  Aff.  Étrang. 2, 601, 3  59 

Minist.  Justice 7>6o9, 711 

Minist.  Inst.  Publ 10,756,511 

Bienfaisance 7,149,391 

Finances 8,861,198 

Guerre  Se  Marine 35 ,  504,00  5 


Total 148,184,879 


ce  qui  donne  un  déficit  d'environ  14  millions. 

Le  Salvador  entretient  avec  les  républiques  sœurs  des  relations  très  cordiales,  basées  sur 
le  principe  de  la  non-intervention  ôc  la  stride  neutralité  j  il  conserve  une  loyale  &  franche 
amitié  &  la  meilleure  harmonie  internationale  avec  elles  &  tous  les  pays. 

L'instruélion  publique  est  libre,  mais  la  primaire  est  obligatoire  pour  les  enfants  de  6 
à  14  ansj  il  existe  aussi  une  quantité  d'écoles  pour  les  deux  sexes  où  l'on  peut  suivre  des 
cours  du  jour  &  du  soirj  dans  les  2,000  écoles  primaires,  on  compte  55,000  élèves  imma- 
triculés &  environ  2,400  professeurs.  Pour  l'enseignement  secondaire  &  supérieur,  il  a  été 
créé  des  instituts,  des  universités,  des  facultés  de  jurisprudence,  médecine,  chimie,  phar- 
macie, dentaire.  Le  Salvador  possède  encore  une  école  polytechnique  militaire  &  du  génie, 
une  école  technico-pratique  pour  les  jeunes  filles  &  une  école  normale  où  l'on  forme  les 
institutrices. 

L'Église  est  séparée  de  l'État,  mais  les  relations  entre  les  autorités  civiles  ôc  ecclésiastiques 
sont  très  cordiales}  la  religion  dominante  est  le  catholicisme. 

Dans  la  capitale,  il  y  a  une  Bibliothèque  nationale,  une  des  plus  remarquables  de 
l'Amérique  latine.  Cette  bibliothèque  possède  de  précieux  documents  historiques  &  à  peu 
près  100,000  ouvrages.  Les  principaux  centres  littéraires  sont  l'Académie  Cervantes,  la  corres- 
pondante de  l'Académie  Espagnole ,  l'Athénée  du  Salvador. 

Dans  la  capitale  &  les  principales  villes,  une  quantité  de  journaux  ont  été  édités,  ainsi 
que  des  revues  scientifiques  &  littéraires. 

L'organisation  politique  &  administrative  est  régie  par  la  Constitution  du  13  août  1886. 
Cette  Constitution  garantit  la  hberté  individuelle,  la  liberté  de  la  presse,  du  transit,  du 
suffrage,  de  conscience,  l'inviolabilité  des  domiciles,  de  la  correspondance,  de  la  propriété. 
Le  Gouvernement  national  est  républicain  &  représentatif j  il  se  compose  du  Pouvoir 
législatif,  du  Pouvoir  exécutif  &  du  Pouvoir  juridique.  Le  Pouvoir  législatif  comprend  une 
assemblée  de  42  députés.  Le  Pouvoir  exécutif  se  compose  du  président  de  la  République 
&  de  ses  ministres,  &  le  Pouvoir  judiciaire  d'une  Cour  suprême  de  justice,  de  Chambres  de 
troisième  &  de  deuxième  instance,  de  tribunaux  &  de  justices  de  paix. 

La  Conférence  des  délégués  de  l'Amérique  Centrale,  qui  s'est  réunie  à  San  José  de 
Costa-Rica  au  mois  de  décembre  1920,  a  signé  le  Pa6le  d'union  de  toutes  les  Républiques 
de  l'Amérique  Centrale}  les  États-Unis  de  l'Amérique  Centrale  formeraient  ainsi  une  nation 
de  450,000  kilomètres  carrés,  d'une  population  de  6,000,000  d'habitants. 

C'est  le  Salvador  qui  a  eu  l'initiative  de  cette  union,  &  c'est  lui  qui,  le  premier,  a  ratifié 
le  Paéle  parla  voix  de  son  Assemblée  nationale.  Espérons  qu'à  la  célébration  du  Centenaire 
de  l'Indépendance ,  le  15  septembre  192 1,  cet  idéal  sera  devenu  la  plus  définitive  des  réalités. 

P.-J.  DE  MATHEU, 

Chargé  d'affaires  de  la  République  de  Salvador. 
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La  Vie  économique,  commerciale  et  financière. 


PRODUITS  D'AMERIQUE 

LE  NITRATE  CHILIEN 


La  situation  du  marché  des  nitrates  a  été  très  défavorable  aux  producteurs  chiliieris, 
pendant  les  premiers  mois  de  l'année  1919.  Les  achats  faits  par  les  belligérants  pour 
la  fabrication  des  explosifs  avaient  presque  complètement  cessé,  et  l'agriculture,  qui 
était,  avant  la  guerre,  la  plus  grande  consommatrice  de  nitrate  ne  pouvait  s'approvi- 
sionner par  suite  du  manque  de  tonnage.  Les  achats  reprirent  une  certaine  importa;nce 
au  cours  des  derniers  mois;  mais  c'est  en  1920  seulement  que  la  reprise  s'accentua 
et  que  les  producteurs  purent  obtenir  des  prix  rémunérateurs. 

Depuis  le  mois  de  janvier  1919,  les  85  p.  100  de  la  production  du  Chili  siont 
contrôlés  par  ((V  Association  des  producteurs  de  nitrate  ri.  Cette  association,  qui  groiupe 
les  principaux  producteurs  du  pays,  a  pour  fonction  de  centraliser  les  ventes  et  de 
fixer  les  prix.  Elle  a  ainsi  les  moyens  de  proportionner  la  production  aux  besoins 
mondiaux  et  d'empêcher  l'accumulation  de  stocks  trop  considérables.  En  fait,,  la 
production  des  nitrates  a  été  très  réduite  en  1 9 1 9.  Dans  le  courant  du  mois  de  jan  vier 
une  trentaine  de  fabriques  cessèrent  le  travail  par  suite  du  manque  de  comman  des. 
Le  mois  suivant,  trois  nouvelles  usines  fermaient  également;  et,  au  mois  de  naai, 
onze  fabriques  travaillaient  à  capacité  réduite.  La  production  de  l'année  entière 
dépassa  à  peine  1,6 5 8,3 00  tonnes  métriques  contre  2,876,902  tonnes  en  1918^  et 
3,011,810  tonnes  en  1917.  Ce  total  est  même  inférieur  à  celui  de  l'année  1916, 
1,763,639  tonnes,  qui  fut  pourtant  le  plus  faible  qui  ait  été  enregistré  de  1906 
à  1918. 

Les  statistiques  mensuelles  de  la  production  du  nitrate  au  Chili  font  ressortir  une 
reprise  d'activité  assez  sensible  vers  la  fin  de  l'année.  A  cette  époque,  en  effet,,  les 
prévisions  étaient  plus  encourageantes ,  et  il  y  avait  de  nombreuses  raisons  d'espérer 
que  les  achats  de  l'Europe  et  des  Etats-Unis  seraient  presque  normaux  en  1920,  Ces 
prévisions  se  sont  réalisées,  et  la  production  des  premiers  mois  de  l'année  1920  a  pu 
être  maintenue  à  un  niveau  très  supérieur  à  celui  de  l'année  précédente.  Pendant  le 
premier  semestre  il  a  été  extrait  1,327,60/1  tonnes  métriques  de  nitrate  contre 
918,265  en  1919. 
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Voici  quelle  a  été  la  production  annuelle  du  nitrate  au  Chili  depuis  l'année  191^: 

PRODUCTION  DU  NITRATE  AU  CHILI. 
(Tonnes  métrique».) 

AimiES  PBODUCTIO» 

TOTIU. 

1914 a,/l64,497 

1915 1,763,689 

1916 a,9i6,5ûa 

1917 3,011,810 

1918 3,875,902 

1919 1,658,350 

1920  (1"  semestre) i,3a7,5o/i 

Le  tableau  suivant,  qui  donne  la  production  mensuelle  en  1919  et  pendant  les 
premiers  mois  de  1920,  permet  de  se  rendre  compte  de  la  reprise  très  sensible  de  la 
production  depuis  le  mois  d'octobre  1 9 1 9  : 


PRODUCTION  MENSUELLE  DU  NITRATE. 
(Tonnes  métriques.) 


1919.  1920. 


Janvier 198,365  187,308 

Février 1 56,85o  1 88,a  1 1 

Mars 150,786  309, o5o 

Avril 1^1,653  359,000 

Mai i 139,910  38o,o35 

Juin i3o,8oi  aoû,ooo 

Juillet 116,967                  e 

Août 109,759                  » 

Septembre ^ .  105,697                  * 

Octobre 117,937                   t 

Novembre 1  a  5,365                  » 

Décembre 165,070                  m 

Les  chiffres  des  derniers  mois  n'ont  pas  encore  été  publiés  officiellement,  mais, 

d'après  les  renseignements  qui  nous  sont  parvenus  jusqu'ici,  la  production  mensuelle 

semble  s'être  maintenue,  jusqu'à  la  fin  de  l'année,  aux  environs  de  a 00,0 00  tonnes. 

Elle  a  légèrement  diminué  dans  les  premiers  mois  de  l'année  1921,  car,  l'Europe 

ayant  sensiblement  diminué  ses  achats  depuis  le  mois  d'octobre,  l'avenir  était  très 

incertain.  En  février  la  production  n'a  été  que  de  182,000  tonnes  contre  188,200 

pendant  le  même  mois  de  1920.  La  principale  source  de  difficultés  est  le  coût  élevé 

de  production,  lequel  est  loin  d'être  en  rapport  avec  les  prix  cotés  actuellement.  La 

concurrence  des  nitrates  synthétiques  obligera  certainement  les  producteurs  chiliens 

à  perfectionner  leurs  méthodes  d'exploitation  et  à  chercher  à  abaisser  leur  prix  de 

revient. 

• 
♦  • 

Les  exportations  de  nitrate  se  sont  ressenties  en  1 9 1 9  de  la  restriction  déjà  men- 
tionnée des  demandes  européennes.  Elles  furent  très  inférieures  à  ce  qu'elles  avaient 
été  l'année  précédente.  Alors  qu'en  1918,  elles  dépassaient  2,980,000  tonnes,  elles 
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atteignirent   à  peine  918,978  tonnes.  Par  pays  destinataires  ces  exportations  se 
décomposent  ainsi  : 

EXPORTATIONS  DE  NITRATE  DU  CHILI  EN  1919. 
(En  tonnes  métriques.) 

EN  EUROPE  AUX 

MOIS                                                            ,  ,  AUTRES    PATS.  TOTAL 
ET  EN  EGYPTE.          ETATS-UNIS. 

Janvier , 6,875  53,/ioi  1,676  6o,û52 

Février 6,910  2o,/i2i  16, 644  48,976 

Mars 1/1,437  18,062  1I1998  44,487    ' 

Avril 93,o46  3,34i  8,788  34,i30 

Mai 10,849  1,634  6,687  i8,56o 

Juin 4,167  iQ'QSi  12,666  86,774 

Juillet 7,100  8,119  5,606  20,826 

Août 11,782  38,o3i  19,843  67,106 

Septembre 20,860  16.696  7,4ii  44,866 

Octobre 108,896  47,680  16,718  172,789 

Novembre 64,43o  33,962  7,935  96,827 

Décembre '.  .  .  .      200,679  63,ii4  25,454  289,247 

Totaux  de  1919 466,961  819,161  i33,866  918,978 


A  l'examen  de  ce  tableau,  on  peut  constater  une  augmentation  notable  des  expé- 
ditions pendant  les  trois  derniers  mois  de  l'année.  Cette  augmentation  fut  due  autant 
à  l'activité  de  r^  Y  Association  des  producteurs  de  nitrate  ti  qu'à  la  baisse  des  frets,  qui 
permit  aux  importateurs  étrangers  de  reconstituer  leurs  stocks  à  des  prix  raisonnables. 
La  reprise  fut  surtout  sensible  en  ce  qui  concerne  les  achats  de  l'Europe  et  de  l'Egypte  : 
pendant  le  mois  de  décembre  ces  achats  atteignirent  200,679  tonnes.  En  même 
temps,  l'Association  des  producteurs  vendait  des  quantités  importantes  de  nitrate, 
livrables  dans  le  courant  de  l'année  suivante. 

L'année  1920  s'annonçait  donc,  dès  son  début,  comme  devant  être  beaucoup  plus 
favorable  aux  producteurs,  du  Chili  que  l'année  1919.  La  crise  du  tonnage  s'était 
sensiblement  atténuée,  et  il  semblait  probable  que  les  demandes  des  agriculteurs 
pourraient  être  entièrement  satisfaites.  D'autre  part,  le  Japon  qui,  il  y  a  3  ou  /i  ans, 
ne  consommait  pas  plus  de  3 0,0 00  tonnes  de  nitrate  par  an,  augmenta  fortement 
ses  commandes  à  la  fin  de  l'année  1919.  On  estime  que  du  mois  d'octobre  1919  au 
mois  de  mars  de  l'année  suivante,  ce  pays  acheta  200,000  tonnes  de  nitrate  au 
Chili. 

Les  expéditions  du  mois  de  janvier  1920  atteignirent  un  total  de  /ii 7,677  tonnes, 
soit  près  de  la  moitié  des  exportations  de  l'année  1919.  Ces  expéditions  se  décom- 
posaient comme  suit:  210,090  tonnes  à  destination  de  l'Europe  et  de  l'Egypte, 
1 65,1 53  tonnes  aux  Etats-Unis  et  36,234  tonnes  à  destination  des  autres  pays.  Les 
expéditions  des  mois  suivants  furent  moins  importantes;  en  mars,  elles  dépassaient  à 
peine  25o,ooo  tonnes.  Ce  fléchissement  s'exphque  facilement  si  l'on  tient  compte  de 
ce  fait,  que  l'amendement  du  sol  au  moyen  de  nitrates  se  faisant  généralement  au 
début  du  printemps,  les  expéditions  des  nitrates  sont  toujours  très  fortes  au  commen- 
cement de  l'année;  mais  il  y  a  une  autre  cause,  c'est  la  dépréciation  des  changes 
européens  à  Valparaiso  pendant  le  mois  de  février.  (Le  peso  atteignit  le  cours  de 
16  3/33  d.)  Cette  dépréciation  provoqua  une  diminution  des  achats  de  l'Angleterre 
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et  de  la  France  qui  ne  put  être  entièrement  compensée  par  l'accroissement  des 
demandes  de  l'Amérique  du  Nord  et  du  Japon.  Néanmoins,  pendant  le  premier 
semestre  de  l'année  1920,  les  exportations  de  nitrate  du  Chili  accusèrent  une  très 
forte  augmentation  par  rapport  à  celles  de  la  même  période  de  1919-  Elles  attei- 
gnirent 1,557,000  tonnes,  contre  9  34,000  l'année  précédente.  Le  tableau  suivant 
permet  de  comparer  les  achats  des  Etats-Unis  à  ceux  des  autres  pays  importateurs 
pendant  le  premier  semestre  des  années  1919  et  1920: 

EXPORTATIONS  DE  NITRATE. 

DESTINATION.  l"  SEMESTRE  I9I9.        l"  SEMESTRE  I92O. 

Europe  et  Egypte "*. 60,000  600,000 

Etats-Unis 117,000  816,000 

Japon  et  autres  pays 57,000  161,000 

Total 33i,ooo  1,557,000 


r 

Les  Etats-Unis  ont  donc  été  pendant  les  premiers  mois  de  1920  le  principal  client 
du  Chili  pour  le  nitrate  ;  leur  consommation  a  dépassé  celles  de  l'Europe  et  de  l'Egypte 
réunies.  On  s'attend,  par  contre,  à  ce  qu'elle  diminue  en  1921;  car  les  producteurs 
de  coton  semble  décidés  à  réduire  leurs  plantations  pour  maintenir  les  cours  du  coton 
brut.  Cependant,  les  producteurs  chiliens  espèrent  que  l'Allemagne  et  les  pays  de 
l'Europe  centrale  reprendront  les  achats  de  nitrates  et  que  les  ventes  ne  seront  pas 
inférieures,  en  1921,  à  ce  qu'elles  ont  été  en  1920. 

Depuis  le  mois  d'octobre,  l'Association  des  producteurs  s'est  tenue  à  l'écart  des 
marchés  ;  et  les  derniers  cours  pratiqués  pendant  les  dernières  semaines  de  l'année 
n'ont  eu  qu'une  valeur  purement  nominale.  L'influence  de  l'Association  s'est  accrue 
tout  récemment  du  fait  de  l'adhésion  des  producteurs  allemands  de  nitrate  établis  au 
ChiU;  à  l'heure  actuelle,  elle  contrôle  97  1/2  p.  loo  de  la  production  totale. 

* 
*   * 

Les  cours  du  nitrate  ont  accusé  en  1920  une  hausse  assez  sensible  par  rapport  à 
ceux  de  1919.  Les  premières  ventes  de  X Association  des  producteurs  de  nitrate  en 
septembre  1919  ont  été  efl'ectuées  aux  environs  du  cours  de  9  shillings  par  quintal. 
Au  mois  d'octobre,  les  cours  oscillèrent  entre  9  sh.  û  d.  et  9  sh.  7  d.  Ils  atteignirent 
9  sh.  10  1/2  d.  à  la  fin  du  mois  de  novembre.  La  hausse  s'accentua  dans  le  courant 
du  mois  de  décembre  sous  l'influence  des  commandes  de  l'Europe  et  des  États-Unis  ; 
à  la  fin  du  mois,  on  cotait  1 1  shiiïings  par  quintal.  Le  maximum  fut  atteint  sur  le 
marché  de  Valparaiso  le  20  février  1920,  date  à  laquelle  on  enregistra  le  cours  de 
17  shillings.  Un  léger  fléchissement  se  produisit  à  partir  du  mois  de  mars,  mais 
jusqu'au  mois  d'octobre,  les  cours  oscillèrent  entre  1 5  et  16  shillings.  Les  commandes 
diminuèrent  dans  les  derniers  mois  de  l'année  ;  car  les  approvisionnements  de  nitrate 
dans  le  monde  étaient  considérables.  Au  3o  septembre,  ils  dépassaient  2,000,000  de 
tonnes,  soit  près  de  600,000  tonnes  de  plus  qu'en  1913. 
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STOCKS  VISIBLES  AU  30  SEPTEMBRE. 

1920.  1919.  1913. 


Europe  et  Egypte ^89,000 

Etats-Unis 19/1,000 

Japon  et  divers 3o,ooo 

Chili 1,369,000 


163,000 

571,000 

49,000 

79,000 

19,000 

12,000 

,705,000 

760,000 

Total a, ois, 000         1,935,000  i,/ii3,ooo 


Pendant  le  mois  de  décembre,  les  cours  s'affaissèrent  de  nouveau  aux  environs  de 
i3  shillings  et,  après  avoir  atteint  12  shillings  en  janvier  1921,  ils  se  relevèrent  en 
février,  jusqu'à  1 /i  shillings.  Ce  cours  est  néanmoins  inférieur  à  celui  qui  était  pra- 
tiqué à  la  même  époque,  l'année  dernière;  et  la  situation  du  marché  reste  très 
inquiétante  pour  les  producteurs  chiliens.  Sans  doute,  la  fin  de  la  crise  économique 
actuelle  pourra  amener  une  reprise  des  achats  pour  l'agriculture  ;  mais,  d'autre  part, 
les  nouveaux  procédés  scientifiques  rendent  la  concurrence  des  nitrates  synthétiques 
plus  redoutable. 

Pour  lutter  contre  cette  concurrence,  les  producteurs  chiliens  n'ont  envisagé  jus- 
qu'ici qu'une  diminution  de  la  production.  Ce  ne  peut  être  là  qu'un  moyen  tempo- 
raire de  maintenir  les  cours  des  nitrates  naturels.  La  politique  des  producteurs  doit 
tendre  surtout  à  améliorer  les  conditions  d'exploitation  et  à  abaisser  le  prix  de 
revient,  de  façon  à  le  mettre  en  rapport  avec  les  cours  actuels.  A  cette  seule 
condition,  ils  pourront  conserver,  sur  le  marché  des  nitrates,  la  place  qu'ils  ont 
occupée  jusqu'à  présent. 

J.  DÉCAMPS, 

Directeur  du  Service  d'Etudes  économiques 
de  la  Banque  de  France. 


LA  VIE  ÉCONOMIQUE,   COMMERCIALE  ET  FINANCIÈRE.  95 


C3ironique. 


I^a  uie  économique, 

commerciale  (à^  financière. 


CHANGES. 


Pendant  les  deux  derniers  mois,  la  tendance  des  changes  sud-américains  a  été  plutôt  faible. 
Les  effets  de  la  crise  économique  se  prolongent  et,  malgré  la  baisse  générale  des  prix,  l'Europe 
n'a  pas  encore  repris  ses  achats,  du  moins  sur  une  échelle  suffisante.  Elle  ne  pourra  le  faire  que 
lorsqu'elle  sera  à  même  d'en  opérer  la  compensation  par  des  ventes  correspondantes,  ou  au 
moyen  de  crédits  ouverts  par  les  nations  exportatrices. 

Le  mouvement  décroissant  des  exportations  n'a  commencé  qu'en  octobre  1920  ;  cependant, 
les  statistiques  commerciales  de  1920  portent  déjà  la  trace  de  ce  ralentissement.  En  Argentine, 
par  exemple,  les  exportations  de  1920  se  chiffrent  par  901  millions  de  livres  sterling,  contre 
2o4  millions  l'année  précédente;  au  contraire,  les  importations  se  sont  accrues,  en  1920,  de 
ko  millions  de  livres,  passant  de  i3o  à  170  millions  de  livres;  l'excédent  des  exportations  a 
été  ainsi  réduit  de  7/1  à  3i  miUions  délivres  sterling. 

Il  en  est  résulté  une  baisse  appréciable  du  peso  argentin  qui,  de  55  3//i  fin  novembre,  a  passé 
à  46  i3/i6  fin  mars.  A  ce  cours,  le  peso  est  en  perte  par  rapport  à  la  livre  sterling,  mais 
il  continue  à  faire  prime  sur  le  franc.  Certaines  sociétés  veulent  en  profiter  pour  se  délier  des 
engagements  qu'elles  ont  contractés.  C'est  ainsi  que  le  Banco  Popular  Argentino  a  publié  un  avis 
suivant  lequel  les  coupons  de  ses  obligations,  pourtant  libellés  en  francs-or,  pesos-or  et  livres 
sterling,  ne  seront  plus  payables  qu'à  Paris,  et  en  francs-papier.  Le  remboursement  des  titres 
sera  également  effectué  au  pair,  en  francs-papier,  plus  une  prime  de  2  p.  100  prévue  à  l'émis- 
sion. 

Déjà,  le  Banco  El  Hogar  Argentino  avait  émis  des  prétentions  semblables;  il  s'était  cepen- 
dant borné  à  agir  ainsi  vis  à  vis  des  porteurs  français.  Le  Banco  Popular  Argentino  est  allé  plus 
loin  puisqu'en  Angleterre,  où  la  majeure  partie  des  titres  a  été  placée,  il  a  fait  paraître  un  avis 
identique,  de  sorte  que  le  porteur  anglais  d'un  titre  d'une  valeur  nominale  de  5 00  francs, 
20  livres  sterling  ou  100  pesos-or,  devra  toucher  ses  coupons  à  Paris  jusqu'au  moment  du  rem- 
boursement, fin  1921  ou  1992 ,  oii  on  lui  payera  5io  francs  pour  solde.  Son  revenu  se  trou- 
vera ainsi  réduit  de  plus  de  la  moitié  et,  en  définitive,  il  ne  recevra  en  remboursement  guère 
plus  de  neuf  livres  sterling,  alors  qu'il  en  a  versé  vingt. 

La  Banco  Popular  Argentino  s'appuie  sur  la  jurisprudence  argentine  qui  décide  que  lorsqu'il 
y  a  option ,  celle-ci  appartient  au  débiteur  ;  il  n'en  reste  pas  moins  que  ce  procédé  n'est  pas  de 
nature  à  encourager  les  capitalistes  étrangers  à  faire  des  placements  en  Argentine.  Encore  est-il 
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heureux,  comme  le  fait  remarquer  un  correspondant  du  Temps  que  le  titre  n'ait  pas  été  émis 
simultanément  à  Berlin  pour  /loo  marks,  sinon  le  capitaliste  anglais  recevrait  moins  de  2  livres 
sterling  en  remboursement  de  20  livres  qu'il  a  payées  à  l'émission. 


Le  milreis  brésilien  est  en  baisse  à  8  7/8  pence,  contre  9  11/16  fin  janvier.  En  1920,  les 
importations  du  Brésil  ont  atteint  2,078,0/16  contos  de  reis,  contre  i,33/i,258  en  1919.  Les 
exportations  sont  en  décroissance  à  1,762,2/17  contos,  contre  2,178,719  contos  en  1919. 
Cette  diminution  des  exportations  est,  en  grande  partie,  une  conséquence  de  la  baisse  des  prix  ; 
pour  le  café,  par  exemple,  les  ventes  ont  porté  sur  11,623,000  sacs  de  60  kilogs  au  lieu  de 
12,963,000  sacs  en  1919,  mais  le  prix  moyen  ayant  passé  de  96  milreis  le  sac  à  76  milreis, 
elles  ont  décru  en  valeur  de  1,226, 463  contos  à  86o,85/i  contos. 


Le  peso  chilien  est  en  recul  à  8  1/2.  Le  Chili  a  contracté  un  emprunt  de  a/i  millions  de 
dollars  aux  Jitats-Unis,  au  taux  de  8  p.  0/0  et  remboursable  en  20  ans.  Le  prix  d'émission  a  été 
fixé  à  99  p.  100,  ce  qui  fait  ressortir  à  8,1 1  p.  0/0  le  taux  réel  du  placement.  Une  somme  de 
$  1,200,000  sera  affectée  à  l'amortissement  par  rachat  ou  tirage  au  sort,  à  1 10  p.  100  pen- 
dant les  dix  premières  années,  à  io5p.  100  de  la  onzième  à  la  vingtième  année.  Le  payement 
des  intérêts  et  des  titres  amortis  se  fera  à  New- York,  en  dollars  des  Etats-Unis. 


Le  Mexique  tend  vers  le  retour  des  conditions  normales  d'échange.  Les  journaux  anglais 
indiquent  le  cours  de  32  d.  pour  un  peso  mexicain  ;  toutefois,  les  transactions  sur  cette  devise  ne 
doivent  pas  être  encore  fort  nombreuses,  car  ce  cours  n'a  pas  varié  depuis  le  22  février.  Un 
décret  du  3  février  a  levé  le  séquestre  sur  les  banques  d'émission  ;  ces  banques  seront  remises 
à  leur  Conseil  d'administration,  à  la  condition  que  l'actif  dépasse  le  passif;  leur  liquidation  se 
fera  extra-judiciairement  par  les  soins  des  banques  elles-mêmes  qui  seront  ensuite  autorisées  à 
reprendre  leurs  opérations,  dans  les  conditions  que  déterminera  la  loi  qui  va  être  incessamment 
soumise  au  Parlement.  Quant  aux  banques  dont  le  passif  dépasse  l'actif,  elles  seront  liquidées 
par  les  voies  ordinaires  que  détermine  le  Code  de  Commerce. 

D'après  les  déclarations  faites  à  la  presse  par  le  Président  de  la  Bépublique  mexicaine,  le 
projet  sur  les  banques  qui  doit  être  soumis  au  Parlement  ne  s'écarte  pas  de  l'esprit  de  l'article  28 
de  la  Constitution,  qui  établit  dans  la  République  une  seule  banque  d'émission. 

Le  Gouvernement  arrivera  automatiquement  à  disposer  de  la  majorité  des  actions  des  banques; 
après  quoi,  sera  fondée  la  banque  unique  dans  la  capitale.  Le  projet  ne  touche  pas  aux  établis- 
sements qui  n'émettent  pas  de  billets.  Les  banques  devront  produire  un  capital  qui  ne  soit  pas 
inférieur  à  1  0  millions  de  pesos. 

Le  Gouvernement  reconnaîtra  ses  dettes  envers  les  anciennes  banques  d'émission.  Après  avoir 
été  liquidées,  elles  pourront  se  réorganiser  pourvu  qu'elles  se  trouvent  dans  les  conditions  pré- 
vues par  la  loi,  c'est-à  dire  à  même  de  tenir  les  engagements  pris  vis-à-vis  du  pubhc.  L'Etat  fera 
tous  ses  efforts  pour  payer  ce  qu'il  doit  à  ces  anciennes  banques,  de  manière  qu'elles  puissent, 
de  leur  côté,  s'acquitter  et  étant  entendu  qu'elles  ne  pourront  plus  être  établissements  d'émis- 
sion, mais  simplement  institutions  de  crédit,  banques  hypothécaires,  etc. 

J.  DÉGAMPS. 
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MOUVEMENTS  DES  COURS  DU  CHANGE  SUR  LONDRES 
DANS  L'AMÉRIQUE  DU  SUD. 


Argentine  (câble). . . 
Uruguay  (câble). .  .  . 
Brésil  (chèque) .... 
Chili  (chèque) 

CODRS  NORMAL  EN  PEXCE 

POOR 

FIK     !IO\'EHBBE 

igao. 

PI!!    DKCEMBRK 

igao. 

nu    J4XTIEB 

igai. 

PIS  FKVSlgR 

igfii. 

l5   MIRS 

igai. 

FI!(  MARS 

igai. 

1  peso-or  (1)     47,58 
1  peso-or     5 1,0  6 
1  milreis-papier     i6 
1  peso-papier     io,iG 

55  7, 

59  V, 

13  7» 
9"U 

5iVi6 
5o  // 

10'/.* 

9% 

5o  % 
L8  II 

9  "/.a 

8  'Y,* 

49  V' 

48   n 

10   II 

9V» 

'■7  78 

46  V. 

9  7* 

'      9  7* 

46  % 
44 

8  7s 
,8.V, 

'')  Un  peso-papier  «rgenti 

1  vaut  o,iU  pcso-or,  soit,  au  pair 

(lu  fraiir ,  a 

fr.  ïo. 

PRIME  (+)  OU  PERTE  (-)  %  DES  MONNAIES  SUD-AMÉRICAINES 
PAR  RAPPORT  À  LA  LIVRE  STERLING. 


Argentine. 
Uruguay. . 

Brésil 

Chili 


FIS 

NOVgMBEg 

«gao. 

+ 

17.17 

+ 

9,89 

— 

93,83 



6,19 

FIN  DECEMBRIi 

igso. 


+    7-^2 

-  9,08 

—  37,1 1 
~8,o4 


FIS    J4NV1KB 

igai. 


—  6,00 

—  49,45 

—  13.96 


rift  FKVRIRR 

igsi. 


+    3,5 1 

-  6    // 

-  37,50 

-  10,19 


l5   MARS 
1    91. 


-\-       0,69 

-  8,93 

-  49,19 

-  8,96 


FIN  MlItS 

igai. 


-  1,61 
-l3,83 

-  44,53 
-16,34 


MOUVEMENTS  DES  COURS,  A  NEW-YORK,  DES  CHANGES  SUD-AMERICAINS 

(CHÈQUE). 


Argentine. 

Brésil 

Pérou. . . . 
CliiU 


COURS  NORMAL  EN  CENTS 

FIS     NOTBMBHK 

FIS    DÉCEMBRK 

FIS    JANVIER 

FIS  FÉVRIER 

)5    NtUS 

FIS  MARS 

PonR 

igao. 

igao. 

igai. 

igai. 

igai. 

igii. 

1  peso-papier  (''     49,45 

34,10 

33,85 

34,9a 

34,78 

33,33 

35,60 

1  milreis-papier     39,49 

15.75 

i3,5o 

i4,88 

i5,38 

i4,o3 

l4,90 

1  livre  péruv.  486,65 

4,43 

4,4  a 

4,49 

4,10 

3,90 

3.90 

1  peso-papier     90,61 

16    // 

16  '/ 

14,75 

i5,5o 

i4, 5o 

i4;5o 

'"'  Un  peso-papier  argentin  vaut  o,44  peso-or,  soit,  au  pair  du  franc,  a  fr.  ao. 


PRIME  (-f)  OU  PERTE  (— )  7»  DES  MONNAIES  SUD -AMÉRICAINES 
PAR  RAPPORT  AU  DOLLAR. 


Argentine. , 

FIS    TOtgMBItE 

igao. 

Fir   DECEMBRI 

igao. 

FIS  JASTIEk 

igai. 

FIS  Fe'vIIIER 

igsi. 

l5  MARS 

igsi. 

FI»  MARS, 

tgat. 

- 19.67 

—  5», 4a 

—  11,49 

-  99,37 

—  90,96 
-58,36 

—  11,49 

—  99,37 

-17.7'' 

—  54,10 

—  n^a- 

-98,43 

-  18,07 

-  5»,58 

-  1 5,7:5 
-34,79 

-2  1,48 

-  56,79 
- 19.86 

—  99,65 

-  .16.1 4 

—  56,90 
,-  19,86 
*-  29.65 

Brésil 

Pérou 

Chili 

1991. 
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Chronique. 

» 

L,a  'Vie  intellectuelle, 

sociale  (à^  artistique. 

Les  États-Unis  à  la  fn  de  la  guerre,  d'après  M.  Vabhé  Klein.  —  Est-il  besoin  de  dire  que  M.  Tabbé 
Klein  connaît  admirablement  les  États-Unis?  Les  nombreux  lecteurs  français  et  anglais  d'iu  pays 
de  la  Vie  intense  et  ceux  de  ÏAnmiquede  demain  le  savent  de  reste,  et  de  longue  date;  mais  tout  le 
monde  n'a  pas  lu  ces  livres,  et  ne  sait  pas,  par  conséquent,  quel  excellent  guide  outre-mer  constitue 
M.  Tabbé  Klein.  En  Amérique  à  la  fin  de  la  guerre^^^  confirmera  les  anciens  lecteurs,  c'est-à-dire  le& 
amis  de  M.  Klein,  dans  leur  opinion  ante'rieure;  elle  prouvera  en  même  temps  à  d'autres  combien; 
ils  auront  raison  de  se  reporter  aux  deux  volumes  dont  nous  venons  de  rappeler  les  titres. 

Cette  Amérique,  c'est  (le  titre  même  du  volume  l'indique)  celle  des  derniers  mois  de  l'anne'e  1918. 
A  cette  époque,  avec  Mgr  Julien,  évêque  d'Arras,  Mgr  Baudrillart  et  plusieurs  autres  de  nos  com- 
patriotes, M.  l'abbé  Klein  a  lait  partie  d'une  mission  oflGcielle,  envoyée  aux  États-Unis  pour 
féliciter  le  cardinal  Gibbons  pour  le  cinquantenaire  de  son  sacre  épiscopal,  et  pour  gagner  à  la 
France  les  sympathies  des  catholiques  américains.  Arrivée  dans  le  pays  au  moment  où  la  guerre- 
approchait  de  son  terme,  la  mission  en  est  partie  peu  de  jours  après  la. signature  de  l'armistice, 
laissant  au  Nouveau  Monde  M.  l'abbe'  Klein.  On  sait  déjà  quelle  œuvre  méritoire  et  remarquable  la 
mission  française  a  remplie  durant  le  temps  qu'elle  s'est  trouvée  tout  entière  aux  Etats-Unis  t^l 

Voilà  précisément  ce  qu'En  Amérique  à  la  fin  de  la  guerre  nous  permet*de  faire.  Avec  quelle  émotion 
nous  pénétrons  avec  son  auteur  à  Ann  Arbor,  au  sein  de  cette  famille  Hall  dont  les  trois  fils  ont 
servi  en  France,  dans  les  rangs  de  l'armée  américaine,  et  dont  un  a  été  tué  en  Alsace,  où  le  jeune 
héros  dort  son  dernier  sommeil  !  Avec  quel  plaisir  nous  visitons  —  rapidement  —  l'université  fémi- 
nine de  Smith  Collège!  Et  comme  nous  sourions  en  voyant  wun  jeune  homme  de  quatre  ans, 
accompagné  de  sa  mèren,  grimper  sans  façon  sur  les  genoux  de  l'abbé  Klein  dès  qu'il  en  sait  la  na- 
tionalité :  tril  consentit  même,  ajoute  notre  auteur  (p.  269-270),  sans  trop  se  faire  prier,  à  me 
chanter  la  Marseillaise,  dans  notre  langue,  s'il  vous  plaît,  avec  un  accent  et  des  gestes  délicieux.  .  .  v. 
Avec  quel  intérêt,  d'autre  part,  nous  lisons  le  récit  du  déjeuner  offert  par  M.  Roosevelt  à  M.  l'abbé 
Klein  (p.  i85-i88)  et  les  trop  courtes  pages  dans  lesquelles  ce  dernier  a  payé  à  l'ancien  Président 
un  légitime  hommage  de  reconnaissance  et  d'admiration  !  Et  comme  nous  aimons  voir  ce  prêtre  si 
instruit  des  usages  américains  nous  entretenir  des  événements  qui  l'ont  surpris  et  même,  dans  une 
certaine  mesure,  déconcerté,  tel  (en  particulier)  le  grave  appel  adressé  par  le  président  Wilson  à 
ses  concitoyens  à  la  veille  des  élections  du  li  novembre  1919.  C'est  là  (note-t-il)  «un  acte.  .  .  qui 
me  paraît  fort  contraire  à  tous  les  usages  et  de  nature  à  choquer  l'opinion  de  beaucoup.  •>?  Et  à  plus 
d'une  reprise,  depuis  le  2/1  octobre,  date  où  il  signale  la  publication  du  message  présidentiel  et  ei 
cite  les  principaux  passages  (p.  ikli-iàh),  M.  Klein  revient  sur  le  sujet  ;  il  montre  la  tempête  écla- 
tant aussitôt  tf soudaine  et  furieuses,  dans  le  monde  politique  de  Washington;  il  parle  un  peu  plus 
loin  des  attaques  de  M.  Roosevelt  contre  M.  Wilson ,  des  ripostes  des  partisans  de  celui-ci  —  tel 
M.  James  W.  Gérard  —  et  du  manifeste  signé  des  deux  ex-présidents  Taft  et  Roosevelt  (p.  182-186), 
et  des  résultats  des  élections,  ce  qui  l'amène  à  écrire  à  la  page  199  :  cr L'intervention  du  Président 
a  donc  plutôt  nui  à  ses  partisans;  l'Amérique  du  Nord  n'est  pas  un  pays  pour  candidature  officielle.» 
Auparavant,  à  propos  d'une  caricature  publiée  par  la  Tribune  de  Chicago,  l'auteur  avait  très  judi- 
cieusement indiqué  (p.  2/i5-2Û6)  quel  danger  résultait  pour  les  Alliés,  et  surtout  pour  la  France, 
de  la  conclusion  de  l'armistice  auprès  du  peuple  américain,  tfsi  prompt  à  tous  les  changements?». 

Nous  insistons  sur  ces  différents  points;  mais  que  d'autres  il  conviendrait  de  mettre  en  lumière  I 
Sur  les  grandes  figures  catholiques  des  États-Unis,  sur  le  cardinal  Gibbons  en  particulier,  s«r  plu- 

''^  Abbë  Félix  Klbin  :  En  Amér-ique  à  lajin  de  la  Gtttrre.  Paris ,  Gabriel  Beauchesne,  1919,  iii-18  de  3o8  pages. 
W  F.  DE  NoiRMORT  :  Une  mitsitm  catholique Jrançai»e  aux  EttiH-Utn$  {France-Élnlt-Unu ,  avril  19«9,  p.  174-175). 
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sieurs  des  principales  fondations  ou  œuvres  catholiques  des  États  voisins  de  rAtlanfique  ou  des 
Grands  Lacs  on  trouve  également —  et  rien  de  plus  naturel,  n'est-il  pas  vrai?  —  dans  le  nouveau 
livre  de  M.  l'abbé  Klein,  des  chapitres,  des  pages  ou  des  paragraphes  précieux  à  plus  d'un  titre. 

Une  traduction  anglaise  d'un  ouvrage  français  sur  la  guerre  de  l'Indépendance  américaine.  —  A  la 
fin  de  l'année  1918,  le  Comité  France-Amérique  publiait  dans  la  série  historique  de  sa  «Biblio- 
thèque» un  volume  auquel,  dès  le  premier  jour,  les  lecteurs  français  réservaient  le  meilleur 
accueil.  Certes,  en  ces  temps  tout  proches  et  déjà  bien  lointains  des  ultimes  victoires  de  la 
Grande  Guerre,  alors  que  les  Américains  des  Etats-Unis  collaboraient  si  vaillamment  à  la 
défaite  de  l'Allemand  avec  les  autres  peuples  de  l'Entente,  un  travail  consacré  à  la  France  et  la 
guerre  de  l'Indépendance  américaine  ne  pouvait  pas  ne  pas  avoir  de  succès;  mais  l'auteur  était  bien 
aussi  pour  quelque  chose,  et  même  pour  beaucoup,  dans  la  faveur  obtenue  par  son  livre.  Il 
avait  su,  en  effet,  faire  de  son  ouvrage  quelque  chose  de  très  sérieux  et  de  très  attrayant  tout  à 
la  fois;  grâce  à  la  solidité  de  la  documentation,  grâce  au  bonheur  avec  lequel  les  faits  avaient 
été  groupés  et  choisies  les  anecdotes,  grâce  aussi  à  l'habileté  de  la  composition,  à  la  clarté  du 
récit  et  au  charme  du  style,  le  volume  se  lisait  tout  d'une  haleine,  sans  la  moindre  fatigue,  et, 
bien  au  contraire,  avec  un  grand  plaisir  et  un  vif  agrément.  Rien  d'étonnant,  d'ailleurs,  à  ce 
qu'il  en  fût  ainsi,  puisque  l'auteur  de  la  France  et  la  guerre  de  l'Indépendance  américaine  était  le 
capitaine  Joachim  Merlant,  un  ancien  élève  de  l'Ecole  normale  supérieure,  agrégé  des  lettres, 
professeur  à  l'Université  de  Montpellier. 

Depuis  longtemps  déjà,  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  de  la  littérature  française  durant  les 
siècles  les  plus  proches  du  nôtre  connaissaient  le  nom  et  les  travaux  de  ce  lin  lettré.  Sa  thèse  de 
doctorat  sur  le  Roman  personnel  de  Rousseau  à  Fromentin,  son  livre  sur  Senancour,  sa  vie,  son 
œuvre,  son  influence,  sa  réimpression  des  Rêveries  de  l'auteur  à'Obermann,  enfin  ses  études  sur 
les  moralistes  français  de  l'époque  classique  (Z)e  Montaigne  à  Vauvenargues^  avaient  appelé  sur 
lui  l'attention  des  hommes  dégoût;  ils  les  avaient  amenés  à  voir  dans  Joachim  Merlant  un  écri- 
vain de  qui  ils  pouvaient,  à  bon  droit,  attendre  beaucoup.  Malheureusement,  la  guerre  sur- 
vint. Comme  tant  d'autres  professeurs,  Merlant  dut  quitter  du  jour  au  lendemain  sa  chaire  de 
l'Université  de  Montpellier  et  ses  études  littéraires  pour  mener  une  vie  autrement  active  et  toute 
militaire.  Puis,  après  quelques  mois  passés  dans  un  régiment  de  territoriale  caserne  dans  le 
Midi,  il  passait  comme  officier  dans  une  unité  d'activé  et  gagnait  l'Argonne  où,  dès  l'année 
191 5,  il  était  si  grièvement  blessé  qu'il  devait  désormais  renoncer  à  combattre  l'ennemi  les 
armes  à  la  main. 

Fort  heureusement,  il  est  plus  d'une  façon  de  «servirT).  Merlant  le  savait  par  expérience,  lui 
qui,  au  front  même,  avait  déjà,  par  ses  qualités,  acquis  un  si  grand  ascendant  sur  ses  compa- 
gnons d'armes.  Puisqu'il  ne  pouvait  plus  mettre  son  bras  à  la  disposition  de  la  France,  il  y  mit 
sa  parole,  et  aussi  sa  plume,  son  double  talent  de  conférencier  et  d'écrivain.  De  là,  durant  les 
cinq  premiers  mois  de  1916,  ies  79  conférences  sur  la  littérature  française  faites  par  Merlant 
dans  l'Amérique  du  Nord,  de  Québec  à  la  Nouvelle-Orléans  et  de  Boston  à  San  Diego,  sous  les 
auspices  de  l'Alliance  française;  en  parlant  de  nos  vieux  auteurs  et  surtout  de  Corneille,  de  Bal- 
zac, de  Vauvenargues ,  de  Vigny  et  de  Lamennais,  il  sut  réchauffer  en  plus  d'un  point  des  sym- 
pathies françaises,  parfois  aussi  en  faire  naître,  et  donner  par  lui-même  à  ses  auditeurs  l'im- 
pression la  plus  favorable  du  vrtii  soldat  français,  si  calomnié  aux  Etats-Unis  par  la  propagande 
ennemie.  —  De  là  encore,  un  peu  plus  lard,  l'élaboration  et  la  rédaction  de  la  France  et  la 
guerre  de  l'Indépendance  américaine,  du  livre  dans  lequel  Merlant  raconte  avec  tant  d'exactitude, 
tant  de  vie  et  tant  de  charme  l'histoire  de  la  collaboration  des  soldats  de  France  et  de  ceux 
d'Amérique,  au  cours  des  années  1778-1783. 

Ce  n'est  pas  ici   qu'il  convient  de  louer  davantage  ce  beau  livre.   Aussi  bien,  l'ouvrage 

vient-il  de  recevoir  la  meilleure  et  la  plus  belle  des  consécrations,  celle  que  Joachim  Merlant, 

s'il  vivait  encore  (il  est  mort  au  cour  de  l'année  1 990),  eût  sans  doute  le  plus  prisée  :  une  tra- 
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tîuction  en  langue  anglaise  ^^'.  Faite  avec  beaucoup  de  soin  et  un  scrupuleux  souci  de  la  pensée 
de  l'auteur  par  Mrs.  Mary  Bushnell  Coleman,  cette  traduction  ne  peut  que  très  heureusement 
populariser  aux  Etats-Unis  un  ouvrage  excellent  à  tous  égards  et  réunissant  toutes  les  qualités 
les  meilleures  de  l'esprit  français ,  un  de  ceux  qui  foni  le  mieux  connaître  les  origines  de  l'amitié 
franco-américaine.  ^^^^^  FROIDEVAUX, 

I  Doyen  de  la  Faculté  libre  des  Lettres  de  Paris. 

La  publicité  aux  Etats-Unis  et  en  France.  —  Il  est  très  curieux  de  comparer  les  méthodes  de  publi- 
cité aux  Etats-Unis  et  en  France;  non  seulement  cette  comparaison  révèle  des  méthodes  techniques 
différentes,  mais  en  même  temps  elle  montre  un  état  d'esprit  tout  à  fait  autre  dans  le  public  améri- 
cain et  dans  le  public  français.  La  différence  de  ces  conditions  se  marque  particulièrement  quand  il 
s'agit  de  publicité  pour  des  organisations  désintéressées  ou  intellectuelles,  telles  que  :  œuvres  de 
charité,  Revues,  etc.  En  France,  une  grande  Revue,  ou  une  œuvre  charitable  ,  qui  tient  à  se  faire  con- 
naître du  public  doit  prendre  des  formes  de  publicité  nettement  différentes  d'une  entreprise  com- 
merciale qui  voudrait  lancer  un  produit  ou  attirer  une  clientèle;  par  exemple,  la  publicité  dans  les 
journaux,  par  annonces  proprement  dites,  ne  correspondrait  pas  à  l'état  d'esprit  des  personnes 
susceptibles  de  s'intéresser  à  de  telles  œuvres. 

En  Amérique,  la  situation  est  tout  autre,  et  il  est  assez  curieux  à  ce  sujet  de  comparer  la  rédaction 
de  deux  lettres  qui  seraient  écrites,  l'une  par  un  Français,  l'autre  par  un  Américain,  exactement 
pour  le  même  objet  :  le  lancement  d'une  grande  Revue  destinée  à  un  public  exclusivement  intellectuel. 
Nos  lecteurs  trouveront  un  exemple  de  ce  que  nous  disons  dans  les  deux  lettres  que  nous  publions 
ci-dessous,  en  regard  l'une  de  l'autre,  et  dont  la  rédaction  est  si  différente. 


REDACTION  FRANÇAISE. 

Cheb  Monsieur, 

Nous  avons  eu  l'honneur  de  vous  adresser,  depuis  le 
commencement  de  Vannée,  plusieurs  numéros  de  notre 
nouvelle  Revue,  créée  en  vue  d'aider  à  une  ineilleure 
connaissance  mutuelle  entre  les  élites  française  et  amé- 
ricaine et  de  travailler  ainsi  à  un  rapprochement  des 
deux  pays. 

Nous  pensons  que  ces  numéros  vous  sont  bien  par- 
venus et  que  vous  en  avez  pris  connaissance  avec  intérêt. 
Nous  serions  heureux  de  connaître  votre  sentiment  au 
sujet  des  articles  que  nous  avons  déjà  publiés  et  de  savoir, 
le  cas  échéant,  quelles  modifications  ou  améliorations 
vous  nous  suggérez  d'apporter  à  la  Revue,  en  vue 
d'atteindre  plus  sûrement  le  but  que  nous  nous  proposons. 
Nous  vous  remercions  d'avance  de  vos  obligeantes  indi- 
cations à  cet  égard. 

Nous  vous  serions  reconnaissants  également  de  bien 
vouloir  faire  connaître  la  Revue  parmi  vos  amis,  en  nous 
signalant  ceux  qui  seraient  disposés  à  devenir  nos  sous- 
cripteurs et  en  nous  transmettant,  si  possible ,  leur  abon- 
nement. 

Nous  nous  permettons  de  compter  sur  votre  collabo- 
ration cordiale,  car  notre  œuvre,  n'ayant  aucun  but 
commercial  et  étant  entièrement  désintéressée ,  a  besoin , 
pour  vivre  et  se  développer,  de  la  .sympathie  active  de 
tous  les  amis  de  la  France  en  Amérique.  Nous  ne  dou- 
tons pas  de  pouvoir  compter  sur  votre  concours  et,  dès 
maintenant,  nous  vous  en  exprimons  toute  notre  gratitude. 

Espérant  avoir  le  plaisir  de  vous  lire  prochainement , 
nous  vous  prions  d'agréer,  etc. 


RÉDACTION  AMERICAINE. 

Cher  Monsieur, 

Vous  intéressez-vous  à  la  France? 

Dési7Xz-vous  nous  aider  à  développer  une  meilleure 
entente  mutuelle  entre  la  France  et  l'Amérique? 

Voulez-vous  nous  aider  à  créer  des  relations  plus 
étroites  entre  nos  deux  pays  ? 

Si  oui,  veuillez  lire  la  notice  ci-jointe  et  envoyer  votre 
abonnement  de  igso  à  la  Revue  X. 

Nous  voulons  faire  de  cette  Revue  une  des  toutes  pre- 
mières publications  franco-américaines. 

Nous  avons  besoin  pour  cela  de  votre  concours. 

Vous  avez  déjà  reçu  la  Revue  pendant  igig.  Vous 
avez  pu  remarquer  que  ses  divers  articles  concernant  h 
France  et  les  relations  entre  la  France  et  les  Etats-Unis , 
à  la  fois  politiques ,  financières ,  industrielles,  litté- 
raires et  artistiques,  ont  été  écrits  par  d'éminents  écri- 
vains des  deux  pays.  Les  articles  ont  toujours  été 
parfaitement  au  courant  et  le  plus  grand  soin  a  été 
apporté  à  leur  exactitude. 

La  France  et  l'Amérique  collaboreront  plus  que 
jamais  ;  vous  dçvez  par  conséquent  être  renseigné  sur 
toutes  les  questions  d'intérêt  réciproque.  La  Revue  X. 
sera  la  grande  Revue  franco-américaine. 

Espérant  que  vous  nous  aiderez  à  faire  connaître  la 
Revue  et  à  obtenir  le  succès  désiré  de  cette  entreprise, 
dans  notre  intérêt  mutuel ,  nous  vous  prions  d'agréer,  etc. 

S.  G. 


(»i  Soldiers  and  Sailort  of  France  in  ihe  American  War  for  Indépendance  (ijjC-i'jSS).  New-York,  Charles  Scribner's 
Soas.,  iQao,  ia-8°  carré  dex¥iii-2i3  pages,  avec  quatre  gravures  hors  texte. 


Tourisme  &  Art   Français 

Supplément  à  France-Amérique  d'Avril  1921. 


VERDUN. 


La  Cité  de  Verdun 


V^erduii  u'eit  pas  seulement  tin  symbole  connu  aujourd'hui 
dans  le  monde  entier,  c  'efl  aiiJSi  uii  centre  de  z'oyages  (Ù>'  de 
pèlerinages  singtilierement  intérejiants.  On  peut  se  rendre  à 
Verdun,  y  suivre  sur  le  terrain  les  événements  de  la  plus  grande 
bataille  de  la  ffierre;  la  visite  des  forts  qui  entourent  la  lille, 
des  hauteurs  qui  la  défendent,  <Ù>'  de  la  ville  elle-même,  efl 
pour  le  tourilte  fi-ançais  ou  étranger  une  source  toujours  renou- 
velée d'émotions.  Le  tourifte  peut  se  rendre  à  Bar-le-Duc  par 
la  grande  vote  des  chemins  de  fer  de  J'Eff,  d'oti  il  peut  suiire 
la  grande  rottte  de  Verdun,  celle  que  l'on  a  appelée  «  Voie  sacrée i^, 
par  laqttelle  pendant  six  mois  tout  le  ravitaillement  de  l'A.rmée 
fi-ançaise  combattant  devant  Verdun  s 'efl  potirsuivi,  datis  un 
ordre  admirable.  De  Verdun  le  tourifte  peut,  soit  gagner  Met^ 
<Ù>°  l'Alsace  a  travers  la  plaine  de  W'oevre,  soit  se  rendre  à 
Reims,  à  travers  l'Argonne,  en  sttivant  la  ligne  des  monts 
immortalisés  par  la  viHoire  de  Gouraud  le  ij  jtiiUet  i^i8. 

FRANCB-AHÉBIQUE,   AVBIL. 


Verdun  is  not  only  a  sjmbol  kflown  ail  over  tbe  world  to- 
daj,  btit  it  is  also  a  ftarting-point  for  extremely  interefting 
excursions  and  pilgrimages.  One  may  go  ta  Verdun  and 
recall  on  the  field  of  battle  tbe  events  oftbe  greatefl  ftruggle 
in  the  ivarj  and  a  visit  to  the  Jorts  surrounding  tbe  tmvn, 
to  tbe  heigbts  defending  it ,  and  to  tbe  totrn  itself  is 
a  sotirce  of  ever  fresh  émotion  for  the  french  or  foreifft 
tottrifl. 

Tbe  totirift  may  go  to  Bar-le-Duc  bj  tbe  main  Une  of  tbe 
Eff-Rail)vaj,  andthence  along  tbe  main  road  kadingto  Verdun, 
the  road  called  tbe  k  Voie  sacrées,  over  wbicb,  for  six  months, 
sttpplies  were  brougbt  tip,  with  wotiderful  regularity,  to  the 
French  armj  fighting  befare  that  town.  Thence  be  may  pusb 
on  to  Afet^and  Alsace,  over  tbe  Woevre  plain,  or  ftrikp 
ojf  to  Kheims,  tbrougb  tbe  Argpnne,  along  tbe  Une  of  bills 
immortali^d  by  Oourand's  vtHory  on  July  ij,  ipi8. 


AVRIL    19  21. 

L^ LIVRE  FRANÇAIS 

LIVRES  NOUVEAUX  RECOMMANDÉS  PAR  LA  COMMISSION 

Désignée  par  le  ComitéFrance-  ________^^____  lettres  de  Paris;  F.  Larnaude, 

Amérique  &  composée  de  MM.  ^^^^^^B^^^^^^^^^^l  doyen  de  la  Faculté  de  Droit 
Gabriel  Hanotaux,  président  ^^^^^HB  _J^^^^^^^^^  ^^  Parti;  Henri  Roger,  doyen 
du  Comité'  France- Ame'riquej  de  ^^^^^HT  "^^^^^^^^^B  ^^  ^'^  Faculté  de  Médecine  de 
l'Académie  fi-ançaise;  Maurice  ^^^^^^t^l^^^^^^^^^l  Paris;  A. Sovchon , de  l'Inflitut; 
B.KKKKS, de  l'Académie fianfaise;  ^^^^^^^^^2^^^^^^^H  Joseph  Bertrand,  secrétaire 
Emile  Boutroux  ,  de  l'Aca-  ^^^^^^^^^^^^^^^^^^|  général  de  la  «  Revue  des  Deux- 
demie  frajiçaise;  Henry  Bor-  ^^^^^^^^^^^^^^^^^^I  Mondes  i>;  h.ovusGiu.v.r,  conser- 
DEAux,  de  l'Acadétnie  française;  ^^^^^^^^^^^^^^^^^^|  vateur  du  Musée  de  Chaalis; 
Alfred  Croiset,  de  l'InBitutj  ^  ^^^^^^^^^^^^^^^^H  Louis-Jaray,  direlîéur  général 
ancien  doyen  de   la   Faculté  des  ■HIHHIH^^^^HHH  du  Comité  France- Amérique, 

crdlPinu.  M.  PARISET, 

auteur  de  l'Hiffoire  de  Tranct  contemporaine, 

VIE  INTELLECTUELLE. 

E.  LAVISSE  :  Histoire  de  France  contemporaine,,  t.  I  par  M.  Sagnac,  t.  II  &  III  par  M.  Pariset.     Hachette, 

30  fr.  le  vol. 

HISTOIRE  &  POLITIQUE  GÉNÉRALE. 

VICE-AMIRAL  RONAC'H  :  Souvenirs  de  la  guerre  {Août  i pi  ^-Septembre  ipif) Payot,  16  fr. 

VIE  ÉCONOMIQUE,  INDUSTRIELLE,  COMMERCIALE  &  FINANCIÈRE. 

HAUSER  :  Tr/Ik^ulleurj  et  Marchands  dans  l'ancienne  France Alcan,  16  fr.  80. 

ROMANS  (!'. 

CAMILLE  MAYRAN  :  L'épreuve  du  fils Pion,  7  fr.  50. 

POÉSIE  &  BEAUX-ARTS. 

JULES  SUPER  VIELLE  :  Poèmes Figuières,  3  fr.  jo. 

LITTÉRATURES  ANCIENNES  &c  MODERNES  &  CRITIQUE  LITTÉRAIRE. 

CHARLES  LE  GOFFIC  :  La  Littérature  française  aux  xix'  et  xx'  siècles.  Larousse,  2  vol.,  7fr.  50  le  vol. 

VIE  PHILOSOPHIQUE  &  SOCIALE. 

PAUL  FAUCONNET  :  La  Responsabilité Alcan,  21  fr. 

SCIENCES  JURIDIQUES. 

RENÉ  BRUNET  :  La  Constitution  allemande  du  ii  août  ipip Payot,  18  fr. 

SCIENCES  MÉDICALES. 

JOSUÉ  .  Les  cardio-rÉnaux Lefrançois,  12  fr. 

PAYS  ÉTRANGERS. 

LOUIS  RÉ  AU  :  L'Art  Russe  (des  origines  à  Pierre  le  Grand),  t.  IV. H.  Laurens,  40  fr. 

'■'>  l.es  romans  pouvant  être  lus  par  toute  personne  sont  marques  d'un  astérisque. 

ÉDITIONS  DE  LUXE  NOUVELLES. 

ANDRÉ  HELLÉ  :  Le  Livre  des  Heures  héroïques  et  douloureuses  des  années  ipi^-ipi8  (grand  in-8"  jésus 
de  164  pages,  illustré  à  chaque  page,  enluminé  au  pochoir;  broché;  10  exemplaires  sur  Japon,  n"  i  à  10  :  100 fr. 
50  exemplaires  sur  papier  d'Arches,  n"  11  à  60  :  75  fr.) Berger-Levrault,   40  fr. 

AUTRES  LIVRES  NOUVEAUX  PARUS  : 
POÉSIE  &  BEAUX-ARTS  :  André  LamandÉ  :  Sous  le  clair  regard  d'Athéné  (Dclalain,  5  fr.).  —  VIE  ECONOMIQUE, 
COMMERCIALE   &   FINANCIÈRE  :  Germain   Martin  :  Les  problèmes  du  crédit   en  France  (Pavot  &   C,    jfr.).    — 
ROMANS  :  Marcel  Prévost  :  La  nuit  finira  (Lcmerrc,  2  vol.  6fr.  75  le  vol.). 

II 


Planche  \' 


LEOPOLDO    LUGONES 


M.  Ltopoldo  Lugpnes,  qui  arrive  a  Parit  sur  l'initiative  du  Comité  France- Amérique ,  fatt  l'objet  dans  le  bresent  numéro  d'un  article  de  M..  Ventura 
Garcia  Calderon. 

Ni  à  Rio  Seco  {Cordoba) 
(Prosas  Profanas),  fut  un 

triomphale  du  nouveau  venu.  _    ,  ^  ,  j        .  , 

gloire*.  I  II  nous  lut  des  choses  qui  nom  séduisirent  lù^ nom  conquirent.  Peu  a  peu,  malgré  les  querelles  du  début,  le  maiite  argentin  arrivait.  Sa  vie  se 
confond  avec  l'hiffoire  de  ses  livres  car  il  vécut  afie^  loin  de  la  vie  politique  Ù"  même  de  la  vie  mondaine.  Il  a  collaboré  a  presque  toutes  les  revues  argentines, 
notamment  a  ses  débuts  au  Mercurio  de  America,  la  si  vivante  revut  du  symbolisme  argentin  dirigée  par  Dia^  Komero  {iSgS-iSçp)  où  il  donna  quel- 
ques-uns de  ses  poèmes  des  Crepuscûlos  del  Jardin,  a  la  revue  La  Montana  (/»»/ ;7  fut  le  diredeur  (igçj),  hla  Biblioteca  de  Groufiac,  a  tom  les 
journaux  importants  surtout  El  Daiio  dont  il  fut  le  som-diredeur  jmqu'en  içio  (â''  à  la.  Naciôn  de  Buenos- Ayres  dont  il  eSî  encore  un  des  rédaÛeurs 
iBuffres.  C'eff  à  l'époque  du  Centenaire  argentin  queson  autorité  grandit  <^  s 'impose.  Il  a  didé  un  cours  d'efibétique  à  l'Université  de  la  Plata  (1916)  C^im 
cours  sur  les  Industries  d'Athènes  a  l'Université  de  Tuciiman.  Profefieur  illuftre ,  auteur  d'un  livre  remarquable  sur  la  Reforma  Educacional,  il  tfi 
envoyé  par  son  Gouvernement  en  mifiion  en  Europe.  Arrivé  a  Paris  en  içoS,  il  affirme  au  Mercure  de  France  ses  sympathies  frofi^aises.  Revenu  en  1914  il 
fonda  la  Revue  Sud- Américaine  en  franfait  dont  la  guerre  arrêta  l'élan  mais  qui  ttlte  comme  une  desplm  belles  tentatives  du  rapprochement  de  l'Amé- 
rique latine  'Ù'  de  la  France.  La  guerre  survient.  Il  a  vu  le  départ  sacré,  Paris  en  larmes,  les  e^oirs  haletants,  les  premiers  deuils.  Témoin  d'exception,  il 
part  en  Argentine  comme  ambaHadeur  de  l'indignation  française.  Des  lors,  il  a  trouvé  une  nouvelle  carrière  pafiionnée,  pafiionnante.  A  Buenos-Ayres ,  a 
Montevideo ,  parmi  ta  ville  attentive,  il  crie  harmoniemement  sa  *  belligérance  »  Son  livre  ainsi  nommé  Mi  beligerancia  \191i)  ,  la  Torre  de  Casandra 
après  {1919)  portent  les  traces  de  son  angoifie  de  civilisé  qui  devine  le  péril  commun.  Mûr  déjà,  très  jeune  pourtant  d'allure  &  de  pensée,  il  nom  doit 
encore  les  truvres  de  sa  maîtrise  sur  l 'A  rgtntine  idéale ,  car  en  retournant  le  mot  connu  on  peut  dire  qu'il  a  un  grand  pafié  devant  lui .  Outre  les  livres  mm  - 
tionnés  au  cours  de  l'ariicle  de  M.  Ventura  Garcia  Calderon,  il  a  publié  une  plaquette  sut  Emile  Zola,  un  livre  sur 'El  payador,  «i'*  El  tamano  del 
espacio,  efiai  de  tbilosopbie  mathématique  ;  il  trépare  un  Diffionnaire  philologique  bour  reâifier,  dit-il ,  toutes  les  racines  damnées  par  l'Académie  Espagnole. 


Planche  VI, 
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Planche  VIL 


AU    GUATEMALA 


L'ENTREE    DE    LA   CATHEDRAJ^E 


CHAPELLE   A   LA   CAMPAGNE 


M.  de  Noirmofit  expose  dans  le  présent  numéro  la  situation  aEiueUe  du  Guatemala.  Les  deux  gravures  ci-dej^us 
uBrent  l'article  de  notre  collaborateur;  la  première  représente  la  cathédrale  du  Guatemala  après  le  tremblement  de 


iUuBrent  l'article  de  notre  collaborateur  ;  la  première  représente 

terre  j  l'autre  montre  les  mœurs  primitives  des  habitants  de  la  campagne. 


Planche  VIII. 


VENTURA    GARCIA   CALDERON 


Nom  publions  dans  le  présent  numéro  un  article  de  notre  collaborateur j  M.  Gon'^lo  Zaldumbide,  secrétaire  de  la 
Légation  de  l'Equateur  (&  écrivain  renommé,  sur  l'écrivain  péruvienUentura  Garcia  Calderon.  Noui  donnons  ci-de^us 
le  portrait  de  M.  TJentura  Garcia  Calderon ,  fait  par  le  depnateur  Cardenas.  M.  Carde  nos  eft  un  Péruvien  qui  eft 
arrivé  il  y  a  quelques  mois  à  Paris,  venant  de  Lima  où  il  avait  donné  à  la  revue  \^ricdades  des  preuves  éclatantes 
d'un  talent  dans  l'art  de  l'affiche  Q^  dans  la  caricature;  il  eft  devenu  le  definattur  attitré  du  Matin  <Ù^  le  commen- 
tateur amusé  C^  cruel  de  l'ailualité  politique. 


MAI   1^21.  /    ' 


FRANCE- 
AMERIQUE 

REVUE  MENSUELLE  DU  COMITÉ  FRANCE-AMÉRIQ.UE. 


jL(?  Génie  inteïïe^uel  sud-américain. 


Nos  kâeurs  trouveront  dans  ce  numéro  des  articles  qui  conHituent  un  nouveau  témoi- 
gnage (à>' de  l'importance  du  mouvement  intelleâuel  sud-américain  é^"  de  ses  tendances  fran- 
çaises. Les  hommes  dont  ïlj  eff  fait  le  portrait,  comme  ceux  qui  le  tracent,  sont  à  la  tête 
de  ce  mouvement:  qu'ils  soient  capables  d'écrire  direâement  le  français  comme  on  le  verra 
dans  ces  pages,  quel  fait  eff  plm  remarquable  à  signaler  dans  la  vie  intelleâuelle  interna- 
tionale é>'  plus  honorable  pour  la  France,  qui  a  conquis  par  la  seule  persuasion  de  son  génie 
les  âmes  de  l'élite  sud-américaine^ 

Ce  phénomme  ne  saurait  trop  être  mis  en  lumière,  comme  auf^i  l'aurore  du  grand  mou- 
vement littéraire,  if^u  de  France,  qui  s'annonce  dans  le  nouveau  continent;  sa  jeune jïe  se 
nourrît  à  Paris,  sa  maturité  enrichira  notre  patrimoine  intelleôîuel,  latin  é>'  français,  de 
richeps  nouvelles  dont  les  prémifo  nom  sont  offertes. 

Uoici  réunis  ici  les  noms  e^  les  écrits  inédits  de  l'écrivain  argentin  Leopoldo  Lugones, 
que  vient  d'inviter  le  Comité  France- A^mérique ,  qui  arrivera  en  France  en  juin  prochain, 
(à>'  y  fera  des  conférences  en  français;  du  Péruvien  Uentura  Garcia  Calderon,  critique, 
ejiayiïîe  e^  po^ete;  de  l'Uruguayen  Hugo  Barbagelata,  hiflorien,  critique  c^  direâeur 
d'une  coUeâion  littéraire  sud-américaine;  de  l'Équatorien  Gon'T^lo  Zaldumbide,  efïayilte 
C^  lyrique.  Elite  de  l'élite  sud-américaine,  ils  sont  représentatifs  des  tendances  aâueUes  du 
génie  intelie^uel  dans  l'A.mérique  de  langue  espagnole. 


tgai.    FBANCB-AMBBIQCÏ ,    MAI. 


102  FRANCE-AMÉRIQUE. 


LEOPOLDO   LUGONES 


Je  jure  que  je  posséderai  en  moi-même 
chacune  des  qualités  de  ma  race. 

(Whitman,  Aux  bords  de  l'Ontario  bleu.) 

Quand  de  son  natal  Rio  Seco,  il  débarqua  à  Buenos-Ayres,  vers  1890,  notre  maître  Ruben  Dario, 
qui  propageait  en  Argentine  l'évangile  du  symbolisme,  le  baptisa  tout  de  suite.  Le  jeune  gaucho 
des  lettres  était  rude  et  fervent  comme  un  saint  Paul  désarçonné  que  la  Voix  céleste  ébranla,  un 
saint  Paul  qui  a  son  verbe  à  lui,  plein  d'éclairs.  11  avait  lu  Victor  Hugo  et  s'en  souvenait.  Plus  tard, 
Lugones  devait  essayer  à  son  tour,  comme  Dario,  sur  la  flûte  mineure,  la  mélodie  classique,  mais 
il  a  gardé  toujours  de  l'adolescent  tumultueux  qu'il  fut  alors  la  curiosité  universelle,  l'éclatant  don 
verbal  et  l'amour  des  âmes  pathétiques  pour  les  incantations  confuses  de  la  Sybille. 

Promenons-nous  un  moment  à  travers  son  œuvre,  une  des  plus  belles  et  des  plus  disparates  de 
l'Amérique  Latine. 

LE  POÈTE  ET  SON  ESTHÉTIQUE. 

Cette  œuvre,  déjà  copieuse  et  traversée  toute  d'un  lyrisme  égal,  peut  être  divisée  en  deux  séries, 
bien  distinctes.  C'est  le  poète  qui  tiendra  dans  notre  examen  comme  dans  l'histoire  littéraire  de 
l'Argentine  la  place  la  plus  large.  L'essayiste,  le  critique  et  l'historien,  l'humaniste  en  un  mot,  ne 
viennent  qu'après  ;  et  nous  trouverons  toujours  dans  sa  prose  le  souvenir  de  son  délire.  On  dirait 
même  que  le  nomade  des  grandes  routes  lyriques  n'est  plus  à  son  aise  quand  il  veut  expliquer, 
enseigner  ou  juger.  L'histoire  est  pour  lui  une  Légende  des  Siècles  en  prose  et  le  Parnassien  qu'il  est 
resté  malgré  tout  n'entend  construire  que  des  piédestaux  ornés  ou  des  arcs  de  triomphe.  Son 
admirable  Histoire  de  Sarmiento  en  est  la  preuve. 

Car  Lugones  a  essayé  tous  les  genres  littéraires  ;  que  dis-je  !  il  a  quitté  souvent  la  littérature 
pour  l'architecture,  la  pédagogie  ou  les  mathématiques.  Ne  voyez  pas  seulement  là  le  fait  d'un  esprit 
aventurier,  ni  le  plaisir  de  l'acrobate  mental  qui  veut  s'avérer  à  lui-même  capable  de  tours  périlleux. 
La  division  du  travail  n'est  pas  encore  bien  établie  en  Amérique  et  un  homme  supérieurement 
intelligent  est  censé  pourvoir  à  tout  comme  ces  pulperias  de  nos  campagnes  qui  ravitaillent  une 
ferme  entière.  Je  me  souviens  d'une  pulperia  au  nom  plaisant  et  véridique,  «  l'Arche  de  Noé  »,  car 
on  y  trouvait  de  quoi  construire  le  monde  après  tous  les  déluges.  Le  maître  argentin  ne  m'en 
voudra  pas,  je  suis  certain,  d'admirer  son  œuvre  comme  une  Arche  de  Noé  des  lettres.  Mais  il  faut 
voir  aussi  dans  la  curiosité  «  omnivore  »  qui  fut  la  sienne  la  passion  de  connaître  des  humanistes  au 
seuil  de  la  Renaissance.  Et  si  j'avais  le  droit  de  muser  en  cours  de  route,  je  vous  montrerais 
comment  l'Amérique  latine,  qui  est  au  printemps  de  son  histoire,  revit  curieusement  le  miracle 
italien  quand  1'  «  animal  »  de  Taine  trouvait  parmi  les  marbres  ressuscites  l'allégresse  ancienne  et 
la  foi  dans  la  vie. 

Retenons  seulement  chez  Lugones,  qui  résume  si  bien  notre  Amérique ,  l'hellénisme  ingénu  qui 
lui  fit  apprendre  le  grec  dans  sa  quarantième  année  et  cette  abondance  corinthienne  et  joyeuse,  ce 
goût  si  empressé  pour  les  ornements  qu'il  néglige  parfois  dans  son  œuvre,  comme  dans  certains 
palais  de  l'Italie ,  l'architecture  plus  nue  des  âges  classiques. 
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Examinons  d'abord  le  poète  qu'il  fut  à  ses  débuts,  qu'il  n'a  jamais  cessé  d'être  malgré  mille 
avatars.  Toutes  ses  qualités  géniales,  tous  ses  défauts  aussi,  se  trouvent  déjà  dans  ces  Montagnes  de 
/'Or  (1897)  qui  déchaînèrent  une  petite  bataille  d'Hernani.  La  poésie  argentine,  j'entends  la  vraie, 
était  née  d'un  coup,  libérée  par  un  seul  livre.  Car  si  nous  rangeons  dans  une  anthologie  quelques 
plaintes  romantiques  d'Echeverria ,  un  poème  d'Andrade  et  les  éclats  de  colère  de  Marmol  contre  le 
plus  grand  tyran  de  l'Argentine,  nous  n'y  trouvons,  avant  Lugoues,  qu'une  poésie  flétrie  aux  lieux 
communs  espagnols  et  français  ou  tout  au  plus  parfumée,  dans  certains  vers  du  Martin  Fierro 
(l'épopée  mineure  du  gaucho),  parla  senteur  du  terroir.  J'oubliais  exprès  pour  la  fin  la  curieuse 
figure  d'un  poète  qu'une  vibrante  Apostivphe  au  Kaiser  a  fait  connaître  dernièrement  en  France,  ce 
bizarre  Almafuerte  qui  avait  l'ambition  apostolique  de  Tolstoï,  le  souflle  large  et  les  idées  courtes 
d'un  primaire  de  génie.  Il  était  en  pleine  gloire  vers  1897  ^^  ^'  n'aura  pas  été  sans  influence  sur 
l'œuvre  haletante  du  jeune  Lugones.  Même  dans  quelques  outrances  jacobines  de  celui-ci,  on  retrouve 
l'emprise  de  l'esprit  fort  qu'Almafuerte  voulait  paraître.  Tous  les  deux  ont  compris  leur  rôle  de 
poètes  non  seulement  comme  celui  du  mage  chaldéen  qui  donne  «  un  sens  plus  pur  aux  mots  de  la 
tribu»,  mais  en  tant  que  guides  et  flambeaux  de  leurs  concitoyens.  Ils  sont,  semble-t-il,  les 
contemporains  de  ces  poètes  libérateurs  de  chez  nous,  qui,  vers  1820,  vantaient  le  progrès, 
croyaient  au  bonheur  indéfini  des  hommes  et  portaient  un  exemplaire  de  YEmile  dans  leur  besace 
de  révolutionnaires. 

Sans  doute  Lugones  portait  en  poche  à  vingt  ans  les  œuvres  de  Victor  Hugo.  Le  choix  est 
excellent  et  ce  fut  celui  de  toute  notre  Amérique  en  adoptant  le  grand  français,  mais  on  ne  se 
promène  pas  impunément  dans  la  forêt  cimmérienne.  On  y  écoute  les  Bouches  de  l'Ombre,  les 
Quatre  Vents  de  l'Esprit  et  le  dialogue  de  la  montagne  avec  labîme.  De  l'Himalaya  du  maître 
aux  Andes  natales  de  Lugones,  l'envolée  était  dangereuse;  notre  poète  a  réussi  son  raid  lyrique. 
LH)uverture  du  livre,  la  pièce  intitulée  «La  Voix  contre  le  Rocher»,  est  digne  du  solitaire  de 
Guernesey.  Cette  «  grande  colonne  de  silence  et  d'idées  en  marche  »  que  le  poète  a  vue  s'avancer 
vers  l'Infini  pour  substituer  à  l'ancien  Dieu  une  humanité  divinisée,  ces  trois  cycles  du  livre, 
où  le  chant  des  montagnes  voisine  avec  le  superbe  «Hymne  aux  Tours»,  semblent  bien  le 
panorama  parcouru  dans  le  funiculaire  d'un  glacier  fameux.  Le  large  vol  des  métaphores,  le 
martellement  des  distiques  aux  rimes  somptueuses ,  scandalisa ,  mais  éblouit.  Lugones  se  trouvait 
avoir  renouvelé  la  poésie  épique  américaine. 

Notre  génération  en  reçut  le  contre -coup.  Ces  «  astres  qui  rugissaient  dans  le  ciel  comme  des 
bêtes  lumineuses  et  blessées  »  enthousiasmèrent  nos  vingt  ans.  Nul  ne  leur  avait  «  demandé  leur 
secret»,  personne  n'avait  su  lire  «  l'alphabet  »  des  «folles  étoiles».  «Et  je  décidai  de  me  mettre  du 
côté  des  astres»,  s'écriait  le  poète  convulsif  dont  nous  répétions,  en  pâlissant,  le  projet  déme- 
suré !  Une  telle  politique  sidérale  avait  de  quoi  nous  plaire.  Comme  les  montagnes  dans  le 
matin,  l'âme  jeune  a  des  brouillards  aux  sommets.  Plus  tard,  vers  la  trentaine,  ce  délire  abstrait 
fait  place  au  goût  des  réalités  proches,  mais  comment  cette  poésie  de  jeune  homme  prédestiné 
ne  plairait-elle  pas  aux  jeunes  !  Elle  était  haletante,  généreuse  et  révolutionnaire. 

On  venait  de  quitter  à  peine  les  lacs  d'amour  et  les  fontaines  de  larmes  où  nos  arrière-romau- 
tiques  s'attardaient.  Cette  inspiration  récente  n'avait  rien  pris  aux  élés^iaques  habituels  ;  elle  était 
le  Nouveau  Testament  de  la  joie.  Et  voici  comment,  tout  en  suivant  Hugo,  Lugones  se  retrouvait 
hispano  américain. 

Notre  littérature  a  suivi  des  curieuses  alternances  d'extrême  mélancolie  à  une  joie  très  locale, 
la  joie  des  peuples  neufs  et  confiants.  Déjà  en  1896  un  de  nos  grands  maîtres,  José  Enrique  Rodo, 
avait  commenté  dans  un  essai  évangélique  «  l'immense  attente  »  de  Renan  avec  une  foi  de  devin 
harmonieux  dans  la  gestation  encore  obscure,  mais  prédestinée,  de  l'Amérique.  Ruben  Dario 
avait  trouvé  à  Buenos- Ayres  une  façon  à  lui  d'être  parnassien  sans  être  funéraire.  Vers  1890,  le 
Continent  latin  revenait  donc,  à  l'instar  de  l'Amérique  du  Nord,  à  ce  psaume  de  la  joie  dont 
les  trois  Lévites  furent  aux  États-Unis  :  Emerson,  Whitman  et  Longfellow.  Cette  poésie,  qui 
n'était  pas  toujours  très  américaine  par  les  sujets  et  les  influences  subies,  le  devenait  quand  même 


104  FRANCE-AMÉRIQUE. 


par  ce  fond  de  confiance  dans  la  terre  nouvelle  qui  a  donné,  comme  disait  Whitman,  «le 
spectacle  de  la  promesse».  Lugones  exaltait,  comme  VAtlantida  d'Andrade,  «  favenir  de  la  race 
latine  en  Amérique  ».  «  Peuple  du  Nouveau  Monde  —  s'écriait-il  —  tu  es  la  grande  réserve  de 
l'Avenir».  Certains  élans,  certains  toniques  proposés,  peuvent  aujourd'hui  nous  sembler  vieillis, 
la  «  liberté  qui  éclaire,  la  science  qui  rachète  »  dans  un  avenir  que  l'on  prévoit  comme  un 
phalanstère  de  bonheur  sous  la  baguette  magique  du  poète  devenu  le  Verbe  incarné,  le  Conso- 
lateur mystique.  Mais  en  faisant  la  part  de  la  jeunesse  de  l'auteur,  comment  ne  pas  être  touché 
par  l'éloquence  de  cette  marche  à  l'Etoile!  Elle  marque  une  date  et  la  porte. 

Le  poète  allait  trouver  tout  de  suite  dans  les  Fêtes  Galantes  un  emploi  insoupçonné  de  sa  veine. 
Les  Crépuscules  du  Jardin  [igob]  sont  pour  plusieurs,  et  je  m'inscris  parmi  ce  nombre,  le  plus 
remarquable  ouvrage  lyrique  de  Lugones,  malgré  quelques  pages  qui  détonnent.  Ce  jardin  est 
un  peu  celui  de  l'Infante,  cher  à  Samain,  mais  Lugones  a  trouvé  sa  formule  et,  pour  employer 
un  mot  de  Baudelaire,  son  poncif.  La  forme  en  est  ouvragée  comme  un  vase  parnassien  et  le 
goût  des  rimes  rares  persiste,  mais  une  ardeur  mitigée,  un  ton  plus  bas,  confidentiel  et  précieux, 
ont  fait  place  à  l'outrance  des.  Montagnes  de  l'Or.  S'il  est  dans  la  vie  des  poètes  un  moment  qu'ils 
ne  dépassent  pas  et  que  souvent  ils  ne  retrouvent  plus  —  ce  fut  parfois  leur  tragédie  —  voici  pour 
Lugones  la  minute  éponyme  de  son  art.  Ainsi,  dans  l'œuvre  de  d'Annunzio  ou  de  Barrés,  nous  ne 
retrouvons  pas  la  musique  parfaite  des  Vierges  aux  Rochers  ou  de  la  «  Mort  de  Venise  ».  On  dirait 
que  chez  de  tels  hommes  comme  dans  les  vignes ,  il  est  un  été  miraculeux  où  la  plus  secrète  douceur 
s'est  fixée  à  jamais  dans  quelques  grappes  d'or.  Les  anciens  brisaient  après  y  avoir  bu  la  première 
fois  le  cristal  précieux,  car  certaines  ivresses  ne  recommencent  pas.  Vous  ne  me  ferez  pas  dire  qu'un 
artiste  si  fécond  que  Lugones  ait  brisé  à  jamais  sa  flûte  fragile.  J'oserai  avouer  tout  au  plus  que  je 
découvre  rarement  dans  la  dépouille  de  son  automne  des  sonnets  ciselés  comme  «  Délectation  morose  », 
«  Conjonction  »  ou  ce  délicieux  «  Hortus  Deliciarum  »  qui  rappelle  les  madrigaux  alanguis  d'Albert 
Samain. 

Quel  est  le  noyau  de  cette  juteuse  poésie,  que  nous  dit-elle  en  somme }  Peu  de  choses,  l'amour 
vainqueur  ou  tremblant  comme  toujours  et  partout,  mais  de  quelle  charmante  et  grêle  façon  !  Ce 
sont  des  paysages  civilisés ,  des  bucoliques  très  peu  innocentes  où  la  rutilance  des  images  tremble 
un  peu  comme  un  orage  d'été.  Dans  ce  jardin  choisi  tout  se  décore  de  rêve,  s'idéalise  et  soupire. 
Un  jeune  couple,  toujours  le  même,  se  pare  des  reflets  du  jour  et  des  feux  de  la  nuit.  Toute 
âme  est  un  état  de  paysage,  pourrait-on  dire  en  retournant  la  phrase  célèbre,  et  Lugones  a  appris 
des  Parnassiens  le  goût  des  mises  en  scène  fastueuses.  En  m'excusant  d'en  enlever  toute  la  musique, 
car  on  traduit  mal  la  douceur  comme  chuchotée  de  cet  aveu ,  voici  sa  «  Délectation  Morose  ». 

Le  soir  d'un  pinceau  léger  —  en  éclairant  la  paix  de  notre  asile  —  alluma  dans  sa  nuance  chrysohéril  —  an  décor 
violet  et  subtil. 

Énorme,  la  lune  poussa  dans  la  ramée  —  les  feuilles  aggravaient  leur  secret  ;  —  à  la  limite  de  son  Jil  une  araignée  — 
tissait  sur  l'astre,  hypnotisée. 

Le  ciel  courbe  se  peupla  de  chauves-souris,  —  comme  dans  un  paravent  danois.  —  Sur  le  banc,  tes  genoux  engourdis  — 
avouaient  leur  délice  Jigée  —  et  une  rivière  de  jacinthes  à  nos  pieds  —  coulait  sans  rumeur  à  la  mort. 

Le  décor  change,  les  âmes  restent  immobiles  dans  le  brouillard  violet  d'un  paysage  de  Gustave 
Moreau  et  voici  peut-être  le  secret  de  leur  enchantement.  Rodin  expliquait  le  charme  de  «  l'Embar- 
quement pour  Cythère  »  par  ce  que  dans  cette  toile  si  vivante  les  personnages  ont,  en  trois  séries 
bien  distinctes,  le  sens  du  mouvement  vers  le  départ  oublieux.  Cet  arrêt  des  uns  n'est  même  pas 
une  hésitation  mais  une  pause  de  l'amour  nonchalant ,  les  autres  mènent  vers  la  rive  in  certaine  leur 
rêve  enlacé  ou  indiffèrent;  mais  des  rires  fusent  déjà  sur  la  barque  de  ce  tryptique  profane.  Les 
meilleurs  poèmes  des  Crépuscules  semblent  raconter  ce  même  parcours  immobile  ;  et  par  une  coquet- 
terie de  raifiné  Lugones  a  voulu  pour  ses  états  d'âme  indécis  le  sonnet,  la  forme  la  plus  exacte  et 
métallique  de  la  poésie  espagnole. 

N'y  cherchez  pas ,  comme  aux  frivoles  bergeries ,  l'ode  au  caprice  et  le  los  du  plaisir  sans  lende- 
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main.  Le  poète  ne  chante  en  somme  que  la  Vita  Naova  de  son  bonheur,  car  plus  heureux  que 
Dante,  il  a  trouvé  sa  Béatrice  palpable,  la  toute  charmante  Madame  Lugones.  Comme  son  maître 
Victor  Hugo,  il  a  osé  exalter  l'amour  conjugal  qui  n'était  pas  à  la  mode  chez  les  poètes  hispano- 
américains;  mais  plus  régulier  que  l'auteur  des  Chants  du  Crépuscule... ,  il  n'a  pas  de  Juliette  Drouet. 
Le  Livre  Fidèle  (  1912  )  est  le  témoignage  touchant  et  parfois  très  beau  de  sa  tendresse  inamovible. 
Le  ton  précieux  des  Crépuscules  y  reste  avec  des  souplesses  de  je  ne  sais  quel  Lugones  troisième 
manière,  un  Lugones  —  musard  et  familier  qui  se  souvient  des  chansons  populaires  de  son  pays  ou 
de  ces  vers  du  théâtre  espagnol,  conceptueux,  pleins  de  courtes  antithèses  et  de  madrigaux  enru- 
bannés. Voilà  peut-être  le  plus  curieux  travesti  de  ce  poète  à  transformations.  Un  peu  plus  tard 
encore  il  chantera  avec  les  humbles  mots  de  ce  troubadour  à  cheval  de  la  pampa,  le  payadoi^  qui 
sous  le  chapeau  enfoncé,  dans  la  fête  foraine,  caresse  sa  guitare  comme  une  feipme  pâmée.  Pour 
le  moment  il  est  encore  au  curieux  balancement  qui  va  de  la  simplicité  du  langage  parlé  aux  plus 
enveloppantes  tournures.  Il  reviendra  encore  aux  sources  anciennes  de  son  magnifique  Jardin  au 
crépuscule,  mais  il  n'emploie  guère  par  la  suite  le  ton  outrancier  de  son  livre  à  scandale,  ce  Lunaire 
Sentimental  (1909)  qui  voulut  «épater  les  bourgeois»  de  Buenos-Ayres  et  y  réussit  admira- 
blement. 

Le  Lugones  à  l'état  natif,  le  moins  apprêté,  le  plus  coulant,  se  trouve  là,  car  il  s'y  laisse  aller 
à  son  délire  verbal  et  à  son  mauvais  goût  magnifique.  On  a  toujours  rappelé  le  nom  de  Jules  Laforgue 
pour  expliquer  cette  ironie  de  clown  lunatique  et  mal  luné  qui  regarde  le  monde  de  travers.  C'est 
assez  vrai  et  un  peu  faux.  Un  clown,  Laforgue  l'était,  mais  transcendant,  le  Jongleur  de  Notre- 
Dame-la-Lune,  le  philosophe  au  cirque  qui  fait  le  tour  des  idées  comme  de  la  piste  en  grimaçant 
pour  ne  pas  tacher  d'une  larme  absurde  le  fard  de  sa  face  convulsée.  Il  est  bien  entendu  que  sa 
méningite  le  mène,  qu'il  vous  jette  les  mots  comme  la  balle,  qu'il  se  balance  sur  la  corde  raide  et 
tombe  exprès  comme  les  Frères  Fratellini.  Mais  qu'il  est  douloureux  cet  amuseur  public  !  Son 
humorisme  est  celui  de  Jean-Paul  qui  conseillait  de  se  prendre  soi-même  en  spectacle  en  riant  de  ses 
propres  travers  par  un  singulier  dédoublement.  Il  s'ennuie  comme  un  Anglais  et  c'est  peut-être 
parce  que  l'Angleterre  s'ennuie  tant  que  ses  clowns  sont  hors  ligne. 

Lugones  est  le  paillasse  joyeux  qui  jongle  avec  les  mots  et  non  pas  avec  les  idées.  11  a  trouvé 
une  façon  très  xx*  siècle  de  fondre,  comme  ses  maîtres  romantiques,  le  grotesque  et  le  sublime 
en  traversant  le  cerceau  doré  d'une  métaphore  pour  retomber  en  s'esclaffant  sur  un  mot  débraillé 
ou  sur  une  image  pleine  de  rouille.  Du  ciel  angélique  de  Samain  nous  voici  chus  sans  transition 
dans  une  guinguette  de  François  Coppée.  Il  parade,  se  moque  de  nous  souvent,  mais  quelles  trou- 
vailles !  Il  faut  un  talent  voisin  du  génie  pour  vous  jeter  aussi  savamment  le  dictionnaire  à  la  tète. 
Le  voici  s'amusant  à  décrire,  à  l'instar  de  la  Dernière  Grisetle —  Coppée  dixit  —  tles  violons 
bruissant  comme  des  sardines  frites  »  ou  «  la  lune  de  sucre  dans  une  tasse  de  lumière  bleue  »  ou 
encore  «  la  bille  d'ivoire  qui  cherche  par  le  ciel ,  billard  dominical ,  je  ne  sais  quels  ricochets  de 
spleen  et  de  fortune  ».  Ses  adjectifs  séditieux  ont  fait  le  tour  de  l'Amérique,  ses  coqs  «  télépathiques  », 
ses  orang-outangs  «misanthropes»,  ses  éléphants  «  boudhistes  » ,  ses  cigales  «grillées  d'amour», 
ses  chats  «  à  la  valériane  ».  Arrêtons-nous.  Il  faudrait  tout  traduire  pour  bien  rendre  cet  art  cocasse 
et  très  grand  qui  gaspille  les  métaphores  pour  éblouir  et  tout  de  suite  remonte  au  ciel  de  son 
tremplin. 

J'exprime  mal  sans  doute,  je  trahis,  en  l'expliquant,  cette  poésie  déhanchée,  mais  si  vivante  par- 
fois, si  près  de  noti'e  âme  moderne  d'humoristes  désabusés.  Elle  était  une  réaction  assez  juste  contre 
certains  excès  de  musique  doucereuse  ;  il  s'est  trouvé  même  des  critiques  pour  la  comparer  au  drame 
wagnérien  qui  en  finissait  avec  Rossini  et  les  rossignoleries.  Mal  comprise,  elle  le  fut  sans  doute  et 
ridiculisée  par  des  primaires.  Avouons  pourtant  que  l'âme  fougueuse  du  maître  argentin,  qui  ne  se 
contente  jamais  de  demi-mesures  —  c'est  le  cas  de  le  dire  —  avait  dépassé  le  but.  En  déplorant  la 
platitude  de  certains  vers  on  se  demande  s'il  voulait  tout  bonnement  couper  la  queue  à  son  chien. 
L'ouvrage  restera  comme  l'exercice  funambulesque  et  la  récréation  d'un  grand  poète.  Il  est  comme 
le  livre  de  Laforgue,  une  Imitation  de  Notre-Dame-la-Lune.  Pour  tous  ses  quartiers,  pour  toutes  ses 
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heures  moroses,  il  a  composé  sa  chanson  émue  et  rieuse,  en  y  mêlant  les  perles  baroques  aux  pier- 
reries comme  dans  la  couronne  d'un  roi  barbare. 

Est-ce  qu'il  entendait  renouveler  ainsi  un  sujet  vieilli  ?  Car  on  a  tant  abusé  en  Amérique  Latine 
de  la  lune  et  des  cygnes  qu'il  est  presque  indécent  d'en  parler  sans  sourire.  Un  de  mes  amis  argen- 
tins, Lascano  Trgui,  me  dit  avoir  écrit  une  «  Fusillade  contre  la  lune  »,  et  je  citais  dernièrement  le 
mot  du  poète  mexicain  Gonzalez  Martinez  qui  nous  conseillait,  à  l'instar  de  Tribulat  Bonhomel,  de 
tuer  les  cygnes.  On  fait  chaque  vingt  ans  de  ces  exécutions  capitales,  et  c'est  justice.  Il  est  vrai  que 
Gonzalez  Martinez  m'écrivait  cette  année  pour  préciser  le  sens  de  sa  boutade.  «  Ne  m'enrôlez  pas  — 
me  disait-il  —  dans  le  nombre  de  ceux  qui  interprètent  mon  sonnet  comme  un  reproche  à  l'adresse 
du  noble  cygne  du  giand  chantre  continental  (Ruben  Dario).  Mes  vers  n'ont  d'autre  portée  que 
d'éloigner  du  vid^  malabarisme  verbal  pour  conseiller  l'émotion  profonde  et  humaine  ».  Nul  ne  se 
méprendra,  cher  poète.  Mais  il  me  plaît  que  deux  bons  chasseurs  aient  couché  en  joue  ces  blan- 
cheurs anémiques  qui  hantaient  notre  nuit... 

Par  un  sentier  détourné  Lugones  revenait  à  la  simplicité  franciscaine  de  Dario,  qui  fut  à  quarante 
ans  un  Parnassien  repenti.  On  n'échappe  pas  aux  volontés  de  la  race.  Après  avoir  été  malgré  lui 
espagnol  par  le  ton  oratoire  des  Montagnes  de  VOr,  Lugones  revenait  en  prenant  de  l'âge,  comme 
plusieurs  écrivains  de  chez  nous,  aux  classiques  espagnols;  et  c'est  bien  entendu  Gongora,  dont  il  est 
le  ifteiileur  fils  spirituel,  qui  tentait  son  génie  sompteux  et  contourné. 

Je  ne  sais  pas  si  dans  l'enquête  de  la  Renaissance  sur  le  classicisme  et  le  romantisme  on  a 
répondu  comme  je  voudrais  le  faire  en  songeant  à  Lugones  :  «Un  classique,  c'est  un  romantique 
qui  a  vieilli  ».  Entendons-nous  sur  la  portée  de  ce  mot.  Il  est  tout  à  la  louange  de  ceux  qui,  de  retour 
à  la  maison  comme  l'Enfant  Prodigue,  n'oublient  pas  les  magnificences  des  forêts  parcourues  mais 
en  «grisaillent»  le  souvenir.  A  l'encontre  de  beaucoup  d'Argentins,  je  prise  beaucoup  les  derniers 
vers  du  maître.  Hier  encore  la  revue  de  Buenos-Ayres  Nosotros  en  publiait  de  très  beaux.  Aussi  loin 
de  la  simplicité  que  de  l'outrance,  il  y  distille  le  Champagne  de  son  automne.  Le  souvenir  de  certains 
sonnets  de  Gongora  revient  à  la  mémoire  en  admirant  cet  art  difficile  qui  enchâsse  les  métaphores  et 
dispose  savamniment  les  césures  du  vers  tout  en  gardant  la  ligne  extérieure  des  quatrains  classiques. 

C'est  un  peu  son  inspiration  la  plus  récente,  celle  du  Livre  des  Paysages  (1918),  la  dernière 
en  date  des  œuvres  lyriques  de  Lugones.  11  a  des  aspects  de  la  nature  dans  tous  ses  livres  et  certaines 
proses  de  son  Sarmiento  semblaient  déjà  des  eaux-fortes  champêtres.  On  dirait  même  qu'il  a  fait 
peu  à  peu  ce  «  noviciat  »  de  pureté  que  réclamait  Emerson  pour  entrer  dans  la  Nature.  Par  son  der- 
nier livre  le  voilà  devenu  un  de  nos  maîtres  paysagistes.  Nos  romantiques  l'avaient  élé,  mais  en  cher- 
chant trop  parmi  les  arbres  la  voix  de  Dieu  ou  le  reflet  monotone  de  leur  mélancolie.  Ils  réalisent 
tout  au  plus  la  grandeur  calme  de  Corot,  cette  belle  attente  mélancolique  des  arbres  imbibés  de 
lumière.  Lugones,  quia  beaucoup  prisé  les  impressionnistes  —  n'est-il  pas  aussi  un  impressionniste 
des  lettres?  —  a  voulu  nous  dire  la  nuance  de  chaque  heure,  l'ombre  grise  ou  violette  que  l'on 
ne  peignait  pas  avant  lui.  En  homme  violent,  en  amateur  d'hommes  héroïques,  en  peintre  de  la 
volonté  en  marche (*',  il  aimera  encore  les  ciels  dramatiques,  traversés  de  pluie  ou  de  tourmente, 
le  pathos  de  la  nature,  mais  il  goûte  déjà  d'une  âme  rassérénée  les  calmants  de  l'"  heure 
bleue  »,  des  aubes  optimistes  et  du  plein  midi.  Sous  l'aspect  visible,  le  panthéiste  qui  était  toujours 
en  lui  —  et  c'est  une  raison  de  son  hellénisme  —  découvie  que  1'»  univers  qui  tremble  manifeste 
son  être  en  sortant  de  lui-même  par  les  fleurs  et  les  étoiles  ».  Un  poète  a  dit  magnifiquement  que 
les  fleurs  sont  le  pardon  des  morts.  Les  étoiles  sont  un  peu  pour  Lugones  le  pardon  des  Dieux. 
Tout  est  voix,  tout  est  signe,  lumières  d'en  haut,  parfums  d'eu  bas;  et  l'ancien  symboliste  a  trouvé 
souvent  une  douceur  inouïe  pour  chanter  ce  dialogue  silencieux  de  la  nuit. 

Cela  ne  veut  pas  dire  que  le  Livre  des  Paysages  soit  un  bon  guide  pictural  de  la  campagne 
argentine.  Vous  n'en  reconnaîtrez  pas,  comme  dans  certain  peintre  de  l'école  de  Barbizon,  tel  arbre 

(^)  (Sa  faculté  maîtresse,  la  force» ,  disait  Ruben  Dario  en  parlant  de  Lugones,  dans  une  de  ses  belles  tcabezas»  de 
U  revue  Mandial  de  Paris  (novembre  191 1). 
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de  la  forêt.  Il  reste  toujours,  dans  ce  portraitiste  de  natures  vivantes,  le  goût  des  synthèses.  Ses 
aubes  et  ses  crépuscules  pourraient  se  passer  en  Europe,  maison  n'avait  jamais  dit  en  espagnol, 
d'un  accent  si  fraternel,  la  libération  de  la  nature  dont  parlait  Emerson,  quand  il  comparait  les 
arbres  à  des  hommes  imparfaits  qui  souffrent  de  la  captivité  de  leurs  racines. 

Qui  sait  si  cette  communion  sereine  avec  la  natura  naturata  des  théologiens  avait  préparé 
Lugones  au  plus  curieux  travail  de  sa  vie,  la  traduction  de  l'Odyssée,  dont  il  donne  de  temps  en 
temps  des  fragments  à  la  Nacion  de  Buenos-Ayres ?  Une  fois  de  plus,  le  miracle  grec  a  séduit  un 
barbare  et  peu  de  conversions  sont  plus  touchantes  que  celle  de  l'écolier  grisonnant  qui,  en  repre- 
nant ses  humanités,  retrouve  une  jeunesse  splendide.  Son  poème  les  quatre  amours  de  Diyops  avait 
été,  au  début  de  sa  carrière,  l'annonciation  de  cet  amour  à  'vie.  «  Sérénité  »,  «  suprême  beauté  »  de 
cette  «  Grèce  de  marbre  et  de  lumière  »,  il  en  parlait,  en  1 906 ,  comme  d'un  mirage  de  son  existence 
de  passant  acharné.  Qu'il  en  semblait  loin  encore  !  Mais  elle  est  la  récompense  des  romantiques  qui 
ne  mépriseront  pas  leur  intelligence.  On  atteint  tard  cet  équilibre,  cet  état  de  passion  figée  que 
Heine  voula't  lire  sur  les  yeux  des  statues,  réputées  sereines  et  libérées  des  soucis  du  monde. 

La  belle  image  !  Le  Centaure  des  landes  argentines  vient  un  jour  déposer  son  rameau  reverdi  aux 
pieds  du  Vieil  Aveugle... 

* 

¥    * 

A  contempler  cet  esprit  changeant  qui  élargit  toujours  son  horizon,  il  semble  imprudent  d'y 
tracer  avec  des  points  d'arrêt,  comme  sur  les  cartes  coloniales,  les  territoires  d'occupation  et  les  zones 
insoumises.  L'histoire  de  son  esthétique  est  assez  difficile.  Essayons  pourtant.  Trois  étapes  :  le  sym- 
bolisme bigarré  et  tonitruant,  le  réalisme  ironique  ou  précieux,  le  classicisme  assagi  de  nos  jours. 

Lugones  arrive  à  la  littérature  en  pleine  vogue  du  symbolisme.  Il  a  vu  partout  dans  la  nature  les 
«correspondances»  de  Baudelaire.  Ces  liens  entre  les  choses,  ces  analogies  traduisibles ,  cette  unité 
immanente  du  monde  peuvent  donc  s'exprimer  par  des  métaphores.  Chaque  mot  en  est  une  ;  et  la 
poésie  comme  Goethe  l'entendait  est  l'art  de  penser  en  images.  Multiplions  donc,  comme  Lugones 
le  conseille  dans  la  préface  du  Lunario,  ces  métaphores  qui  sont  1'»  analogie  pittoresque  des  choses 
entre  elles-mêmes  ».  Mais  il  n'aime  plus  les  images  solennelles  de  jadis  que  l'on  suivait  pendant 
tout  un  poème.  Il  en  veut  à  profusion,  enchevêtrées,  toutes  nouvelles  et  même  un  peu- cocasses,  car 
le  cyprès  et  le  petit  lac  nocturne  ressemblent  singulièrement  au  porte-plume  et  à  l'encrier  de  Jules 
Renard.  Tout  le  Lunario  trahit  l'esthétique  nouvelle  de  l'humoriste,  ce  désir  d'en  finir  avec  la  litté- 
rature aristocratique  et  les  métaphores  de  luxe  de  nos  grands-pères  pour  chercher  de  plus  humbles 
ressemblances.  Et  ceci  satisfera  aussi  ce  goût  de  Lugones  pour  le  mélange  de  lyrisme  et  de  réalité, 
d'émotion  et  d'ironie,  qui  ne  furent  pourtant  qu'un  moment  passager  de  son  art. 

Soulignons  son  penchant  grandi  pour  la  réalité,  qui  apparente  un  instant  sa  poésie  à  celle...  de  Jules 
Renard.  Dans  un  article  du  Mercure  de  France  [ib  septembre  1906),  il  constatait  :  «  On  ne  fait  de  la 
littérature  qu'avec  de  la  vie  expérimentée  comme  un  métier  ou  pour  mieux  dire  la  littérature  n'est 
autre  chose  que  de  la  vie  bellement  racontée  ».  La  phrase  peut  surprendre  sous  la  plume  d'un 
poète;  elle  exprime  bien  le  réalisme  nouveau  du  maître.  Un  peu  plus  tard,  dans  le  même  article,  il 
parlera  des  «  pays  nouveaux  pour  lesquels  la  pensée  n'est  pas  une  tâche  de  stylite  sur  sa  colonne  ». 
Nous  voici  dans  le  cœur  même  de  sa  pensée.  Voici  quelqu'un  qui  ne  veut  pas,  comme  la  Beauté 
de  Beaudelaire,  haïr  le  mouvement  qui  déplace  les  lignes.  Sa  Beauté,  toute  moderne,  court  et 
bondit  comme  une  joueuse  de  tennis.  Elle  est  argentine  et  révolutionnaire. 

Submergé  dans  la  réalité  vivante,  il  n'entend  pas  toujours  soumettre,  comme  un  classique,  ses 
élans  désordonnés  ;  il  veut  des  forces  intactes ,  des  forêts  non  étayées ,  des  bronzes  qui  gardent  les 
bavures  de  la  fonte.  S'il  est  précieux  souvent,  ce  n'est  pas,  soyez-en  certains,  qu'il  veuille  polir  les 
âpres  surfaces  de  soa  génie. 

Un  maître  espagnol,  Azorin,  a  prouvé  excellemment  que  le  gongorisme  ou  le  •  concettisme  •,  si 
fréquents  en  Espagne,  sont  l'expression  d'une  force  rentrée.  Un  admirable  Portugais,  Oliveira  Mar- 
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tins,  a  très  bien  vu  dans  certains  mystiques  de  Castille  la  colère  de  l'amour  insatisfait,  le  délire  de 
l'action  infinie  qui  atteint  le  ciel  par  dégoût  de  la  terre.  On  pourrait  élargir  ces  vues  pour  montrer 
dans  les  sublimes  entorses  et  la  douleur  athlétique  de  certains  Christs  du  Greco  la  tension  d'une 
âme  trop  volontaire.  Mais  cela  nous  mènerait  loin  et  je  voulais  seulement  fair  voir  dans  Lugones  le 
désarroi  d'une  force  qui  gongorise... 

Le  symboliste  est  donc  venu  comme  Verhaeren  —  et  il  aurait  fallu  peut-être  les  comparer 
longuement  —  à  un  art  plus  flamand  et  minutieux,  plus  limpide  aussi,  qui  soumet  déjà  les  élans 
confus  de  ses  débuts  à  une  ordonnance  et  à  une  mesure  antiques  (i).  Quelques  versets  dantesques 
de  l'Ode  à  l'Amour  {El  Libro  fiel],  les  Poèmes  séculaires  et  la  traduction  d'Homère  sont  les  gages 
classiques  du  converti  nouveau  (^l 


L'HUMANISTE. 

Il  serait  presque  impossible  d'examiner  dans  un  article  de  revue  l'œavre  en  prose  de  Lugones, 
qui  va  de  l'histoire,  avec  son  Iniperio  Jesuîtico,  à  la  paléontologie  avec  son  Eloge  de  Ameghino 
(191 4)^^^.  Sans  quitter  la  littérature,  voici  quelques  remarques. 

Tout  de  suite  après  ses  Montagnes  de  l'Or^  qui  étaient  un  peu  son  Iliade,  Lugones  écrivait  son 
épopée  en  prose  de  la  conquête  espagnole.  Le  prétexte  du  livre  est  l'histoire  connue  de  Tempire 
communiste  des  Jésuites  au  Paraguay,  mais  nous  n'y  relirons  que  les  pages  ardentes  et  sombres 
sur  la  folie  cupi  le  et  mystique  à  la  fois  qui  poussait  les  aventuriers  à  travers  les  forêts  palu- 
déennes comme  des  épigones  non  surpassées  de  la  terrible  volonté  espagnole.  Entre  la  croix  des 
mâts  de  leurs  navires  et  celle  qu'ils  plantaient  sur  la  terre  conquise ,  une  armée  de  fantômes  restait 
ensevelie  dans  les  marécages.  Mais  leur  frise  vivante  devait  tenter  un  grand  lyrique ,  et  Lugones  a 
fixé  en  bronze  la  forêt  de  leurs  hallebardes. 

De  l'union  des  aventuriers  avec  les  femmes  du  pays  était  sortie  une  race  singulière  pour  qui  «  la 
terre  est  petite»  et  le  cheval  un  culte,  dont  la  gloire  est  de  vivre  comme  Martin  Fierro^^^  «aussi 
libre  que  l'oiseau  dans  le  ciel  ».  Entendez  qu'elle  supportait  mal  la  tyrannie  espagnole,  et  la  guerre 
de  1810  pour  l'indépendance  sera,  comme  dit  le  titre  du  livre  de  Lugones,  une  Guerra  Gaucha. 

Avec  ce  livre  Lugones  entrait  de  plain  pied  dans  ce  nationalisme  argentin  dont  Ricardo  Rojas 
devait  tracer  dans  un  livre  fameux,  la  Restauracion  nacionalista,  les  frontières  un  peu  agressives.  La 
place  n'est  pas  ici  d'expliquer  le  sens  presque  pathétique  de  notre  nationalisme  hispano-américain , 
mais  regardons  en  planant  la  belle  histoire  argentine.  Issue  d'une  colonie  obscure  et  asservie,  la 

(^)  Dans  la  préface  à  sa  traduction  d'Homère  il  explique  son  art  poétique ,  qui  semble  en  désaccord  avec  les  goûts  de 
ses  débuts  ;  il  déconseille ,  par  exemple ,  l'assonance  chère  à  Verlaine. 

'^'  Dans  une  étude  plus  minutieuse  de  la  poésie  de  Lugones,  il  faudrait  réserver  un  chapitre  à  son  vocabulaire,  à 
ses  audaces  métriques ,  à  cette  passion  pour  le  mot  expressif  qui  alla  de  pair  un  peu  plus  tard  avec  l'archaïsme  de  sa 
Guerra  Gauclia.  Le  jeune  anarchiste  avait  essayé  dans  les  Montagnes  de  l'Or,  parmi  l'étonnement  de  la  critique  offi- 
cielle, des  répétitions  d'un  seul  substantif  avec  des  adjectifs  éclatants,  de  la  prose  rythmée,  etc.  Un  critique  argentin, 
M.  Antonio  Monteavaro,  pouvait  parler  en  1899  dans  le  Mercurio  de  America  de  l'amour  enragé  de  Lugones  pour  les 
mots  périmés  et  le  néologisme,  ace  qui  fait  que  le  vulgaire,  le  dictionnaire  dans  une  main  et  la  grammaire  grecque 
dans  l'autre,  pourrait  à  peine  le  comprendre  ».  Le  même  critique  s'étonnait  de  cette  «  haine  sacrée  de  la  syntaxe  » 
dont  nous  nous  réjouissons  aujourd'hui ,  la  syntaxe  espagnole  n'étant  pas  comme  la  française  incorruptible.  Dario  et 
Lugones  ont  allégé  et  vivifié  un  langage  mourant,  que  l'Académie  Espagnole  allait  enterrer.  Qu'on  me  permette  de 
citer  à  ce  propos  un  mot  amusant  de  Blasco  Ibaiîez.  Pour  me  faire  saisir  ce  travers  des  académiciens  qui  dessèchent 
la  langue  par  haine  du  néologisme ,  il  me  disait  dernièrement  à  son  retour  des  États-Unis  :  «  Quel  grand  pays  !  On  y 
publie  des  dictionnaires  avec  cinq  mille  mots  de  plus  qu'auparavant .  En  Espagne ,  l'Académie  nous  donne  une  nou- 
velle édition  de  son  fameux  dictionnaire  avec  deux  cents  mots  de  moins.  » 

(')  Pour  faire  voir  à  quel  point  la  passion  universelle  de  connaître  mène  Lugones,  voici  quelques  détails  presque 
amusants.  Il  a  écrit  une  étude  hydraulique  sur  la  digue  de  San  Roque  (conférence  lue  à  l'Académie  des  Sciences  de 
Cordoba)  ;  il  a  établi  le  projet  de  l'actuel  Jardin  public  de  Tucuman  ;  il  est  l'homme  qui  connaît  le  mieux  en  Argen- 
tine tout  ce  qui  se  rattache  à  la  coupe  des  bois  des  forêts  et  il  a  écrit  souvent  pour  mener  des  campagnes  techniques, 
à  la  Revista  Florestal  ;  enfin ,  l'encre  des  tampons  de  la  poste  de  Buenos  Ayres  a  été  préparé  d'après  une  formule  de 
Lugones  dont  il  a  obtenu  le  brevet. . . 

W  Le  héros  du  livre  fameux  de  José  Hernândez  (1 834-1 886),  qui  est  une  sorte  de  Romancero  argentin. 
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jeune  République  allait  traverser  des  fièvres  de  croissance.  Grise  européenne  d'abord.  Les 
méthodes  de  la  révolution  sont  françaises,  les  inspirations  démagogiques  aussi,  mais  le  Libérateur 
San  Martin  voudrait  un  prince  étranger  pour  cette  démocratie  nouvelle  sans  cadres,  sans  traditions, 
où  l'idée  de  patrie  semble  lente  à  venir  dans  un  peuple  de  cavaliers  errants.  Crise  sanglante  et 
vitale  plus  tard,  lutte  sans  merci  entre  le  tyran  Rosas  qui  incarne,  hélas,  un  patriotisme  intégral 
mais  borné  et  l'équipe  de  Sarmiento  qui  veut  introduire  en  Argentine  —  et  y  réussit  à  mer- 
veille —  la  civilisation  européenne.  Grise  non  encore  éteinte,  conflit  de  l'oligarchie  nécessaire  et  le 
bas  fond  radical.  Pour  faire  de  l'Argentine  le  grand  peuple  qu'elle  est  devenue,  il  fallut  compter 
avec  l'Europe  et  le  meilleur  nationalisme  est  encore  celui  qui  ne  prétend  pas  l'exclure,  comme 
Lugones  l'a  avoué.  Car  nos  pays,  abandonnés  à  eux-mêmes,  reviennent  souvent  au  passé  bar- 
bare. Les  sociologues  argentins  n'ont-ils  pas  montré  dans  le  gouvernement  d'un  tyran  comme 
Rosas  le  retour  à  la  servitude  coloniale?  Par  contre,  un  apport  excessif  de  sang  nouveau  pouvait 
brouiller  la  figure  de  l'Argentine.  Voici  le  danger  :  l'afflux  de  cent  peuples  et  le  choc  de  cent  dieux 
dans  cette  Babel  plausible  et  organisée  du  Buenos-Ayres  d'aujourd'hui.  Libéral  et  humanitaire 
comme  nous  tous,  Lugones  répétait  le  mot  fameux  du  grand  président  Saenz  Pena  :  «  L'Amérique 
pour  l'humanité»,  mais  en  tâchant  de  limiter  les  étages  de  la  tour  cosmopolite  et  d'en  fixer  l'ar- 
chitecture. G'est  pour  établir  la  doctrine  du  passé,  la  leçon  des  morts,  que  Lugones  semble  avoir 
écrit,  en  trois  livres,  letryptique  du  nationalisme.  Les  ancêtres  en  premier  lieu,  les  pilgrimfathers 
de  l'émigration  sanglante  :  El  Imperio  Jesuitico.  L'émancipation  du  colon  dans  un  galop  victorieux  de 
pâtres  à  cheval  :  c'est  la  Guerra  Gaucha.  Mais  l'heure  est  plus  sérieuse  encore.  Dans  le  désert  verdoyant, 
dans  la  steppe  tropicale,  il  faut  un  Libérateur  de  la  Paix  :  VHistoria  de  Sarmiento,  de  Lugones, 
est  la  statue  à  l'homme  symbolique  de  sa  race.  Voici  le  civilisateur  forcené,  goguenard  et  furieux, 
bousculant  tout,  créant  tout  de  ses  mains  de  Gyclope  prolifique.  Dans  sa  vie,  la  plus  pleine  et  la 
plus  orageuse  des  existences,  il  est  mineur  et  président  de  République,  général,  journaliste  et 
maître  d'école.  La  bouche  lippue,  le  crâne  bosselé,  vaniteux  et  cordial,  féroce  et  tendre,  possédé  , 
tel  un  monstre  romantique,  par  le  démon  de  l'action,  il  traverse  son  siècle  en  riant,  fonde  un 
grand  peuple  moderne  et  meurt  en  plantant  des  roses  dans  le  jardin  de  Gandide. 

Après  le  monument  au  gaucho  inconnu,  Lugones  nous  donnait  donc  l'épopée  d'un  seul  homme 
prédestiné.  Ce  fut  sous  le  signe  de  Sarmiento  que  Lugones  organisa  sa  vie  et  il  veut  porter  aussi  en 
lui  tous  les  visages  de  l'Argentine.  Il  pensait  à  Sarmiento  et  à  lui-même,  en  remarquant  que  les 
plus  grands  Argentins  ont  été  des  autodidactes,  en  vantant  pour  son  pays  le  besoin  d'un  «  type  de 
citoyen  capable  de  s'adapter  sans  peine  à  maintes  situations».  Son  nationalisme  si  enraciné,  son 
patriotisme  si  pointilleux,  se  tournent  pourtant  du  côté  de  l'Europe,  car  il  sait  comme  Sarmiento 
que  c'est  d'ici  que  sont  allées  là-bas  les  idées  civilisatrices  et  les  toisons  des  mérinos.  Ainsi  puisant 
dans  le  sol  calcaire,  son  œuvre,  nourrie  des  sucs  essentiels,  devient  la  synthèse  de  l'Argentine 
vivante;  histoire  passionnée  en  prose,  dithyrambe  divinatoire  en  vers.  Les  fêtes  du  centenaire  de 
la  République  (1910)  lui  en  fourniront  l'occasion  de  quatre  livres  qui  ne  sont  pas  les  mieux 
venus  de  son  talent.  Odes  séculaires  chante  le  passé  solennel,  la  splendeur  de  la  Déméter  locale; 
Pierres  liminaires  est  la  critique  et  le  prc^ramme  architectural  des  monuments  érigés  pour  la  Patrie; 
Didactique  ^^"1  trace  le  plan  pédagogique  et  Pwméthée  est  à  la  fois  une  échappée  sur  l'avenir  et  l'essai 
de  reconstitution  hellénique  de  la  vie  argentine.  Le  somptueux  poète,  qui  a  le  goût  décoratif  des 
maçons  de  la  Révolution  Française,  y  trace  en  somme  sa  voix  sacrée.  On  dirait  qu'il  règle  en  quatre 
livres  tous  les  détails  de  ce  faste  républicain.  Les  enfants  viendront  en  chantant,  sous  des  arcs  de 
triomphe,  porter  à  l'autel  de  Minerve  ses  torches  votives.  Ne  sourions  pas,  il  a  raison.  Il  a  bien 
vu  que  dans  cette  république  du  blé  la  base  morale  du  gain  menace  l'Esprit  et  il  vient  nous  prier 
de  jeter  à  la  mer,  comme  dans  les  mystères  d'Eleusis,  les  porcs  d'Epicure.  Ce  beau  traité,  tout 
rayonnant  de  spiritualisme  grec,  couronne  bien  l'œuvre  de  Lugones.  Après  tant  de  livres  où  le 
psychologue  avisé  excelle ,  celui-ci  est  un  peu  son  traité  de  morale. 

(^)  Ces  deux  derniers  livres  portent  la  rubrique  commune  de  Las  limaduras  de  Héphaïstos. 
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Nous  nous  éloignerions  de  notre  sujet  en  parlant  des  Industries  d'Athènes  ou  de  l'étude  sur 
Ameghino,  mais  notre  étude  sérail  incomplète  si  nous  n'accordions  pas  quelques  mots  au  conteur. 
Il  en  avait  prouvé  la  maîtrise  dans  la  Guerra  Gaucha,  qui  est  «  un  roman  de  l'énergie  nationale  », 
dans  maints  contes  diaprés  comme  les  récits  édités  par  les  «  Ediciones  Minimas  »  ;  sa  plus  grande 
réussite  dans  le  genre  furent  les  Forces  Etranges  qui  résument  si  bien  en  deux  mots  l'esprit  puis- 
sant et  singulier  de  l'auteur.  Il  y  a  du  Piranèse  et  des  Poèmes  antiques  dans  ces  prophéties  du  passé, 
qu'un  homme  très  moderne  traça  avec  une  pointe  de  feu.  Par  sa  prose  elliptique  et  saccadée,  par 
son  sens  précis  de  l'horreur,  par  son  imagination  grandissante  à  la  Gustave  Doré,  Lugones  était  le 
digne  chroniqueur  des  anciennes  catastrophes.  Une  pluie  de  feu,  une  ville  terrassée  par  la  colère  du 
Seigneur,  trouvent  dans  son  âme  biblique  l'équivalence  parfaite.  Comme  Dante  pour  l'Enfer,  il  en 
a  cherché  le  feu  en  lui-même. 

PORTRAIT. 

Après  avoir  parcouru  l'œuvre,  nous  voici  devant  le  chevalet.  La  capacité  mentale  de  l'homme 
semble  encore  plus  vaste  que  son  œuvre  panoramique.  Dans  sa  tête  de  professeur,  les  yeux,  derrière 
les  besicles,  semblent  lassés  du  spectacle  universel,  mais  la  forte  mâchoire  décèle  la  volonté  irréduc- 
tible qui  est  un  peu  l'explication  intime  de  Lugones.  Goethe  aurait  aimé  sa  curiosité  satanique  et  son 
goût  pour  l'action  infinie.  II  aurait  moins  prisé,  dans  ce  Docteur  Faust  de  la  pampa,  le  nomadisme 
de  la  pensée  qui  semble  avoir  des  origines  locales.  A-t-il  quelques  gouttes  de  sang  indien?  On  le  dirait  à 
voir  sa  solide  charpente  et  son  inquiétude  qui  fut  celle  des  grands  nomades  de  la  plaine  argentine  ne 
désirant  comme  le  légendaire  Martin  Fierro ,  qu'«  un  cheval  pour  y  monter  et  une  pampa  pour  y  cou- 
rir». Certains  de  ses  vers  semblent  écrits  sur  une  bête  écumante,  il  connaît  les  astres  comme  une 
baqueano,  et  pour  capter  le  paysage  mouvant  il  a,  plus  loin  que  son  regard,  ce  lacet  qui  immobilise 
le  taureau  sauvage.  Est-ce  que  je  défigure  Lugones  à  le  confondre  ainsi  avec  le  Centaure  argentin  ? 
Je  le  vois  bien  pourtant,  ce  chasseur  d'images,  avec  le  poncho  et  les  boules  de  bois,  dans  le  vaste 
pays  où  tout  n'est  que  «  ciel  et  horizon  »  comme  dit  le  poème.  Par  lui  parvient  à  la  littérature  le 
gaucho  volontaire  et  lyrique. 

Un  tel  amateur  de  l'action  ne  pouvait  pas  se  contenter  de  la  gloire  littéraire.  Je  ne  sais  pas  si 
c'est  Sarmiento  ou  d'Annunzio  qui  le  hantent,  car  le  poète  civique  est  devenu,  pendant  la  guerre, 
l'orateur  aimé  des  foules.  A  deux  heures  du  matin,  quand  les  passants  attardés  de  Buenos-Ayres  se 
hâtent  vers  leur  repos  ou  leurs  plaisirs,  le  poète,  causeur  admirable,  prend  par  le  bras  un  jeune  con- 
frère et  lui  dit  tout  bas  les  procédés  du  vers  libre,  la  vie  au  palais  de  Nabuchodonosor  ou  les  der- 
nières recherches  de  la  psychanalyse.  Ce  conférencier  ambulant,  ce  Socrate  des  rues  endormies, 
devait  devenir  facilement  le  premier  orateur  de  sa  république.  Ceux  qui  l'ont  entendu  parler  de  la 
France  pendant  la  guerre  vantent  sa  parole  ornée  et  flamboyante,  son  don  d'improvisateur  génial. 
Cela  n'est  pas  pour  nous  surprendre.  Nous  qui  sommes  allé  à  Fiume  pour  y  admirer,  comme 
Stendhal,  la  courbe  des  plus  hautes  températures  humaines,  nous  savons  à  quel  point  les  grands 
meneurs  de  nuages  savent  trouver  tout  d'un  coup ,  pour  les  hommes,  les  formules  incantatoires. 
Dans  les  Abruzzes  familiers  ou  la  pampa,  ils  ont  puisé  cette  fièvre  lucide  qui  épouvantait  la  bour- 
geoisie d'Israël  quand  les  prophètes  parlaient.  Leur  solitude  orageuse  était  un  moyen  de  connaître  les 
hommes;  la  nature  fut  leur  école  politique.  Cela  nous  change  un  peu  des  orateurs  aux  images  inter- 
changeables ;  et  il  est  excellent  que  les  poètes  viennent  de  temps  en  temps  assainir  les  Chambres 
des  Députés. 

Ecoutons  donc  ce  poète  des  carrefours  qui,  debout  sur  un  tréteau  improvisé  ou  sur  les  épaules  de 
la  foule  en  émoi ,  parlait  pendant  la  guerre  à  Buenos-Ayres.  Paris  se  doit  de  le  fêter  comme  un  roi 
mage,  car  il  a  déposé  pieusement  aux  pieds  de  la  France  en  larmes  toutes  les  résines  de  sa  forêt. 

Ventura  Garcia  CALDERON. 


NAPOLÉON  ET  L'AMÉRIQUE  LATINE.  111 


La  Vie  intellectuelle ,  sociale  et  artistique. 


NAPOLEON 

ET  L'AMÉRIQUE   LATINE 


A  l'apogée  de  la  domination  napoléonienne,  les  différents  mouvements  qui  jusqu'alors  avaient 
agité  la  vie  paisible  des  habitants  de  l'Amérique  espagnole  semblaient  prêts  à  renaître  à  nouveau 
pour  donner  un  d'^menti  aux  esprits  simplistes  qui  attribuent  à  Témancipation  américaine  un  carac- 
tère exclusivement  économique. 

Les  influences  qui  agirent  sur  l'indépendance  du  continent  ont  été  diverses.  Il  va  sans  dire  que 
le  système  espagnol  de  gouvernement  absolu  et  de  monopole  commercial  fut  pour  beaucoup  dans 
l'explosion  de  cette  révolution  qui,  comme  nous  l'avons  déjà  écrit  ailleurs,  sans  préparation  anté- 
rieure et  sans  attaches  communes  se  propagea  à  travers  tout  un  continent  et  donna  naissance,  vers  la 
même  époque,  à  des  convulsions  analogues,  comme  ces  belles  fleurs  qui,  éparses,  dans  une  même 
matinée,  s'épanouissent  en  identiques  couleurs  et  en  formes  homogènes  parce  que,  nées  d'un  même 
pollen,   elles  ont  jailli  d'une  seule  anthère  en  une  soirée  propice  à  la  fécondation  à  distance. 

Mais,  quoique  plus  ou  moins  synchroniques,  ces  mouvements  n'ont  pas  toujours  obéi  aux  mêmes 
causes.  Ils  ont  subi  une  influence  idéologique,  une  autre  influence  est  née  de  l'exemple  et,  enfin, 
l'action  directe  de  l'étranger  a  eu  aussi  une  part  dans  leurs  développements.  L'exemple,  celle  qui 
nous  l'avait  donné  depuis  longtemps,  c'est  la  France  de  1789,  et  c'est  chose  bien  connue  que  les 
théories  des  philosophes  français  du  xviii'  siècle  ont  exalté  les  idées  de  l'élite  intellectuelle  dans 
chacun  des  pays  de  l'Amérique  latine.  Il  était  réservé  à  Napoléon  I",  même  malgré  lui,  de  donner 
le  signal  de  l'insurrection  générale ,  soit  en  mettant  à  l'épreuve  la  capacité  et  la  fidélité  des  délégués 
royaux  par  son  entrée  inopinée  en  Espagne,  soit  en  poussant  les  souverains  portugais  à  quitter  le 
pays  pour  se  rendre  au  Brésil  qu'un  de  leur  descendant  devait  rendre  libre  plus  lard. 

Déjà  avant  la  Révolution  de  1789,  deux  Français,  Antoine  Gramuset  et  Antoine-Alexandre 
Berney,  tentèrent  en  vain  de  provoquer  un  mouvement  séparatiste  au  Chili,  auquel  ces  deux  héros 
presque  inconnus  donnèrent  avec  leur  vie  leur  argent  et  leur  intelligence.  Mais,  pour  nous  borner 
à  notre  sujet,  il  nous  faut  revenir  à  Napoléon  et  à  son  intervention  en  Espagne  de  1808. 

A  la  nouvelle  de  cette  entreprise  et  de  l'emprisonnement  des  monarques  espagnols  à  Bayonne, 
plusieurs  foyers  révolu tionaires  se  rallumèrent  du  golfe  du  Mexique  aux  rives  de  la  Plata.  A  tous 
les  coins  de  l'Amérique  arriva  de  bonne  heure  la  nouvelle  de  la  crise  générale  qui  sévissait  en 
Espagne,  l'écho  des  disputes  qui  divisaient  la  famille  royale  et  qui  devaient  aboutir  à  la  mutinerie 
d'Aranjuez,  les  résistances  que  provoquaient  les  velléités  d'un  favori  qui,  à  vrai  dire,  ne  valait  guère 
moins  que  les  faibles  monarques  au  service  desquels  il  se  trouvait.  Rien  d'étonnant  donc  que  quand 
les  patriotes  espagnols  eurent  recours  à  la  création  des  juntas,  pour  remplacer  l'autorité  du  roi 
absent,  les  colons  d'Amérique  se  crurent  en  droit  d'en  faire  autant,  essayant  ainsi  un  régime  de 
self  government,  qui  devait  les  conduire  par  des  voies  plus  ou  moins  directes  à  l'indépendance 
politique. 

Ce  n'était  pas  la  première  fois  que  les  triomphes  napoléoniens  avaient  une  répercussion  en 
Amérique  latine.  Haïti  devait  son  indépendance  à  la  malheureuse  expédition  du  général  Leclerc  de 
i8o3.  Et  c'est  le  cas  de  rappeler  ici  que,  vers  cette  même  époque,  on  a  tenté  d'envoyer  une  mis- 
sion impériale  aux  vice-royautés  espagnoles  d'au  delà  des  mers,  crdont  le  but  serait  d'explorer, 
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dans  l'intérêt  politique  et  commercial  de  la  France,  les  vastes  contrées  que  la  jalousie  espagnole 
s'était  imposé  de  tenir  constamment  et  rigoureusement  fermées  à  tout  étrangers,  selon  l'expression 
heureuse  de  celui  qui  aurait  dû  être  le  confident  et  le  premier  ministre  impérial  du  nouveau  César, 
dans  les  colonies  américaines. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  fait  certain  est  qu'après  la  prison  du  roi  Ferdinand,  de  son  père  Charles  IV 
et  de  celle  du  favori  Godoy,  un  frère  de  Napoléon,  Joseph,  occupa  le  trône  des  Espagnes  et  des 
Indes.  Mais  aussi  bien  en  Espagne  qu'aux  Indes,  son  règne  fut  éphémère  et  au  lieu  de  s'attirer 
l'adhésion  des  colonies  d'Amérique,  il  provoqua  la  séparation  de  celles-ci  de  la  Métropole.  Presque 
les  mêmes  causes  poussèrent  à  la  guerre  les  Espagnols  de  la  Péninsule  et  leurs  descendants  d'au 
delà  de  l'océan.  Aux  cris  de  wA  mort  Napoléonw,  tfvive  Ferdinand  VII»  furent  reçus  à  Caracas  et  à 
Montevideo ,  le  Lieutenant  de  vaisseau  Paul  de  Lamanon  et  le  marquis  de  Sassenay,  émissaires  de 
l'empereur.  L'Angleterre  veillait  sur  les  mers  et,  pour  sauvegarder  son  propre  pouvoir,  elle  se 
transformait  en  vigie  zélée  de  l'Espagne.  De  toutes  ces  rivalités  sauront  tirer  parti  les  hommes 
éclairés  des  pays  que  le  Vénézuélien  Miranda  avait  déjà  tenter  en  vain  d'émanciper. 


Pendant  ce  temps-là,  le  second  acte  de  la  tragédie  hispano-américaine  s'ouvrait.  Il  fallait  rendre 
constitutionnelle  la  nouvelle  monarchie,  et,  faute  des  anciennes  Cortès,  il  était  nécessaire  de  donner 
un  statut  au  roi  étranger.  On  devait  le  fabriquer  à  Bayonne.  Il  serait  l'œuvre  de  l'empereur  omni- 
potent et  il  serait  discuté  et  voté  par  des  représentants  soi-disant  légaux  de  l'Espagne  et  des  Indes. 

Des  Américains  siégèrent  au  Congrès  de  Bayonne.  Il  y  en  avait  cinq.  Leur  gestion  n'eut  aucune 
action  sur  l'indépendance  de  leurs  patries  respectives.  Mais,  comme  on  l'a  déjà  fait  noter,  «les 
députés  d'Amérique,  après  avoir  été  présentés  au  nouveau  monarque  en  même  temps  que  leurs 
collègues  d'Espagne,  se  séparèrent  de  ceux-ci;  puis,  se  constituant  en  corps  distinct,  comme  s'ils 
eussent  déjà  été  indépendants  de  la  mère  patrie,  ou  s'ils  eussent  joui  de  l'autonomie  politique,  ils 
lurent  reçus  par  le  roi  Joseph  à  la  surprise  générale,  n'y  ayant  aucun  précédent  historique  qui  pût 
autoriser  ce  procédé»  W, 

Le  Congrès  de  Bayonne,  qui  commença  ses  séances  proprement  dites  le  i5  juin  1808,  pour  les 
finir  vingt  jours  après,  arriva  à  compter  quelques  quatre-vingts  membres  qui  n'approuvèrent  rien 
de  tf complètement  légal,  parce  que  tout  se  ressentait  du  trouble  et  de  la  précipitation  des  circon- 
stances», selon  la  juste  remarque  de  l'ajjbé  de  Pradt'^^. 

Après  une  laborieuse  gestation,  les  congressistes  arrivèrent  à  voter  une  constitution  qui  fut  signée 
par  le  roi  Joseph  le  6  juillet  1808.  Son  titre  X,  vu  et  revu  par  Napoléon,  «l'auteur  et  le  donateur 
du  statut  constitutionnel»  (^),  est  consacré  aux  royaumes  et  provinces  espagnoles  d'Amérique  et 
d'Asie.  Il  est  formé  de  neuf  articles.  On  y  commence  par  reconnaître  que  «ries  royaumes  et  pro- 
vinces espagnoles  d'Amérique  et  d'Asie  jouiront  des  mêmes  droits  que  la  métropole  —  que  toutes 
espèces  de  culture  et  d'industrie  seront  libres  dans  lesdits  royaumes  et  provinces  —  que  le  com- 
merce réciproque  d'un  royaume  ou  d'une  province  avec  l'autre  et  desdits  royaumes  avec  la  métro- 
pole est  permis  —  qu'il  ne  pourra  pas  exister  aucun  privilège  particulier  d'exportation  ou 
d'importation  dans  lesdits  royaumes  et  provinces»  (articles  87-88-89  et  90).  En  ce  qui  con  : 
cerne  la  politique,  il  est  spécifié  par  les  articles  91,  99,  98,  9^  et  96,  que  «les  royaumes 
et  les  provinces  auront  constamment  auprès  du  gouvernement  vingt-deux  députés  chargés  de  for- 
muler leurs  intérêts  elles  représenter  dans  l'assemblée  des  Cortès;  que  ces  députés,  choisis  exclusi- 
vement parmi  les  propriétaires  de  biens-fonds,  nés  dans  les  provinces  respectives  et  qui  réuniraient 

(*'  C.  A.  ViLLANCEVA  :  (t Napoléon  et  les  députés  de  fAraérique  aux  Cortès  de  Bayonne»  (Bulletin  de  la  Bibliothèque 
Américaine,  4*  aÀnée,  page  2  46). 

^''  DuFOUR  DE  Pradt:  Mémoires  historiques  sur  la  Révolution  d'Espagne,  pages  1 46-47. 

W  Pierre  Gonard  :  La  Constitution  de  Bayonne  (Thèse  complémentaire  présentée  pour  le  doctorat  de  la  Faculté  des 
Lettres  de  l'Université  de  Paris-igog),  page  69. 
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les  suffrages  du  plus  grand  nombre  des  communes,  seront  nommés  par  les  municipalités  désignées 
à  cet  effet  par  les  vice-rois  et  capitaines  ge'néraux^*)  —  que  tous  exerceront  leurs  fonctions  pendant 
huit  ans  —  que  six  de  ces  députés  nommés  par  le  roi  seront  adjoints  au  Conseil  d'Etat,  section  des 
Indes,  avec  voix  consultative  sur  toutes  affaires  concernant  les  royaumes  et  provinces  espagnoles, 
soit  d'Amérique,  soit  d'Asie  15  '^l 

Comme  on  le  voit,  en  changeant  de  maître,  les  Américains  obtenaient  quelques  avantages,  tout 
en  restant  en  vasselage.  Une  fois  de  plus ,  les  faits  prouvaient  que  l'indépendance  des  nations  ne  se 
reçoit  pas  en  cadeau,  qu'elle  se  conquiert.  Par  ses  actes  plus  que  par  ses  constitutions  anodines. 
Napoléon  aidait  à  l'émancipation  des  peuples  qui,  sitôt  indépendants,  s'empressèrent  d'aller  puiser 
dans  son  fameux  Code  civil  les  sages  enseignements  d'un  nouveau  droit  non  enccre  périmé.  On  n'a 
pas  été  loin  de  la  vérité  quand,  dans  un  article  de  la  charte  éphémère  de  Bayonne,  il  est  dit  que 
(fies  Espagnes  et  les  Indes  seront  régies  par  un  seul  code  de  lois  civiles r».  Fausse  pour  l'Espagne, 
l'afiîi^mation  était  exacte  en  ce  qui  concerne  l'Amérique  espagnole.  Plus  qu'une  simple  affirmation 
elle  était  une  prédiction.  Les  premiers  jurisconsultes  de  presque  toutes  les  républiques  issues  du 
du  grand  mouvement  révolutionnaire  de  1810  s'inspirèrent  du  code  napoléonien  pour  rédiger  le 
texte  des  lois  civiles,  de  même  qu'ils  cherchèrent  dans  la  constitution  des  Etats-Unis  le  modèle 
d'une  loi  fondamentale  pour  l'appliquer  à  ses  pays  nouveaux  nés. 


L'éclat  éblouissant  de  l'étoile  napoléonienne  allait  se  ternir  sous  les  quatre  soleils  radieux  de  la 
croix  du  Sud,  Les  émissaires  impériaux  allaient  échouer  dans  leurs  missions  en  Amérique;  Lamanon 
à  Caracas  et  Sassenay  à  Montevideo  connaîtraient  la  rigueur  des  autorités  et  des  peuples  espagnols  de 
là-bas,  lesquels,  c'est  le  cas  de  le  dire,  se  montrèrent  dans  la  circonstance  plus  royalistes  que 
le  roi. 

Cependant,  comme  il  l'a  toujours  fait  dans  ses  projets  d'une  puissante  envergure,  le  plan  général 
conçu  par  Napoléon  pour  sa  mainmise  sur  les  colonies  américaines  a  été  façonné  de  main  de  maître 
dans  l'ensemble,  quoique  peu  soigné  dans  ses  détails.  A  la  Plata,  gouvernait,  avec  le  titre  de  vice-roi 
espagnol,  un  honorable  militaire.  Français  de  naissance,  qui,  dans  l'année  1806,  s'était  couvert 
de  gloire  dans  la  reprise  de  Buenos-Ayres,  conquise  peu  de  temps  avant  par  une  formidable  expé- 
dition anglaise.  Et  ce  Français,  nommé  Jacques  de  Liniers,  avait  fait  part  de  sa  victoire,  dans 
deux  lettres  enthousiastes  et  avec  le  consentement  des  autorités  compétentes,  à  son  compatriote 
l'Empereur,  alors  l'ami  et  l'allié  de  son  propre  roi.  A  Caracas,  le  délégué  impérial  était  un  homme 
de  confiance,  Victor  Hugues,  qui  commandait  la  Guyenne  depuis  dix  ans  et  qui  dès  son  jeune  âge 
avait  voyagé  aux  Antilles  et  sur  le  Continent  où  il  avait  su  se  créer  de  relations  et  des  att<iches 
utiles. 

En  outre,  Joseph  de  Pons,  qui  eut  un  moment  de  notoriété  par  la  publication  de  son  Voyage  à  la 
partie  orientale  de  la  Terre  ferme,  avait  été  préalablement  chargé  par  l'Empereur  d'écrire  un  mémoire 
confidentiel  sur  Caracas  au  moment  où  le  général  vénézuélien  Francisco  de  Miranda  tâchait  de  sou- 
lever son  pays  contre  l'Espagne,  avec  l'aide  à  peine  cachée  de  l'Angleterre,  toujours  en  éveil  sur  les 
océans.  C'est  ce  rapport  qui  devait  contribuer  plus  tard  à  compléter  l'essai  de  conquête  en  Amérique, 
puisque  —  selon  la  remarque  exacte  du  savant  historien  Jules  Mancini,  dans  son  livre  sur  Bolivar — 
tries  Ministres  de  la  marine  et  des  relations  extérieures  reproduisaient,  à  quelques  variantes  près,  dans 
les  instructions  de  l'Empereur  (aux  émissaires  cités),  les  observations  suggérées  par  de  Pons^^l 

Victor  Hugues  se  chargea  aussi  d'envoyer  quelques  émissaires  au  Mexique,  à  la  Floride,  à  Puerto- 
Rico  et  à  Cuba.  Ils  ne  réussiraient  pas  plus  que  les  autres.  En  Amérique,  le  sort  en  était  jeté.  Lamanon 

'^'  En  cas  d'égalité  des  suffrages ,  le  sort  devait  décider. 
(^)  Voir  Acte  constitutionnel  de  l'Espace  (Imp.  Agasse,  Paris,  1808). 

'''  11,  16  et  30  mai  1808.  Archives  de  la  Marine  :  BB  27^,  foi.  387.  -Archives des  affaires  étrangères.  États-Unis: 
fol.  sSo  et  377. 
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et  Sassenay  y  laisseraient  seulement  des  journaux  en  français  et  en  espagnol,  ainsi  que  des  documents 
officiels,  tels  que  l'acte  du  roi  Charles  et  la  lettre  du  Prince  des  Asturies  dans  lesquelles  les  monarques 
déchus  cédaient  leurs  droits  à  Napoléon. 

Muni  de  ses  papiers,  sur  un  petit  bateau,  avec  quelques  canons  et  six  cents  fusils,  partit  de  Bayonne 
le  Marquis  de  Sassenay,  légitimiste  et  ancien  officier  de  Condé,  le  3o  mai  1808.  Un  mandat  impérial 
auquel  il  n'avait  pu  résister  l'obligea  à  entreprendre  du  jour  au  lendemain  ce  pénible  voyage. 
La  veille  de  son  départ  il  eut  une  courte  audience  avec  son  auguste  maître,  et  le  même  jour 
le  Ministre,  M.  de  Ghampagny,  lui  fit  parvenir,  avec  l'ordre  de  s'embarquer,  les  instructions 
suivantes  : 

M.  de  Sassenay  a  déjà  été  informé  de  l'objet  de  la  mission  que  Sa  Majesté  a  daigné  lui  conter.  Il  est  chargé 
de  porter  à  Buenos-Aires  des  dépêches  adressées  aux  autorités  de  la  colonie.  Il  s'embarquera  sur  le  brick  de 
Sa  Majesté,  le  Consolateur,  commandé  par  M.  Dauriac,  lieutenant  de  vaisseau,  qui  le  conduira  à  la  côte  du  Rio  de 
La  Plata.  D'après  les  renseignements  que  M.  de  Sassenay  recueillera,  et  d'après  sa  propre  connaissance  du  pays, 
il  jugera  sur  quel  point  il  devra  débarquer,  pour  pouvoir  se  rendre  par  terre  à  Montevideo  ou  à  Buenos-Aires.  Avant 
de  débarquer,  il  s'entendra  avec  le  capitaine  sur  le  port  où  le  navire  devra  le  rejoindre.  Il  ne  se  déterminera  à  con- 
tinuer son  voyage  sur  le  brick  jusqu'à  Buenos-Aires,  qu'après  s'être  assuré  de  n'avoir  point  à  craindre  d'être  pris 
par  les  croiseurs  anglais.  Il  paraît  préférable  que  le  Consolateur  attende  son  retour  à  Montevideo. 

M.  de  Sassenay  remettra  au  général  de  Liniers  les  dépêches  dont  il  est  chargé.  Il  sait  ce  qu'il  aura  à  lui  dire  de 
l'état  actuel  de  l'Espagne,  de  la  France  et  de  l'Europe.  Il  lui  répétera  ce  qu'il  a  vu  et  entendu  à  Bayonne.  Il  ne 
pourra  que  se  faire  l'écho  du  langage  que  tiennent  actuellement  les  Espagnols,  qui  se  félicitent  d'un  changement  de 
dynastie  accompli  d'une  manière  si  pacifique,  qui  promette  à  leur  patine  le  remède  aux  maux  dont  elle  souffrait 
depuis  si  longtemps,  et  qui  leur  donne  l'espoir  de  voir  renaître  son  ancienne  gloire  et  son  ancienne  prospérité. 
Il  annoncera  qu'une  assemblée  a  été  convoquée  à  Bayonne  pour  s'occuper  de  la  régénération  du  pays,  et  il  dira  quelles 
espérances  cette  convocation  fait  naître  dans  toute  l'Espagne,  dont  les  villes  et  le  bourgs  appellent  de  tous  leurs  vœux 
le  souverain  qui  leur  a  été  promis,  Joseph  Napoléon,  roi  de  N aptes  et  de  Sicile.  M.  de  Sassenay  fera  connaître  à  l'Amé- 
rique quelle  gloire  environne  la  France  et  quelle  influence  le  puissant  génie  qui  la  gouverne  exerce  sur  l'Europe, 
à  laquelle  il  dicte  ses  lois.  Il  recueillera  tous  les  renseignements  qu'il  pourra  obtenir  sur  l'état  de  l'Amérique  espagnole 
et  en  particulier  de  la  vice-royauté  de  Buenos-Aires.  Il  observera,  avec  une  attention  spéciale,  l'effet  produit  sur  les 
autorités  par  la  nouvelle  de  l'heureux  changement  accompli  en  Espagne.  Si  la  chose  lui  est  possible,  il  réunira  des 
renseignements  de  même  nature  sur  le  Pérou  et  le  Chili.  Néanmoins,  l'importance  des  nouvelles  qu'il  aura  à  rappor- 
ter en  Europe  pourra  l'amener  à  hâter  son  retour.  Ce  sera  à  lui  à  fixer  le  moment  de  son  départ.  Il  se  chargera  des 
dépêches  du  général  de  Liniers  et  reviendra  en  France  avec  le  Consolateur  ''^ 

Paris,  mai  1921. 

Hugo  D.  BARBAGELATA. 

'•'  Marquis  db  Sassbhaï:  Napoléon  I"  et  la  fondation  de  la  République  Argentine,  pages  i3i  à  i36  (Paris,  Pion). 


[Nous  publierons  la  fin  de  cette  étude  dans  noire  prochain  numéro  de  France-Amérique  latine.) 
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M.  V.  G.  Calderon  vient  de  publier,  presque  coup  sur  coup,  quatre  nouveaux  livres  :  après  nous 
avoir  donné  deux  volumes  d'étincelantes  chroniques ,  il  nous  donne  les  admirables  études  critiques  qu'il 
nomme  Semblan^as  de  A.mérica,  &c  ces  poèmes  singuliers,  Cantilènes,  œuvre  de  poésie  pure,  où  l'amour 
de  la  beauté  &  les  exaltations  de  l'âme  atteignent  cet  état  d'exaltation  lyrique  qui  fait  chanter  dans  le 
supplice.  .  .  Mais  si  le  moment  semble  venu  de  jeter  un  coup  d'oeil  d'ensemble  sur  son  œuvre,  ce 
n'est  pas  parce  qu'elle  s'est  accrue  considérablement  dans  ces  derniers  temps,  mais  plutôt  parce  que  la 
jeune  puissance  de  son  talent  semble  avoir  atteint  son  faîte  dans  Cantilènes,  récemment  parues. 

Aussi  bien,  la  fertilité  de  ses  dons  multiples  &  cette  espèce  d'ubiquité  de  son  infatigable  esprit,  ce 
n'est  pas  le  nombre  de  volumes,  ni  la  diversité  des  sujets,  qui  nous  les  prouveraient  le  mieux.  Une 
quelconque  de  ses  pages,  une  de  ses  chroniques  écrites  comme  en  se  jouant,  donnent  suffisamment  à 
elles  seules,  cette  impression  d'abondance  prodigue,  d'élan  sans  cesse  renouvelé,  tellement  elles 
débordent  de  vie,  fourmillent  d'aperçus,  d'allusions,  d'images  rapides,  de  suggestions.  Quoique  endi- 
gué puissamment  dans  la  forme  exa£le  &  dominatrice,  on  sent  partout  le  tumulte  d'une  nature  jaillis- 
sante qui  vit  à  haute  pression  toutes  ses  idées.  Il  n'a  même  pas  besoin  de  changer  de  thèmes  pour 
raviver  le  prestige  de  son  invention  continuelle  &  en  diversifier  la  répercussion  sur  notre  sensibilité, 
sans  cesse  éblouie  par  son  lyrisme  transfigurateur.  Ainsi  son  livre  le  plus  riche  d'âme,  le  plus  lourd 
d'aveux,  le  plus  chargé  d'expériences,  est  un  petit  livre  sciemment  &  volontairement  presque  mono- 
corde dans  ses  voix  profondes,  petit  &  bruissant  d'une  mélodie  vaste,  comme  le  coquillage  où  résonne 
toute  la  mer.  Et  ce  n'est  rien  moins  que  le  sens  d'une  vie,  de  toute  la  vie  avec  ses  infinies  &  inutiles 
possibilités,  dans  la  plainte,  le  flux  &  le  reflux  d'une  même  &  seule  espérance  désespérée.  .  . 

Le  titre  de  Cantilènes  nous  induirait  en  erreur  si  on  lui  faisait  signifier  des  romances  grêles,  naïves, 
un  peu  mièvres.  Même  lorsqu'elles  rejoignent  le  fond  élémentaire  &  simple  de  toute  tristesse,  elles  sont 
plus  savantes  qu'ingénues.  .  . 

Ces  Cantilènes,  ce  sont  ses  Froses  Profanes,  titre  charmant,  spécieux,  qui  leur  conviendrait  mieux 
qu'il  ne  convint,  n'en  déplaise  au  souvenir  de  Gourmont,  au  livre  rituel  de  Dario. 

La  prose  est  ici  de  la  musique  avant  toute  chose.  Prêtez  à  cette  mélodie  continue,  à  ce  magnifique 
instrument  nouveau,  l'oreille  la  plus  exigeante,  la  mieux  exercée,  vous  n'y  trouverez  pas  la  moindre 
claudication  dans  le  rythme,  la  plus  légère  hésitation  dans  les  coupes,  la  plus  petite  fissure  dans  l'ajus- 
tement des  phrases,  &  tandis  que  dans  les  vers  des  dissonances  voulues,  cherchées,  brisent  savamment 
le  rythme  &:  qu'il  se  redresse  plus  pur,  plus  fier,  après  ses  gracieuses  défaillances,  la  prose  déroule  sans 
relâche  sa  cadence  mouvante  &  unie,  sans  jamais  rompre  la  loi  de  ses  nombres  occultes. 

Mais  si  la  musique  est  la  qualité  la  plus  immédiatement  sensible  de  cette  prose,  si  elle  en  devient  la 
caraâéristique,  la  difli culte  commence  à  la  vouloir  définir.  «L'amour  des  phrases»  de  ce  musicien  du 
"verbe  a  suivi  de  trop  près  les  recherches  du  symbolisme,  pour  qu'il  ne  soit  pas  suspefté  de  croire  qu'il 
existe  vraiment  une  musique  verbale  en  soi,  une  musique  des  mots,  indépendante  de  leur  sens,  si 
bien  que  le  poète  peut  —  &  même  doit  — ,  remplacer  leur  signification  naturelle,  diredle,  par  une 
puissance  d'évocation  résultant  de  leur  harmonie  syllabique,  de  leur  choc  ou  de  leur  fusion  dans  le 
vers  devenu  un  seul  mot,  comme  le  voulait  Mallarmé. 

Mais  si  M.  V.  G.  Calderon,  « mallarméen »  de  longue  date,  en  véritable  initié,  a  admis  les  plus 
téméraires  innovations,  les  recherches  les  plus  audacieuses,  les  trouvailles  les  plus  déconcertantes,  il 
s'est  toujours  abstenu  dans  son  œuvre,  si  intelligemment  moderne  cependant  par  tous  ses  aspe£ls,  de 
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tout  procédé  d'école,  &  de  toute  obscurité  propice  à  s'en  faire  accroire,  comme  de  toute  extravagance 
destinée  à  étonner. 

Ce  n'est  pas  à  de  pures  associations  harmoniques,  ni  à  des  jeux  de  sjntaxe,  ni  à  de  vagues  sugges- 
tions par  images  lointaines,  ou  à  des  résonances  jamais  les  mêmes  chez  deux  lecteurs  différents,  qu'il 
confie  le  soin  d'aller  éveiller  indiredlement  &  de  proche  en  proche  ce  qu'il  entend  dire.  Car,  dès 
qu'il  faut  nourrir  de  sens  une  phrase  de  mélodie  purement  virtuelle,  nous  tombons  dans  la  nécessité 
que  le  leûeur  soit  pour  le  moins  aussi  poète  que  l'auteur  lui-même,  qui  ne  fournit  que  d'instables 
points  de  départs  ou  d'arbitraires  prétextes.  La  poésie  de  ces  CantiUnes  est  trop  le  chant  de  son  âme  pour 
servir  de  vague  incitation  ou  d'accompagnement  à  d'autres  rêves  que  le  sien,  exa£l,  profond,  inalié- 
nable. Lorsqu'un  vers  atteint  ici  sa  forme  musicale  inchangeable,  unique,  il  a  atteint  du  même  coup 
la  perfection  de  son  sens  intime.  Il  s'agit  de  l'ineffable  mathématique  qui  fait  coïncider  merveilleuse- 
ment le  son  avec  le  sens,  les  prolongeant,  les  approfondissant  l'un  par  l'autre.  Nous  sommes  ici  dans 
l'heureux  royaume  de  la  clarté  &  de  la  plénitude.  ^ 

L'efficace  euphonie  de  ces  pages  ne  provient  donc  pas  d'une  harmonie  empruntée  aux  seules  ressources 
prosodiques  d'une  langue  par  elle-même  sonore.  Si  elle  n'était  que  musique  verbale,  même  douée  d'une 
signification,  elle  serait  accidentelle  &  superficielle  &  d'une  valeur  secondaire  comme  un  impression- 
nisme quelconque  de  la  couleur  ou  de  la  sensation  :  autant  vaudrait  faire  du  pointillisme  avec  des  épi- 
thètcs,  ou  exceller  en  touches  descriptives,  ou  en  notations  psychologiques  pures  :  habiletés  secondaires, 
talents  d'amateurs,  même  &  surtout  lorsqu'ils  vous  forcent  à  l'admiration,  déguisés  en  rafi&nements  d'ar- 
tistes exclusifs j  singularités,  en  tout  cas,  qui  n'ont  rien  à  voir  avec  cette  puissance  lyrique  jaillissant 
des  profondeurs.  Il  y  a  en  M.  V,  G.  Calderon  une  manière  de  sentir,  de  mettre  en  branle  tout  l'être,  de 
l'accorder  avant  le  chant,  qui  fait  que  cette  musique  est  d'abord  un  état  de  l'âme,  une  musique  intérieure. 
Elle  rend  le  son  même  de  son  âme,  est  la  même  chose  que  son  âme  :  frissonnante,  extrême,  pathétique. 

Dans  cette  soudaine  transfiguration  lyrique,  les  choses  assument  une  sorte  de  réalité  seconde  trans- 
lucide, éblouissante.  Le  symbole  est  si  vif ,  si  prenant,  dans  cette  continuelle  &  saisissante  transposition 
que  l'image  des  choses  vous  frappe  autant  par  sa  nouveauté  que  par  la  justesse  des  rapports  créés.  Et  ce 
n'est  pas  par  des  éliminations  patientes  &  successives  que  M.  V.  G.  Calderon  arrive  à  cette  expression 
direûe,  rapide,  sans  détours  préparatoires  :  il  y  est  naturellement  porté  par  son  intensité  de  vision  qui 
va  droit  à  l'essentiel.  Ce  qui,  chez  la  plupart,  est  l'œuvre  d'une  volonté  dure,  assidue,  douloureuse  de 
dépouillement,  est  chez  lui  le  jeu  spontané,  l'impulsion  immédiate,  initiale,  de  sa  faculté  de  rappro- 
chement qui  supprime  les  intermédiaires  avec  une  certitude  d'intuition,  une  vitesse  de  lucidité  vraiment 
extraordinaires.  Par  cette  force  de  concentration,  par  cette  violence  lucide,  incroyable  est  le  nombre 
d'idées  &  la  profondeur  psychologique  des  intuitions  qui  peuvent  tenir  serrées  dans  ces  petites  phrases 
véhémentes,  arquées,  tendues. 

Ce  besoin  de  synthèse,  cette  sorte  de  hâte  presque  angoissée  d'aller  droit  à  l'essentiel  font  sentir  leur 
urgence  lucide  dans  le  style  aussi  bien  de  M.  Y  G.  Caldeion  que  dans  celui,  plus  abstrait,  de  son 
frère  Francisco,  ce  magistral  brasseur  d'idées  générales  &  de  visions  transcendantes,  dont  la  vaste  enver- 
gure déploie,  comme  dans  le  vers  de  Verhaeren,  «des  horizons  en  marche». 

Cette  véhémence,  cette  lyrique  impatience,  on  la  dirait  héréditaire  chez  tous  les  Garcia  Calderon. 
Elle  avait  déjà  atteint  un  point  extrême  dans  les  dessins  &  les  écrits  de- José  Garcia  Calderon  (mort 
pour  la  France  à  Verdun,  à  l'âge  de  28  ans).  On  la  retrouve  même  dans  ces  vignettes  de  Juan  Garcia 
Calderon,  si  ornées  &  cependant  si  nettes,  d'un  contour  enroulé  &  ferme,  précieux,  qui  décorent  le  joli 
volume  de  Cantiïènes.  Cet  artiste  subtil  &  par  trop  discret,  qu'une  pudeur  excessive  empêche,  dirait- on, 
d'encombrer  le  domaine  où  ses  trois  frères  aînés  ont  acquis  une  renommée  si  haute,  retient  caché  & 
maîtrisé  un  talent  qu'il  permet  à  peine,  en  amateur,  de  laisser  entrevoir  quand  il  suffirait  à  enrichir 
l'œuvre  de  tant  de  professionnels. 

Ce  don  synthétique  retient  l'écrivain  de  remplir  les  exigences  rythmiques  avec  des  mots  supplémen- 
taires, nécessités  uniquement  par  le  nombre  &  l'euphonie.  Mais  loin  de  pouvoir  prétendre  qu'il  y  ait, 
dans  ces  phrases  sanglées,  tourmentées,  exiguës,  tout  en  fibres  vibrantes  &  tendues,  un  seul  mot  de 
trop,  c'est  le  défeut  contraire  qui  serait  plutôt  à  noter.  «L'univers  de  chimie»  qu'appelait  Emerson,  il 
le  voudrait  dans  la  littérature  &  dans  la  langue.  C'est  ce  qui  donne  à  son  style  ce  tour  elliptique  si  par- 
ticulier, d'une  précision  si  aiguë. 

Aussi,  quel  élixir  concentré,  quel  extrait  d'âme  &  d'amertume  que  ce  petit  bréviaire  de  sagesse 
désespérée,  que  ces  cantiïènes  pathétiques  dans  la  suprême  élégance  de  leur  brièveté.  Car  elles  ne  sont 
que  désespoir  &  mélancolie.  Pas  de  larmes  :  elles  ne  soulagent  rien.  C'est,  devant  la  vie,  parfois  aux 
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prises  avec  un  amour  féroce  de  la  vie ,  le  sanglot  d'une  force  invincible  qui  ne  sait  pas  vaincre.  C'est  la 
lutte,  égale,  perpétuelle  &c  nouvelle,  d'une  conception  tragique,  qui  sait  d'avance,  &  d'un  sentiment 
lyrique  que  rien  ne  dompte.  Désir  sans  cesse  renaissant,  misère  inassouvissable,  science  à  qui  rien  ne  sert 
de  savoir,  &  qui  va  chaque  fois  â  l'épreuve  inutile  &  inévitablej  remous,  dans  son  cœur  d'un  jour, 
d'une  tristesse  antique ,  d'une  fatalité  éternelle .  .  . 

D'où  vient  cette  tristesse  qui  vient  de  loin?  Elle  était  en  lui  avant  qu'il  ne  la  connaisse.  Rien  de 
contingent  ni  de  fortuit  n'est  cause  que  son  sentiment  de  la  vie  soit  tel.  Donnez-lui  tous  les  bonheurs, 
vous  ne  le  rendrez  que  plus  malheureux.  Car  vous  ne  ferez  que  lui  rendre  plus  évidente  l'inutilité  de 
tout.  Cette  vocation  du  néant  jointe  à  une  frénésie  de  vie  mêle  toujours  un  goût  de  cendres  anticipées 
aux  fruits  mordus  avec  fureur.  A  son  Cantique  des  Cantiques  s'entremêle  son  Ecclésiaste. 

Cette  tristesse  essentielle  surprendra  ceux  qui  se  rappellent  le  ton  &c  la  manière  de  ses  anciennes 
chroniques,  si  folles,  si  sages.  Jamais  il  ne  s'était  raconté.  Il  avait  même  en  horreur  la  confidence  roman- 
tique^ relâchée,  explicite,  qui  vide  l'âme  &  la  laisse  flasque,  inutile,  humiliée.  De  temps  en  temps, 
cependant,  une  fusée  subite  éclatait,  éclairant  des  perspeâives,  des  coins  insoupçonnés  de  l'âme.  Il 
n'avait  pas  besoin,  il  est  vrai,  de  parler  de  lui  pour  parler  de  lui.  On  le  reconnaissait  à  certains  sujets, 
qui  n'étaient  pas  de  complaisants  miroirs,  mais  des  prétextes,  des  motifs  à  lyrisme  éperdu.  Ses  écrits 
les  plus  «frivoles»  sont  les  plus  pleins  d'allusions  à  son  sens  amer  de  la  vie.  Mais  l'impétuosité  lyrique, 
la  généreuse  surabondance  de  son  tempérament  débordaient  tellement  ses  réticences,  que  le  îeéleur, 
inattentif  de  son  état,  n'en  gardait  qu'une  mémoire  éblouie  du  miroitement  des  grâces  &  des  trou- 
vailles, le  fond  restant  noyé  sous  les  beautés  multiples.  Même  dans  ce  recueil  de  contes  qu'il  a  appelé 
pour  le  définir  K/a/i/e  douloureuse  (Z^  nue,  la  nudité  &la  douleur  sont  recouvertes  d'une  si  joyeuse  splen- 
deur d'images,  qu'elles  disparaissent  sous  le  plaisir  de  l'artiste  à  composer,  à  draper,  à  colorier  sa  vision 
du  monde,  si  pessimiste  soit-elle. 

Ce  n'est  que  dans  la  poésie  qu'il  dévoile  son  âme.  Il  ne  saurait  chanter  qu'ému  j  il  ne  saurait  parler 
en  vers  de  choses  &  d'autres,  comme  les  gens  du  métier.  On  ignorait  qu'il  fît  des  vers.  Il  s'en  cachait 
jusqu'aujourd'hui.  Ses  vers  surprendront  doublement,  —  non  parce  qu'ils  sont  beaux,  mais  d'abord 
parce  que  ce  sont  des  vers.  On  s'attendait  encore  moins  à  ce  qu'ils  fussent  si  pathétiques  d'accent,  si 
chargés  d'âme,  d'un  émoi  si  grave  &  si  vaste,  d'une  telle  impossibilité  de  consolation. 

Déjà  dans  sa  prose  pleine  de  sève  lyrique,  frissonnante  de  vers  captifs  &  comme  impatients  de  se 
<légager,  de  voler  en  bande,  en  strophes  heureuses,  la  musique  savante  des  rythmes  faisait  voir  en  lui 
le  don  qui  di£le  aux  poètes  les  mesures  impérieuses  des  vers.  Il  était  donc  facile  de  voir  que 
M.  V.  G.  Calderon  devait  faire  sûrement  des  vers.  Mais  il  s'en  cachait  par  pudeur  d'âme,  par  cela 
même  qu'il  y  montrait,  dans  l'ivresse  du  chant  &  la  volupté  de  la  déchirante  sincérité,  une  âme  par- 
tout ailleurs  farouche,  contraftile,  secrète.  J'avais  mis  des  années  à  lui  en  arracher  le  pudique  aveu. 
Encore  fallut-il  la  complicité  d'un  certain  soir  d'été  finissant,  sous  un  ciel  inquiet,  tout  strié  des  pres- 
sentiments d'automne,  dont  la  splendeur  allourdissait  nos  âmes,  peut-être  à  cause  des  allusions 
imminentes  de  ce  crépuscule  à  la  mélancolie  de  l'an  trentième  de  notre  âge.  Il  me  dit  alors  ce  sonnet 
liminaire  qui  est  son  émouvant  blason,  il  me  dit  la  mélodie  obstinée  de  son  espérance.  Nous  étions, 
à  cette  époque,  à  la  campagne.  Je  le  voyais  promener  dans  un  jardin  maigre  son  rêve  fou.  Il  allait, 
courbe  par  la  fatigue  de  sa  mélodie.  Et  lorsqu'à  sa  table  de  travail,  on  l'entendait  bourdonner,  il  semblait 
que  des  essaims  d'abeilles  entraient  par  la  fenêtre  ouverte  sur  les  champs  radieux,  lui  apportant  l'of- 
frande de  l'été  &  leur  miel  pour  sa  page.  D'autres  fois,  son  bourdonnement  s'exaspérait  en  mouvement 
joyeux,  crépitait  comme  le  chant  d'une  antenne  électrique  :  sa  tension  était  au  point  extrême  d'où 
sortaient,  peut-être,  —  étincelles  de  ses  nerfs  vibrants,  —  ces  images,  ces  épithètes  incandescentes, 
d'une  violence  irrésistible. 

Sous  un  pseudonyme  d'abord,  sous  son  nom  ensuite,  il  a  publié  enfin  quelques  poésies j  il  a  pris, 
esperons-le,  l'habitude  de  nous  parler  en  son  langage  propre.  La  poésie  le  séduit,  le  conquerra  tout 
entier.  Nous  le  verrons  dorénavant  «tel  qu'en  lui-même  enfin,  la  poésie,  le  change». 

GoNZALO  ZALDUMBIDE. 

{Dans  le  prochain  numéro  de  France -Amérique  latine,  «o/«  ^«^//m»«j-  la  fin  de  cette  e'tude,  consacrée  à 
M.  Vi  G.  Calderon,  chroniqueur  (Ù^  prosateur.  ) 
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FRANGE-AMERIQUE. 


La  Vie  économique ,  coininerciëile  et  financière. 


PRODUITS  D'AMÉRIQUE 


LA   LAINE. 


L'Argentine  est,  avec  l'Australie,  un  des  plus  grands  centres  d'élevage  du  mouton.  En 
juin  191^,  à  côté  de  25.867.000  bœufs  et  de  8.3 9/1.0 00  chevaux,  on  y  comptait  /iS.qsS.ooo 
animaux  appartenant  à  l'espèce  ovine.  Dans  ces  conditions ,  on  imagine  aisément  quel  intérêt 
présente  pour  ce  pays,  la  situation  du  marché  d'un  produit  tel  que  la  laine. 

Pendant  la  guerre,  le  commerce  de  la  laine  a  été  florissant.  Les  belhgérants  se  sont  disputé 
ce  produit;  non  seulement  les  nations  de  l'Entente  ont  fait  de  très  gros  achats,  mais  encore 
l'Allemagne,  en  vue  de  réduire  les  facilités  d'approvisionnement  des  Alliés,  a  acquis  des  quan- 
tités considérables  de  laine  ;  on  a  évalué  à  deux  millions  de  livres  sterling  les  sommes  consacrées^ 
par  nos  ennemis  à  cette  opération. 

La  situation  est  restée  favorable  pendant  l'année  1919  ;  les  besoins  de  l'Europe  étaient  en 
effet  très  grands  et  toutes  les  quantités  disponibles  ont  pu  être  facilement  absorbées.  Gomme 
on  pourra  s'en  rendre  compte,  à  l'examen  du  tableau  ci -dessous,  les  cours  se  sont  maintenus 
pendant  toute  l'année  1 9 1 9  ;  la  hausse  que  l'on  enregistre  est ,  il  est  vrai ,  pour  partie ,  une 
conséquence  de  la  baisse  du  change  français  ;  cependant,  à  Buenos-Ayres  même,  les  cours  de  la 
laine  sont  restés  fermes. 

COURS  DE  LA  LAINE  AU  HAVRE. 

(Laines  fines  Ruenos-Aïres ,  par  100  kilogrammes.) 


Janvier. . . 
Février. . . 
Mars  . . . . , 
Avril .... 

Mai 

Juin 

Juillet . . . 

Août 

Septembre 
Octobre.  . , 
Novembre. 
Décembre. 


1919. 


5oo 
585 
600 
690 
690 
780 
835 
1,100 
1,170 


5oo 
5oo 
585 
600 
680 
680 
785 
85o 
1,100 


1920. 


1,120 
1,190 

l,/l25 

1,655 
1,715 
i,5oo 
1,290 
i,a6o 
1,280 
i,i5o 
960 
870 


1,120 

1,100 

1,200 

i,5oo 

i,53o 

1,290 

1,180 

1,170 

i,i5o 

980 

886 

870 


1921. 


85o 

790 
570 
55o 


800 
590 
55o 
Z.80 
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Chose  surprenante,  c'est  au  printemps  1920,  au  moment  où  l'Europe  manquait  de  laine  et 
où  les  cours  de  ce  produit  ont  atteint  ieur  point  culminant  que  l'Argentine  a  commencé  à  ren- 
contrer des  difficultés  pour  écouler  les  stocks  qu'elle  avait  emmagasinés. 

Les  producteurs  avaient  prévu  de  gros  besoins  de  l'Europe ,  et  eu  cela  ils  ne  s'étaient  pas 
trompés,  —  mais  ils  n'avaient  pas  songé  que  le  vieux  Continent  pourrait  manquer  de  moyens 
de  compensation.  Lorsque  le  système  de  crédit  inauguré  pendant  la  guerre,  avances  de  tréso- 
rerie à  trésorerie,  a  cessé  de  fonctionner,  les  nations  européennes  se  sont  trouvées  dépounues 
de  moyens  de  payement  à  l'étranger  et,  si  urgents  que  fussent  certains  achats,  elles  ont  du  y 
renoncer,  la  hausse  des  changes  consécutive  à  l'arrêt  des  crédits  les  rendant  trop  onéreux. 

La  conséquence  inéluctable  devait  être  une  baisse  des  prix  ;  elle  s'est  déclanchée  en  mai 
1920.  Elle  s'est  accentuée  à  la  suite  des  ventes  effectuées  par  l'Etat  anglais.  Le  Gouvernement 
britannique  a  du  entreprendre  de  liquider  une  quantité  extraordinaire  de  laines  médiocres 
acquises  lorsque  fonctionnait  le  monopole  d'Etat  et  qui  sont  venues  concurrencer  les  laines  pro- 
duites en  1990. 

La  baisse  s'est  précipitée  à  l'automne  1920,  lorsqu'à  éclaté  la  crise  commerciale  et  indus- 
trielle dont  nous  subissons  encore  les  effets.  Au  Havre,  la  laine,  cotée  entre  iiSoet  i93o  en 
septembre  1 9  2  0 ,  est  tombée  à  9  0  0  francs  en  novembre  ,870  francs  en  décembre ,  et  800  francs 
en  janvier  1921.  Le  mouvement  s'est  poursuivi  depuis  et,  à  l'heure  actuelle j  le  cours  de  la 
laine  ne  dépasse  pas  A80  francs. 

Malgré  la  baisse  des  prix,  l'écoulement  des  stocks  est  resté  difficile.  Le  Gouvernement 
argentin  a  été  contraint  de  supprimer  les  taxes  à  la  sortie  des  laines  pour  en  développer  l'ex- 
portation. Il  avait  également  pensé  à  en  facihter  l'acquisition  à  l'Europe  par  des  crédits  à  un 
ou  deux  ans,  mais  sa  situation  financière  ne  lui  a  pas  permis  de  mettre  ce  projet  à  exécution. 
Notons  d'ailleurs  que  lesdits  crédits  n'auraient  été  accordés  que  pour  faciliter  la  vente  des  laines 
de  qualité  inférieure,  les  laines  croisées  fines  et  les  mérinos  devant  être  réservés  à  la  consom- 
mation intérieure. 

Depuis  191-4,  l'industrie  de  transformation  de  la  laine  a,  en  effet,  pris  une  certaine  extension 
en  Argentine  :  quinze  filatures  et  tissages  ont  été  fondés  depuis  cette  date.  Pour  encourager  ce 
mouvement,  le  Gouvernement  a  décidé  de  frapper  d'un  droit  supplémentaire  de  3o  p.  100  ad 
valorem  l'importation  des  filés  et  tissus  de  mérinos  ou  de  croisées  fines  et  d'exonérer  les  usines 
de  tout  impôt. 

Toutefois,  il  s'écoulera  encore  de  longues  années  avant  que  ces  établissements  puissent 
absorber  une  part  importante  de  l'énorme  production  argentine.  Il  est  impossible  de  voir  là  une 
solution,  même  partielle,  des  difficultés  actuelles.  Le  commerce  des  laines  ne  pourra  reprendre 
son  activité  qu'au  moment  où  les  marchés  internationaux  auront  retrouvé  une  stabilité  relative 
et,  en  l'absence  de  crédits  extérieurs,  au  moment  où  l'industrie  européenne  sera  en  mesure  de 
compenser  ses  achats  de  matières  premières  par  des  ventes  de  produits  fabriqués. 

Jules  DÉCAMPS, 

Directeur  du  Service  des  études  économiques 
de  la  Banque  de  France. 
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Chronique. 


h,a  uie  économique, 

'Commerciale  (c^  financière. 


CHANGES. 


La  stagnation  des  exportations  reste  le  trait  marquant  de  la  situation  économique  dans 
l'Amérique  du  Sud.  Aussi  bien  à  Londres  qu'à  New-York,  les  devises  de  l'Amérique  latine  ont 
enregistré  de  nouvelles  Laisses  pendant  le  dernier  mois.  Il  est  à  craindre  que  cette  situation 
persiste  encore  pendant  quelque  temps,  car  la  plupart  des  produits  d'exportation  restent  à  des 
niveaux  assez  bas  et  il  ne  semble  pas  que  la  restriction  des  achats  de  l'Europe  soit  sur  le  point 
de  s'atténuer.  Au  contraire ,  les  statistiques  du  commerce  extérieur  pour  les  trois  premiers  mois 
de  1921  publiées  récemment  en  Angleterre  et  en  France  marquent  un  nouveau  fléchissement 
des  importations  de  ces  pays. 


* 
*    * 


Au  fur  et  à  mesure  que  la  liquidation  se  poursuit  au  Mexique  et  que  les  conditions  d'activité 
dans  ce  pays  tendent  à  se  rapprocher  de  la  normale,  les  transactions  de  change  deviennent 
plus  nombreuses.  Il  existe  aujourd'hui  un  marché  du  ^e^o  mexicain  où  les  cours  de  cette  mon- 
naie sont  enregistrés  régulièrement  ;  on  les  trouvera  dorénavant  dans  le  tableau  ci-après ,  à  la 
rubrique  des  changes  sur  Londres. 

Le  projet  de  réforme  bancaire  présenté  en  février  dernier,  ayant  été  retiré  par  le  Président 
Obregon,  un  nouveau  projet,  actuellement  soumis  à  l'examen  du  Parlement,  a  été  déposé  par 
le  Gouvernement.  Il  prévoit  la  création,  sous  la  raison  sociale  de  Bmico  de  Mexico,  d'une  société 
anonyme  ayant,  à  l'exclusion  de  tout  autre  établissement,  le  privilège  d'émettre  des  billets.  Le 
capital,  fixé  à  5o  millions  de  pesos,  pourra  être  élevé  à  1  00  millions.  Deux  catégories  d'actions, 
d'une  valeur  nominale  de  toc  pesos,  ont  été  prévues  :  les  actions  A  et  les  actions B.  Les  actions 
A,  au  nombre  de  10,000,  seront  souscrites  par  le  Gouvernement.  Les  /i 9 0,0 00  actions  B 
seront  offertes  au  public;  leurs  porteurs  nommeront  le  Conseil  d'Administration,  dont  la  prési- 
dence apartiendra  de  droit  au  Ministre  des  Finances.  Le  Gouvernement  s'est  réservé  le  droit  de 
désigner  les  commissaires  de  surveillance;  il  pourra  également,  le  cas  échéant,  opposer  son 
veto  à  certaines  décisions  du  Conseil.  La  Banque  devra  escompter  des  effets  à  quatre  mois  por- 
tant trois  signatures.  Ce  projet  a  été  assez  bien  accueilli  dans  les  milieux  intéressés. 

D'après  un  télégramme  de  l'Agence  Radio,  la  reprise  des  opérations  de  la  Banque  nationale 
du  Mexique  a  exercé  une  influence  favorable  sur  le  commerce  ;  la  circulation  de  billets  de  cet 
établissement  s'élève  à  32,672,000  pesos.  Le  Banco  de  Londres  y  Mexico  n'a  pas  encore  été 
autorisé  à  rouvrir  ses  portes;  mais  on  croit  qu'il  le  sera  prochainement;  il  a  pour  26,266,000 
pesos  de  billets  en  circulation.  Ses  billets,  comme  ceux  de  la  Banque  Nationale  du  Mexique, 
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MOUVEMENTS  DES  COURS  DU  CHANGE  SUR  LONDRES 
DANS  L'AMÉRIQUE  DU  SUD. 


Mexique 

CODRS    NORMAL 

FIK    DÉCEUBBE 

igao. 

igai. 

FIS  fe'vrieb 
1991. 

ri.t  HABS 

igai. 

l3   ITRIL 

igsi. 

nS  AVRIL 

igsi. 

1  peso     2i,58  d. 

1  peso-or (>)     ^7,58  d. 

1  peso-or     5i,o6  d. 

1  milreis-papier      1 6  d. 

1  livre  sterling  2 3, G 2  pes 

34  V. 

5i  V16 
5o  /; 
107,. 
25,68  V, 

3/,V, 

9  'Vi. 
27,23 

32   a 

48  a 
10   « 
26,30 

32     t 

Ixli 

8  7s 
28,23  % 

3o7* 
457.. 

4^7* 

8  7» 
3 1,60  7, 

30% 
43% 
4i% 

8%« 
32, 3o 

Argentine  (câble).  . . 
Uruguay  (câble). .  . . 
Brésil  (chèque) .... 
Chili  (chèque) 

(')  Dn  peso-papier  irgcntii 

1  vaut  0,4'»  poso-or,  soit,  au  pair  du  fraiir,  a 

fr.  so. 

PRIME  (+)  OU  PERTE  (-)  %  DES  MONNAIES  SUD-AMÉRICAINES 
PAR  RAPPORT  À  LA  LIVRE  STERLING. 


Mexique. . 
Argentine. 
Uruguay.  , 
Brésil. . . , 
Chili 


FI5  DECEMBBE 

igso. 


+  4o,36 
+  7'3a 
-  2,08 
-37,11 
~8,o4 


7IH   JINTIEB 

jgai. 


-}-4o,36 

-\-     5,22 

—  6,00 
-Û9,45 

—  i3,a6 


FM  F^TBIgB 

igsi. 


+  3o,i9 
+  3,5i 
-6/7 
—  37,50 
-10,19 


nu  MARS 

1991. 


+  30,19 

-  1,61 

-  i3,83 

-  44,53 

-  16,34 


i5  àtbil 


-f  25,10 

—  5,o3 

—  17,25 

—  46,09 

—  a5,26 


rm  iTBiL 
19*1. 


+  33,07 

-  8,10 

—  28,72 

—  47,27 

-  26,87 


MOUVEMENTS  DES  COURS,  A  NEW-YORK,  DES  CHANGES  SUD-AMERICAINS 

(CHÈQUE). 


Argentine. 

Brésil 

Pérou. . . . 
Chili 


COURS  NORMAL  EN  CENTS 

Fl.t    De'cEUBBE 

F»   JANVIER 

FI!f  Fb'vBIEB 

ria  MABs 

l5   ITBIL 

FIN  AVRIL 

PODR 

igso. 

1931. 

1931. 

igsi. 

igsi. 

igai. 

1  peso-papier  ('1     42,45 

33,85 

34,9a 

34,78 

35,60 

32,35 

3i,43 

1  milreis-papier     32,42 

i3,5o 

i4,88 

i5,38 

l4,20 

i3,6o 

13,76 

1  livre  péruv.  486,65 

4,4  à 

4,42 

4,10 

3,90 

3,90 

3,90 

1  peso-papier     20,61 

16   7 

14,75 

i5,5o 

i4i5o 

i3,5o 

i3 

'•'  Un  peso-papier  argentin  vaut  o,44  peso-or,  soil,  au  pair  du  franc,  a  fr.  »o. 


PRIME  (+)  OU  PERTE  (— )  %  DES  MONNAIES  SUD -AMÉRICAINES 
PAR  RAPPORT  AU  DOLLAR. 


Argentine. 
Brésil. . .  . 
Pérou. . . . 
Chili 


rn    DBCEXBU 

igao. 


—  20,96 
-58,36 

—  11,43 

—  92,37 


Fin  JA^IVIin 

«gai. 


17,74 

54,10 
11,43 
28,43 


FIN  F^VBIEB 

igai. 


—  18,07 

—  52,58 

—  15,75 
-34,79 


TU  MABS 

igai. 


l6,l4 

56,20 
19,86 
29,60 


10  AVRIL 

igai. 


-  33,79 

-58,o5 

-  19,86 

-  34,5o 


FIS    AVRIL 
1931. 


—  25,96 

—  57,26 

—  19,86 

—  36.92 


122  FRANCE-AMERIQUE. 


devront  être  échangés  contre  des  bons  3  p.  loo  remboursables  dans  un  délai  de  huit  ans,  le 
non-payement  de  ces  bons  devant  entraîner  la  mise  en  faillite  immédiate  de  l'établissement 
défaillant. 

Parallèlement,  le  Gouvernement  poursuit  la  réorganisation  des  finances  du  pays.  Le  Prési- 
dent Obregon  vient  de  convoquer  à  Mexico  les  représentants  des  porteurs  des  titres  de  la  dette 
mexicaine  contractée  jusqu'en  1910,  en  vue  d'arrêter  avec  eux  les  moyens  les  plus  pratiques 
pour  la  reprise  du  service  des  emprunts.  ïl  leur  a  annoncé  que  toutes  les  économies  réalisées 
dans  le  budget  de  l'Administration  seraient  affectées  au  service  de  la  dette.  La  question  de  la 
reconnaissance  des  dettes  contractées  par  le  général  Huerta  reste  en  litige. 


Le  peso  argentin  a  passé  de  46  i3/i6  fin  mars,  à  ^3  Yj  fin  avril.  Le  Gouvernement 
de  Buenos-Ayres  a  rendu  publics  les  termes  d'un  accord  passé  avec  le  Trésor  britannique, 
d'après  lequel  il  est  décidé  que, ^quoique  la  Grande-Bretagne  puisse  rembourser  le  solde  de  la 
dette  qu'elle  a  contractée  en  1918  et  que  le  Gouvernement  argentin  puisse  tirer  sur  elle,  con- 
formément a  la  Convention  passée  à  cette  époque ,  au  change  de  5  0  d. ,  le  Gouvernement 
argentin  accepte  l'offre  du  Gouvernement  britannique  de  se  charger  du  service  et  de  l'amortis- 
sement des  diverses  oWigations  extérieures  argentines  au  cours  du  jour  où  le  payement  est  fait. 
Voici  les  emprunts  qui  sont  visés  par  l'accord  : 

i88/i,  emprunt  5  "/,  (Fondos  Publicos  Nacionales)  ; 

1887,  emprunt  5  °/o  pour  les  travaux  publics  ; 

1887-89,  emprunt  5  °/„  (Central  Northen  Railway  Extension  Mortgage  bonds)  1"  série  ; 

1903,  emprunt  5  "/,  (Central  Northen  Railway  Extension  Mortgage  bonds)  2*  série; 

1891,  emprunt  5  "/^  pour  les  services  d'hygiène  de  la  ville  de  Buenos-Ayres  ; 

1903,  emprunt  5  %  du  port  de  Buenos-Ayres. 

1887,  emprunt  5  "/,  pour  la  conversion  des  obhgations  du  Trésor  ; 

1888,  emprunt  provincial  U  °/g  du  Gouvernement  de  Buenos-Ayres  ; 

1889,  emprunt  de  conversion  li  1/2  7^. 

Le  tribunal  de  Buenos-Ayres,  sur  requête  de  porteurs  argentins  d'obligations  ^we^ios-^^res 
â  i/a  "/„  2^10,  vient  de  rendre  un  jugement  qui  intéresse  tous  les  porteurs  de  titres  libellés  en 
plusieurs  monnaies.  Considérant  qu'une  clause  du  contrat  d'émission  prévoit  le  payement  des 
coupons  et  de  titres  amortis,  au  choix  des  porteurs,  à  Buenos-Ayres  ou  en  Europe,  le  juge  a 
décidé  que  les  porteurs  de  titres  dudit  emprunt  étaient,  fondés  à  réclamer  le  payement  en 
pesos. 

»  * 

Depuis  le  18  avril,  le  mode  de  cotation  du.  peso  chilien  a  été  modifié  sur  la  demande  du  Gou- 
vernement chilien.  Au  lieu  de  donner  la  valeur  du  peso  en  pence,  comme  cela  s'était  fait  jus- 
qu'ici, Valparaiso  indique  maintenant  la  valeur  de  la  livre  slerhng  en  pesos.  Nous  nous  sommes 
conformés  à  cette  nouvelle  méthode  et  avons  rectifié  en  conséquence  les  cours  du  peso  chilien 
portés  sur  le  tableau  des  changes  sud-américains. 


La  livre  péruvienne  est  inchangée  à  3.90.  D'après  urv  câble  Reuter,  le  Gouvernement  de  Lima 
aurait  conclu  avec  une  banque  de  Londres  un  emprunt  desC  1,200,000,  dont  la  moitié  du 
produit  serait  destinée  à  des  travaux  pubhcs  et  aux  dépenses  des  cérémonies  du  Centenaire. 

Jules  DÉCAMPS. 
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L'AFFAIRE  DE  LA  CONCESSION  ALLEMANDE  AU  CHILI. 

On  sait  que  Topinion  française  s'est  émue  récemment  de  la  nouvelle  qu'une  concession  pour  l'établis- 
sement de  l'industrie  métallurgique  à  Llanquihue  a  été  accordée  par  le  gouvernement  du  Chili  à  un 
syndicat  composé  principalement  des  représentants  de  la  maison  Krupp. 

«Ceux-ci,  écrit  le  journal  he  Brésil,  ont  signé  un  contrat  ad  référendum  avec  M.  Enriquc  Valez  Gon- 
zalez pour  l'achat  des  gisements  de  fer  dénommés  Pleito  &  Zapallo,  situés  dans  les  provinces  de 
Coquimbo  &  d'Abacama,  pour  la  somme  £  1,000,000,  avec  dépôt  préalable  de  56  50,000  à  la  Banque 
allemande  transatlantique,  somme  qui  serait  abandonnée  par  les  concessionnaires  si  le  contrat  n'était 
pas  ratifié  dans  les  trois  mois.  » 

Au  mémorandum  que  lui  adressait  un  représentant  diplomatique  de  l'Entente,  faisant  connaître 
que  les  Alliés  désireraient  confisquer,  si  possible ,  les  biens  allemands  à  l'étranger,  conformément  aux 
clauses  du  traité  de  Versailles ,  le  Gouvernement  chilien  répondit  qu'il  ne  pouvait  accéder  à  ce  désir, 
n'étant  pas  signataire  du  traité  de  paix:  position  déjà  prise  par  l'Argentine,  on  s'en  souvient,  en 
o£lobre  1920,  lors  de  la  démarche  faite  par  le  ministre  italien,  au  nom  des  Alliés,  à  propos  de  l'impor- 
tation d'armements  par  le  commerce  allemand  de  Buenos-Aires. 

Nous  avons  pense  qu'il  serait  intéressant  de  donner  à  nos  leéleurs  les  opinions  de  quelques  hautes 
personnalités  chiliennes  sur  cette  question.  Voici  ce  qu'ont  bien  voulu  nous  répondre  S-  Exe. 
M.  Maximiliano  Ibanez,  ministre  du  Chili  à  Paris,  M.  Amunategui,  consul  général  à  Paris  & 
M.  Alvarez,  jurisconsulte  de  la  légation  du  Chili. 

S.  Exe.  M.  MAXIMILIANO  IBANEZ, 

Ministre  du  Chili. 

Il  faut  dire  tout  d'abord  qu  'il  nj  a  pas  de  concepon  Krupp.  Iljr  a  une  concepon  a  un  syndicat  alle- 
mand, (Ô'  ceci  eB  un  peu  différent.  "Les  offres  faites  tendant  a  développer  l'induBrie  sidérurgique  dans  le 
pays,  si  riche  en  matières  premières,  ont  intérep  le  Gouvernement  chilien  comme  eUes  l'eupnt  intérep  pro- 
venant d'induBriels  de  n'importe  queUe  autre  nationalité.  Cette  concepon  n'a  aucun  caraBere  de  privilège 
puisque  depuis  une  quinzaine  d'années  une  concepon  française  fonélionne  a  Corral.  he  Gouvernement  n'a 
fait  que  continuer  la  politique  de  liberté  absolue  qui  a  toujours  été  sienne,  vis-a-vis  de  tous,  Ô'  dans  le 
seul  intérêt  du  pays. 

Le  contrat  ne  comporte  pas  de  concepon  de  fabrication  d'armement,  ô^  par  cela  même,  il  suffit  que  le 
Gouvernement  en  réclame  l'application  Ilriéle  pour  interdire  des  l'abord  les  faits  qui  motivent  vos  craintes. 

De  toutes  façons,  ceUes-ci  ne  paraipnt  pas  fondées,  puisque  le  Gouvernement  chilien  a  adhéré  a  la 
Convention  de  Saint-Germain-en-Laje  du  10  décembre  191 9,  réglementant  le  commerce  des  armes  (Ù' 
munitions  Ô'  en  interdisant  l'exportation. 

DÉCLARATIONS  DE  M.  AMUNATEGUI, 

Consul  général  du  Chili. 

Certaines  informations  émanant  de  quelques  journaux  sud-américains  ont  cru  voir  dans  la  concepon, 
attribuée  a  la  maison  Krupp,  d'un  terrain  dans  la  province  de  Uanquihue,  ïinBaUation  au  Chili  d'une 
succursale  de  l'usine  d'Epn. 

Les  déclarations  faites,  à  ce  sujet,  par  M.  Matte,  Miniffre  des  Affaires  Étranges,  dippent,  d'une 
manière  absolument  nette,  ce  malentendu.  M.  Matte,  en  effet,  a  a  firme  qu'il  ne  fallait,  en  aucune  façon. 
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voir  dans  cette  concepon  le  moindre  encouragement  a  la  fabrication  d'armes  (Ô'  de  munitions,  mais  sim- 
plement un  efort  vers  le  développement  induBriel  du  pays.  M.  Matte  a  ajouté  que,  puisque  le  Chili  avait 
adhéré  a  la  Convention  Internationale  des  A.rmements,  il  ne  pouvait,  isolément,  tolérer  dans  son  territoire 
la  fabrication  d'aucun  inHrument  guerrier,  car  cela  cotiBituet  ait  un  manque  formel  aux  engagements  pris 
dans  cette  Convention. 

Comme  on  le  voit,  la  concepon  dont  il  s'agit  tend  seulement  à  satisfaire  aux  desiderata  formulés  dans 
le  programme  économique  du  Gouvernement,  pour  tirer  le  plus  de  parti  popble  des  forces  motrices  Ô^  des 
matières  premières  existant  dans  le  pays  pour  laprodu^ion  du  fer  Ô'  de  l'acier,  évitant  ainsi  les  charges 
financières  trop  lourdes  qui  résultent  a^uellement  de  leur  importation. 

DÉCLARATION  DE   M.  ALEJANDRO  ALVAREZ, 
Secrétaire  général  de  l'Institut  américain  de  droit  international. 

A  la  date  du  i6  février  dernier,  le  Gouvernemeut  du  Chili  a  fait  à  Mepeurs  Otto  Len'7  <Ô^  Paul 
Guerich  une  concepon  ou  permis  d'occupation  pour  trente  ans  d'une  étendue  de  terrain  située  dans  la  partie 
sud  du  Chili,  afin  dj  inHaller  l'induBrie  sidérurgique  deflinée  d'après  le  texte  du  décret  de  concepon  «à 
produire  du  fer,  de  l'acier,  (D"  d'autres  articles  dérivés  de  cette  induBrie,  e^  dont  le  pays  a  besoin:». 

Dans  ce  décret,  conforme  aux  lois  du  Chili,  certains  écrits  trop  imaginatifs  ont  vu  une  grop  concepon 
faite  à  la  maison  allemande  Krupp  z7  deBinée  a  la  fabrication  sur  une  grande  échelle  des  armes  Q^  des 
munitions  en  vue  d'une  guerre  pture. 

Le  Gouvernement  du  Chili,  dans  son  désir  d'éviter  qu'il  se  répande  des  rumeurs  de  caractère  alarmiBe, 
par  circulaire  du  ^  mars  a  ses  Légations  a  l'étranger,  a  voulu  expliquer  la  nature,  le  but  Ql7  la  portée  de 
ladite  concepon.  Dans  la  circulaire  on  dit  que,  d'après  les  termes  du  décret  du  1 6  février,  il  s'agit  seule- 
ment d'établir  au  Chili  l'induHrie  sidérurgique,  de  grande  importance  pour  le  pays,  parce  qu'il  popde 
en  abondance  la  matière  première ,  le  fer  ;  (Ù'  parce  que,  avec  cette  induHrie,  vont  être  livrées  a  l'exploita- 
tion des  terres  qui  ne  sont  pas  encore  exploitées.  Onj  ajoute  que  la  concepon  n'a  aucun  caraMère  de  pri- 
vilège, car  depuis  quelques  années  on  a  fait  une  concepon  analogue  à  la  Compagnie  française  des  Hauts 
Fourneaux  du  Corral.  Le  Gouvernement  du  Chili  a  suivi  dans  cette  matière  une  politique  très  libérale 
pour  tout  le  monde,  sans  diBinHion  de  nationalité,  oy  en  prenant  en  considération  seulement  le  progrès 
induBriel  du  pays.  La  circulaire  ajoute  :  «Quelques  journaux  étrangers,  qui  ne  sont  pas  bien  informés  des 
faits,  ont  affirmé  qu'il  s'agit  d'une  concepon  à  la  maison  Krupp  pour  la  conBruStion  des  armements  en  atti- 
rant l'attention  sur  le  péril  que  ceci  si^ifierait  pour  la  paix  du  monde.  En  ce  qui  concerne  la  conBruélion  des 
armements,  (t^  le  péril  de  leur  exportation,  ni  la  première  n  a  été  Stipulée  dans  le  contrat,  ni  le  péril  qu'on 
suppose  n'existe  réellement,  car  le  Gouvernement  du  Chili,  sur  invitation  de  celui  de  la  Grande-Bretagne, 
a  adhéré  offcieUement  a  la  convention  de  Saint-Germain-en-Laye  du  lO  septembre  içiç  sur  le  commerce 
d'armes  Ô"  de  munitions,  par  laquelle  on  prohibe  leur  exportation  ô"  on  réglemente  le  trafic  du  matériel 
de  guerre  en  établipnt  a  cet  égard  le  contrôle  des  Gouvernements  re^eBifs.  D'autre  part,  le  Gouvernement 
du  Chili  aurait  entre  ses  mains  le  mojen  d'éviter  a  tout  ?noment  que  les  aBivités  de  la  société  en  queSiion 
pupnt  devenir  un  péril  pour  les  obligations  qu'il  a  contraBées.  » 

L! explication  précédente,  donnée  par  le  Gouvernement  du  Chili,  montre  jusqu'à  l'évidence  qu'il  s'agit 
d'une  concepon  courante  comme  celles  faites  ordinairement  par  ce  Gouvernement,  de  même  que  tous  les  autres 
Gouvernements  de  l'A.mérique. 

Nous  voulons  exploiter  les  richeps  de  notre  sol.  Nous  avons  fait  une  concepon  à  un  syndicat  allemand 
comme  nous  l'avons  fait  précédemment  a  une  société  française  (à^  comme  demain  on  pourrait  le  faire  à  une 
société  an^aise  ou  d'autre  nationalité.  Il  eSt  popble  que  la  maison  Krupp  se  trouve  dans  ce  sjndicat, 
étant  le  plus  grand  établipment  métallurgique  de  l'Allemagne  ;  demain  la  maison  ArmStrong  pourrait  se 
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trouver  aup  intérepe  dans  une  concepon  faite  a  un  syndicat  an^ak,  etc.  Maisquil  puip  être  usé  de  cette 
concepon  pour  une  fabrication  de  munitions,  ceci  me  paraît,  pour  autant  que  je  suis  renseigné  sur  le  terrain 
en  question  (D"  son  éloignement  de  tout  centre  de  communications,  une  chose  de  pure  imagination.  Une  Com- 
pa^ie  française  popde  à  Corral  [Chili),  depuis  quelques  années  avant  la  ^erre ,  une  inflallation  métallur- 
gique beaucoup  mieux  placée  que  celle  concédée  dernièrement  au  syndicat  allemand,  (D"  dont  les  adminiBra- 
tiurs  pourront  dire  s'il  serait  facile,  tant  dans  leur  propre  concepon  que  dans  la  concepon  allemande,  dj 
fabriquer  des  armements. 

D'autre  part,  une  mine  de  fabrication  d' armements  ne  s  improvise  pas  en  un  jour  :  il  lui  faut  demandes 
inBaUations  <zy  de  nombreuses  machines  qui,  dans  le  cas  qui  nom  occupe,  ne  peuvent  venir  que  de  l'Alle- 
magne. C'eB  alors  a  la  France  à  empêcher  l'exportation  de  pareilles  machines  en  vertu  des  conditions  du 
traité  de  TJ ers  ailles. 

^nfin,  (C  comme  l'a  clairement  dit  le  Gouvernement  du  Chili,  si  son  attention  était  éveillée  par  des 
faits  paraipnt  signifier  un  pafage  d'une  exploitation  commerciale  a  une  exploitation  militaire,  il  serait 
di^oséa  user  detom  les  moyens  en  son  pouvoir  pour  éviter  un  pareil  abm,  sans  aucune  utilité  pour  notre 
pays  <c^  qui  ne  serait  qu'une  source  de  conflits. 

Les  déclarations  qui  précèdent  nous  paraissent  constituer  des  éléments  d'appréciation  intéressants  sur 
la  situation  en  Amérique  latine  &  nous  ne  manquerons  pas  de  tenir  nos  lefteurs  au  courant  des  faits 
nouveaux  qui  pourraient  se  produire  au  Chili.  H    df  IVf 

LES  GUATÉMALTÈQUES  ET  LE  CI-DEVANT  PRÉSIDENT  CABRERA. 

Le  ij  mars  de  l'année  191 7,  les  éleflcurs  de  la  république  de  Guatemala  appelaient  pour  la  troi- 
sième fois  le  lîcenciado  Manuel  Estrada  Cabrera  à  la  présidence  de  l'Etat  j  ils  devaient  le  conserver  à  leur 
tête  jusqu'en  1923,  Or,  à  peine  ce  chef  du  pouvoir  exécutif  parvenu  à  la  moitié  de  son  nouveau 
mandat,  ils  le  renversaient  (14  avril  1920)  &,  bientôt  après  (3  septembre),  ils  élisaient  à  sa  place 
M.  Carlos  Herrera  président  de  la  république  guatémaltèque.  Une  telle  révolution  survenant  après 
vingt  ans  d'exercice  de  la  magistrature  suprême,  est,  au  premier  moment,  bien  fait  pour  surprendre. 
Comment  s'explique-t-elle  }  &c  les  habitants  du  Guatemala  n'auront-ils ,  dans  l'avenir,  que  des  reproches 
à  adresser  à  celui  qu'ils  qualifient  aujourd'hui  de  «tyran  cruel  &  sanguinaire»  &  de  «Néron.?».  Voilà 
ce  que  nous  voudrions  très  brièvement  rechercher  ici. 

Aduellement,  on  ne  parle  que  des  torts  àc  l'ex-président,  &  force  est  bien  de  reconnaître  que  ces 
torts  sont  très  graves  &  très  nombreux.  Pendant  longtemps,  personne  n'a  soupçonné,  en  dehors  des 
frontières  du  Guatemala,  combien  les  habitants  de  ce  pays  souflFraient  de  la  tyrannie  de  Don  Manuel, 
&  c'est  bien  peu  de  temps  avant  sa  chute  qu'a  été  dissipée  la  légende  dont  il  était  en  quelque  manièfe 
auréolé.  On  le  tenait  pour  faisant  le  bonheur  du  peuple  guatémaltèque  j  on  était  loin  de  penser  que  ce 
métis  était  un  véritable  despote,  aussi  lâche  &  orgueilleux  que  barbare,  dans  tous  les  sens  du  mot! 
Tel  le  dépeignent  aujourd'hui  les  Guatémaltèques,  dont  plusieurs  lui  reprochent  d'avoir  trempé  dans 
l'assassinat  du  président  Reyna-Barrios ,  son  prédécesseur,  grâce  à  l'influence  duquel  il  avait  été,  en 
1898,  «désigné  pour  la  présidence»  par  le  congrès. 

Cette  accusation  n'est  pas  prouvée.  Malheureusement  pour  don  Manuel  Estrada  Cabrera,  beaucoup 
d'autres  semblent  beaucoup  moins  contestables.  L'ex-président  du  Guatemala  ne  s'est  pas  seulement 
contenté,  en  effet,  de  punir  très  durement  ceux  qui,  par  deux  fois,  ont  essayé  d'attenter  à  sa  vicj  il  a 
ordonné  lui-même,  ou  il  a  laissé  commettre  en  son  nom  nombre  de  crimes.  Il  avait  à  sa  solde  une 
bande  de  véritables  bravi,  qui  ,  le  glaive  à  la  main  &  le  blasphème  en  bouche,  semaient  partout  la 
terreur  dans  la  contrée.  Se  commettaient  impunément  en  jplein  jour  les  crimes  les  plus  aflfreux.  Ainsi 
se  trouvait  encore  aggravée  &c  amplifiée  la  cruauté  naturelle  d'Estrada  Cabrera. 

Comme  toujours  chez  les  tyrans,  cette  cruauté  se  doublait  d'un  immense  orgueil  &  d'une  véritable 
hypertrophie  de  la  personnalité.  On  devait  donner  au  président  le  titre  de  «  Son  Excellence  l'Illustris- 
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simc».  Quand  il  se  promenait  dans  les  rues  de  la  capitale  du  Guatemala,  les  habitants  qu'il  rencon- 
trait devaient  crier  «Vive  Cabrera  !»  sous  peine  de  mort.  Que  de  monuments  publics,  que  d'avenues 
ont  porté  son  nom  !  Il  semblait  vouloir  que  tout  dans  le  pays  commençât  d'exister  avec  sa  présidence 
&  que  de  cette  époque  seulement  datât  l'essor  économique  du  pays.  Que  de  preuves  on  en  pourrait 
citer,  à  commencer  par  l'abandon  complet  du  plan  conçu  par  le  général  Reyna-Barrios,  son  prédéces- 
seur, pour  l'embellissement  de  la  ville  de  Guatemala,  Cette  belle  avenue  plantée  d'arbres,  ornée  de 
statues  &  divisée  en  quatre  grandes  allées,  le  T^aseo^  qu'avait  tracée  Reyna-Barrios,  attend  toujours  la 
création  du  vaste  parc  auquel  elle  devait  conduire  j  c'est  à  l'autre  extrémité  de  la  ville,  dans  un  cadre 
beaucoup  moins  vaste  &  beaucoup  moins  enchanteur,  qu'Estrada  Cabrera  a  réalisé  les  plans  de  son 
prédécesseur. ..  Mais  ce  ne  sont  là  que  travers,  que  petitesses  d'esprit,  &  dont  Estrada  Cabrera  ne  peut 
nullement  revendiquer  le  monopole}  voici  qui  est  beaucoup  plus  grave.  Le  ci-devant  président  ne  vou- 
lait pas  que  l'étranger  fut  tenu  au  courant  de  ce  qui  se  passait  dans  son  paysj  il  faisait  en  sorte  d'or- 
ganiser une  véritable  conspiration  du  silence,  empêchant  les  voyageurs  qui  venaient  au  Guatemala  de 
se  rendre  exa6tement  compte  des  choses,  sévissant  avec  une  implacable  rigueur  contre  ceux  de  ses 
propres  concitoyens  qui  se  permettaient  de  faire  connaître  au  dehors  la  vérité.  Les  plus  hautes  person- 
nalités féminines  du  Guatemala,  ayant  un  jour  adressé  au  président  Roosevelt  un  message  que  celui-ci 
ne  put  lire  sans  émotion,  dans  lequel  elles  faisaient  connaître 'le  régime  de  terreur  sous  lequel  vivait 
leur  patrie,  les  fusillades,  les  assassinats,  les  flagellations,  les  tortures  de  toute  espèce,  Estrada  Cabrera 
l'apprit  j  sa  vengeance  s'abattit  promptement  sur  les  maris,  les  pères,  les  fils  de  ces  audacieuses,  &  la 
confiscation  de  tous  leurs  biens  vint  aggraver  encore  leur  malheur. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  la  couardise  que  d'aucuns  attribuent  à  Manuel  Estrada  Cabrera.  Cer- 
tains tyrans  se  sont  montrés  très  courageux  &  ont  toujours  su  regarder  la  mort  en  facej  bornons- nous 
à  constater  que  l' ex -président  du  Guatemala  ne  semble  pas  avoir  été  de  ceux-là. 

Aussi  bien,  mieux  vaut  résumer  ses  aspirations  &  ses  ambitions  en  disant  que  ses  préoccupations 
étaient  toutes  personnelles  &  égoïstes,  qu'il  avait  pris  pour  modèle  le  D""  Francia,  le  célèbre  tyran  du 
Paraguay,  &  qu'il  désirait  se  faire  donner,  comme  lui,  la  présidence  à  vie  &  la  dictature .  Un  de  ses 
compatriotes  n'a  donc  pas  eu  tort,  récemment,  de  rapprocher  le  nom  du  lïcenciado  Manuel  Estrada 
Cabrera  de  celui  du  D""  Francia,  comme  aussi  de  celui  du  général  PorfirioDiazj  en  fait,  après  celles-là, 
c'est  la  domination  du  ci-devant  président  du  Guatemala  qui  semble  avoir  été  la  plus  solidement  établie 
&  la  plus  rigoureuse. 

A-t-elle  eu,  pour  le  Guatemala,  les  mêmes  heureux  résultats  que  celle  de  Porfirio  Diaz  pour  le 
Mexique  ? 

Non,  répondent  énergiquement  les  Guatémaltèques.  Pour  eux,  après  les  longues  années  de  tyrannie 
d'Estrada  Cabrera,  leur  pays  est  le  plus  ignoré  &  «le  plus  appauvri  du  monde;).  Peut-être  l'avenir 
reviendra-t-il  sur  ce  jugement  sommaire  &  purement  négatif,  &  le  modifiera-t-il  quelque  peu  5  peut- 
être,  les  ressentiments  une  fois  apaisés,  l'histoire  estimera-t-elle  que  le  dernier  président  du  Guatemala 
rendit  quelques  services  à  sa  patrie.  N'a-t-il  pas  achevé  cette  œuvre  d'une  importance  nationale,  le 
chemin  de  fer  du  Nord  {Ferrocarril  del  Norte),  dont,  dès  1883,  le  président  Justo  Rufino  Barrios  avait 
décidé  la  constru6lion,  au  moment  où  il  voyait  sur  le  point  d'être  terminée  la  voie  ferrée  longue  de 
120  kilomètres  qui  met  en  communication  le  port  de  San- José,  sur  le  Pacifique  avec  la  ville  même  de 
Guatemala  ?  Bientôt  arrêtés  par  la  mort  du  général  réformateur,  à  la  bataille  de  Chalchuapa  au  Salvador 
(2  avril  1885),  les  travaux  ne  reprirent  ensuite  que  d'une  manière  intermittente  j  depuis  le  Puerto  Barrios 
sur  l'Atlantique,  ils  n'étaient  encore  poussés  que  jusqu'au  Rancho  de  San  Agustin,  à  la  moitié  du 
terrain  en  pays  plat,  lorsque  don  Manuel  fut  élu  à  la  présidence.  Celui-ci  passa  en  1904  le  contrat 
grâce  auquel  la  voie  ferrée  devait  être  poursuivie  sur  90  kilomètres  jusqu'à  Guatemala  même,  en  s'éle- 
vant  de  300  à  1,480  mètres,  &  s'y  soudcrau  «chemin  de  fer  central».  Ainsi  le  président  Cabrera  a  doté 
son  pays  d'une  voie  ferrée  relativement  considérable  (près  de  314  kilomètres),  à  laquelle  on  avait 
commencé  de  songer  en  1869,  &  qui,  depuis  le  19  janvier  1908,  date  de  son  ouverture  au  trafic,  a 
rendu  au  Guatemala  les  plus  grands  services.  Un  peu  plus  tard  (1912  ),  par  la  fusion  des  deux  com- 
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pagnies  du  Ferrocatril  Central  &  du  Ferrocarril  del  Notie,  don  Manuel  a  complété  l'œuvre  de  son  prédé- 
cesseur &  la  sienne  propre i  il  a  rendu  plus  facile  encore,  parce  que  complètement  homogène  &  une, 
l'exploitation  du  réseau  interocéanique  guatémaltèque,  long  de  342  kilomètres.  Une  telle  œuvre  con- 
'stituera  sans  doute  pour  lui ,  dans  l'avenir,  un  mérite  auprès  de  ses  concitoyens. 

Et  dans  combien  d'autres  direftions  n'a-t-il  pas  fait  sentir  son  influence  ?  C'est  surtout  en  matière 
d'éducation  populaire  qu'il  semble  (  autant  que  nous  pouvons  en  juger  d'après  des  documents  un  peu 
suspeÊls  de  partialité  en  sa  faveur)  avoir  montré  de  l'initiative.  «Mon  ambition  &  l'objet  de  toute  ma 
politique,  disait-U  naguère  à  un  visiteur  étranger,  cest  l'éducation  du  peuple.»  De  là  la  fondation  de 
cette  Escuela  Praéfica  de  Guatemala,  qui  est  spécialement  consacrée  à  l'enseignement  des  travaux  ma- 
nuels; de  là  aussi  l'institution  de  ces  grandes  fêtes  scolaires,  las  Fielfas  de  Minerva,  qui  ont  lieu  chaque 
année  le  dernier  dimanche  d'o£tobre,  sur  tout  le  territoire  de  la  république.  Fêtes  un  peu  théâtrales 
sans  doute,  &  bien  officielles,  mais  qui  sont  là  pour  attester  l'intérêt  porté  par  le  président  déchu  au 
développement  de  l'instruélion  publique,  comme  aussi  sa  piété  filiale, ...  s'U  est  vrai  que  l'idée  de  cette 
fête  lui  ait  été  inspirée  par  un  rêve  dans  lequel  sa  mère  l'avait  vu,  à  la  fin  d'une  année  scolaire,  entouré 
de  la  multitude  des  enfants  du  peuple.  De  ces  mêmes  préoccupations,  relatives  au  développement  de 
l'éducation  nationale ,  découle  également  la  multiplication  du  nombre  des  étabHssements  scolaires  ;  don 
Manuel  en  a  fondé  dans  les  centres  de  garnison,  dans  les  distriéls  ruraux,  afin  que  soldats,  fermiers, 
enfants,  &c.,  pussent  recevoir  une  instruâion  dont  lui-même  sentait  parfaitement  tout  le  prix. 

N'oublions  pas  non  plus,  dans  un  autre  ordre  d'idées,  que  l'instruftion  des  ofiiciers  de  l'armée  gua- 
témaltèque a  été  un  des  soucis  de  don  Manuel.  Il  a  inauguré  en  juin  19 12  une  académie  miHtaire  où 
devaient  se  former,  tout  au  moins  en  panie,  les  cadres  de  l'armée  guatémaltèque.  Auparavant  déjà, 
pour  donner  à  l'artillerie  du  pays  des  oflSciers  entraînés  &  instruits,  le  président  Cabrera  avait  eu 
recours  à  la  France;  il  avait  confié  à  quelques-uns  de  nos  oflSciers  l'instruâion  des  artilleurs  guaté- 
maltèques. 

Ainsi,  au  triple  point  de  vue  économique,  social  &  militaire,  voilà  des  faits  qui  semblent  bien 
devoir,  dans  un  avenir  plus  ou  moins  proche,  le  jour  où  les  passions  seront  éteintes,  plaider  la  cause 
de  Manuel  Estrada  Cabrera.  Sans  doute  ripostera-t-on  que  la  situation  financière  du  Guatemala 
demeure  toujours  singulièrement  embarrassée,  pour  ne  pas  dire  lamentable,  &  que  l' ex-président  n'a 
pas  su  résoudre  les  questions  essentielles,  régler  la  question  monétaire  ni  aflFermir  le  crédit  de  son  pays, 
par  exemple;  qu'il  n'a  pas  donné  d'essor  aux  agglomérations  urbaines,  ni  —  bien  qu'on  ait  soutenu 
le  contraire  —  développé  le  réseau  des  routes;  le  28  janvier  1904,  en  signant  l'ade  par  lequel  il  con- 
fiait à  des  Américains  le  soin  d'achever  \c  ferrocarril  delNorte,  il  a  (dit-on  aussi)  afiermi  l'emprise  des 
étrangers  sur  le  Guatemala,  &  il  l'a  rendue  plus  forte  encore  en  laissant  un  trust  de  New- York  mettre 
la  main  sur  les  voies  ferrées  du  pays  &:  les  englober  dans  les  International  Railways  of  Central  America, 
en  approuvant  (le  12  mai  1913)  la  convention  draconienne  passée  deux  jours  auparavant  par  son 
Ministre  des  Afïaires  étrangères  avec  le  représentant  légal  des  créanciers  anglais  du  Guatemala,  &c.  ^^\ 
Ce  sont  là  de  très  sérieux  reproches,  &  dont  les  historiens  de  l'avenir  auront  le  devoir  de  tenir  compte 
comme  des  faits  que  nous  avons  rappelés  tout  à  l'heure,  comme  encore  de  la  situation  difficile  dans 
laquelle,  dès  l'avènement  (d'Estrada  Cabrera,  se  trouvait  le  crédit  financier  du  Guatemala. 

Les  historiens  de  l'avenir,  disons-nous.  Adluellement,  en  effet,  personne  ne  saurait  porter  un  juge- 
ment sur  don  Manuel  Estrada  Cabrera;  trop  excitées  demeurent  les  passions  &  les  haines,  comme 
aussi  trop  rares  les  documents  vraiment  dignes  de  créance.  Il  faut  se  contenter  d'enregistrer  les  faits,  & 
de  constater  que  les  Guatémaltèques  nourrissent  contre  le  président  déchu  une  animosité  d'autant  plus 
vive  qu'elle  a  été  pendant  longtemps  comprimée.  Ce  n'est  pas  dans  une  telle  atmosphère  qu'on  peut 
équitablement  apprécier  l'œuvre  d'un  homme,  en  déterminer  les  mérites  &  les  erreurs,  en  préciser  les 
responsabilités.  Attendons,  pour  savoir  si  vraiment,  comme  il  déclarait  parfois  le  vouloir.  Manuel  Es- 
trada Cabrera  a  été,  au  Gtiatémala,  un  continuateur  de  l'œuvre  commencée  par  le  «Libertador 
Rufmo  Barrios»,  F.  de  NÔIRMONT. 

^'^  On  en  trouvera  le  texte  dans  France- Amérique j  numéro  de  décembre  1913,  p-  575-57^ 
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VENEZUELA. 

La  coUahoraiion  française  au  Venezuela.  —  Nomination  du  commandant  Audoin  au  poste  de  con- 
seiller naval  du  département  de  guerre  et  marine.  —  Nous  sommes  heureux  d'enregistrer  une  nou-  ^ 
velle  manifestation  du  développement  des  relations  amicales  entre  la  France  et  le  Venezuela. 
Sur  la  demande  du  Gouvernement  vénézuélien,  le  Gouvernement  français  vient,  en  effet,  de 
mettre  à  la  disposition  du  Venezuela  M.  le  Capitaine  de  frégate  Audoin  pour  remplir  les  fonc- 
tions de  conseiller  naval  auprès  du  Département  Guerre  et  Marine.  M.  le  Capitaine  Audoin  aura 
en  cette  qualité  a  organiser  l'Ecole  navale  du  Venezuela  et  à  fournir  sa  collaboration  pour  la 
solution  de  toutes  les  questions  relatives  à  la  marine  et  à  la  défense  des  côtes. 

Il  n'est  pas  douteux  que  M.  le  Commandant  Audoin  ne'^fasse  apprécier  au  Venezuela  les 
solides  qualités  dont  il  a  fait  preuve  dans  sa  brillante  carrière  et  que  sa  présence  au  Venezuela 
ne  pourra  que  fortifier  les  sentiments  de  sympathie  et  de  considération  dont  ce  pays  Aient  de 
donner  un  si  appréciable  témoignage  envers  la  France  en  l'appelant  auprès  de  lui. 

PANAiMA. 

Panama  et  Jeanne  d'Arc.  —  A  l'occasion  de  la  fêle  de  Jeanne  d'Arc,  M.  Isidoro  Hazera,  Vice- 
Président  du  Comité  France-Amérique  de  Panama,  a  prononcé  un  éloquent  discours  dans 
lequel,  après  avoir  félicité  M.  Simonin,  chargé  d'affaires  de  France,  de  son  heureux  retour  à 
Panama,  il  s'est  plu  à  rappeler  le  haut  patronage  que  ce  dernier  a  bien  voulu  donner  au  Comité 
France-Amérique.  M.  Hazera  a  exalté  le  dévouenaent  et  le  zèle  des  membres  qui  composent  ce 
Comité  ainsi  que  les  vertus  de  la  France  qui  est  en  train  de  se  rénover  comme  après  qu'elle  eut 
^té  sauvée  par  l'intervention  miraculeuse  de  la  bonne  Lorraine. 

CHILL 

Le  Comité  France- Amérique  de  Santiago  du  Chili  et  M.  Guernier.  —  M.  Guernier,  membre  du 
Parlement  français,  vient  d'accomplir  un  voyage  d'études  en  Amérique  latine  ;  il  s'est  notamment 
rendu  au  Chili  où  le  Comité  «France-Amérique»  de  Santiago  l'a  accueilli  et  fêté.  Sachant  que 
M.  Guernier  faisait  partie,  comme  membre,  du  Comité  «France -Amérique??  de  Paris,  le  Comité 
«France-Amérique 77  de  Santiago  a  organisé  en  son  honneur  un  dîner  auquel  ont  assisté  les 
personnalités  chiliennes  les  plus  éminentes.  M.  Guernier  a  donné  dans  le  salon  d'honneur  de 
l'Université  une  conférence  sur  les  Français  et  l'union  sacrée.  Cette  réunion  a  eu  un  succès  très 
remarquable  et  a  été  présidée  par  le  Recteur  de  l'Université  du  Chih.  En  l'absence  du  Président 
du  Comité,  M.  Maximo  Del  Campo,  en  ce  moment  à  Paris,  MM.  Alberto  Mackenna  et  Puga 
Borne,  vice-présidents,  représentaient  le  Comité  «France-Amérique»  de  Santiago. 

Le  Comité  France-Amérique  de  Santiago  du  Chili  et  M.  Gautherot.  —  M.  Gustave  Gautherot, 
Docteur  es  lettres,  professeur  aux  Facultés  libres  de  Paris,  Capitaine  d'Infanterie,  puis  d'Etat- 
Major,  de  191/1  àigig,  vient  d'accomphr  une  tournée  de  conférences  au  Brésil,  en  Uruguay, 
en  Argentine  et  au  Chili. 

Le  16  novembre  1920,  le  Ministre  de  France,  M.  Lefeuvre-Méaulle  lui  offrait  au  Club  de 
ia  Union  un  banquet  auquel  participaient:  MM.  le  Docteur  Puga-Borne ,  ancien  président  du 
Conseil  et  ancien  Ministre  du  Chili  à  Paris  ;  Vera  Gallo,  ancien  Ministre;  Valda  Blanco,  Inten- 
dant de  Santiago;  l'Amiral  Zeggers  ;  le  Général  Brieba,  Chef  d'Etat-Major,  ancien  Attaché 
militaire  à  Paris  ;  le  Docteur  Amunatégui ,  Recteur  de  l'Université  du  Chili  ;  Alberto  Mackenna  ; 
Carlos  Silva  Vildosola,  l'abbé  Vaïsse  (Omer  Emetts),  écrivains  illustres;  le  Capitaine  de  la  Gâti- 
nerie^  attaché  mihlaire  à  la  Légation  de  France;  Richon  Brunet;  Jules  Pra,  etc. 

Le  2/i  novembre,  le  Comité  France-Amérique  de  Santiago  lui  offrait  à  son  tour  un  banquet. 
M.  Gustave  Gautherot  y  prononça  une  allocution  résumant  sa  campagne  de  conférences  au  Chili 
et  en  Amérique  du  Sud.  •  c  q 
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FONTAINEBLEAU 


Le  Château  de  Fontainebleau. 


Eu  ces  Jours  le  Château  de  Foniattiebleau  devient  tout 
particulièrement  d'aHualité,  la  France  féie  en  ce  moment  le 
Centenaire  de  Napoléon,  (à>'  l'on  sait  que  c'eit  à  Fontainr 
hleau  qu  'ont  eu  lieu  les  adieux  si  émouvants  de  Napoléon  a 
ses  soldats,  que  la  peinture  <Ù>'  la  littérature  ont  si  souvent 
rappelés.  Aufii  pendant  ces  jours  de  fête  du  Centenaire  les 
hôtes  étrangers  de  Paris  -voudront  j  revoir  le  cadre  ma^ifique 
dans  lequel  ont  eu  lieu  ces  eéréntonies  bilîortques.  Le  Château 
G^  la  forêt,  une  des  plus  helles  de  France,  seront  toujours  des 
lieux  de  pèlerinage,  <à^  l'un  des  endroits  claj?iques  que  doit 
i-ktkr  tant  étranger  4e  t>*^^  a  Pm^, 


The  Château  de  Fontainebleau  is  at  tbe  présent  moment 
tbe  objeH  of  renewed  interelî,  for  France  is  now  ahout  to 
eelebrate  tbe  centenary  of  Napoléon  I,  and,  as  it  will  be 
remembered,  it  vas  at  Fontainebleau  tbat  the  Emperor  bade 
farewell  to  his  soldiers,  a  touching  scène  which  bas  frequently 
been  the  subje^  of  piqûres  and  been  alluded  to  in  literary 
work},  Consequentîy,  d»ri»g  tbe  days  on  which  tbe  cettieaaty 
is  to  be  celebrated,  foreign  guesfs  in  Paris  will  b;  anxious 
to  revisit  the  ma^ificent  settingwhere  the  biitoric  ceremony  took, 
place.  The  Château  and  theforeff,  one  oftbe  fineB  in  France, 
will  alwajs  draw  manj  x'isitors,  and  thej  are  indeed  one  oftlte 
clafiic  sites  to  be  seeu  hy  every  foreigner pa^ing  tbron^  Paris, 
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FRANCE- 
AMÉRIQUE 

REVUE  MENSUELLE  DU  COMITÉ  FRANCE-AMÉRIQUE. 

l^a  Million  française  au  Canada. 


Le  Comité  France- Amérique  a  décidé  d' organiser  une  mif^ion  deftinée  à  exprimer  au 
Canada  la  gratitude  de  la  France  pour  son  intervention  militaire  ci^  charitable  dans  la 
guerre,  ha  mif^ion  a  pour  objet  spécial  e^  exclmif  d'aller  au  Canada.  Elle  inaugurera 
en  même  temps  à  Montréal  le  train-exposition  franco-canadien  ei>'  le  paquebot  Paris,  de 
la  Compagnie  Générale  Transatlantique^  le  plus  beau  paquebot  français,  dont  ce  sera 
le  premier  voyage. 

La  mipon  apportera,  en  hommage  de  reconnai fiance,  un  buffe  de  Kodin,  que  le  Comité 
a  ^écialement  fait  fondre  à  cet  effet,  symbolisant  «La  France»  après  la  viâloire.  Sur  le 
piédeffal  qui  supportera  le  bufle,  la  mipon  apposera  une  plaque  portant  l'inscription 
suivante  : 


AU  CANADA 
QUI  A  VERSÉ  LE  SANG  DE  SES  FILS 

POUR  LA  LIBERTÉ  DU  MONDE 

LA  FRANCE  RECONNAISSANTE 

1914-1918 


La  mipon  se  compose  des  hautes  personnalités  suivantes  qui  représentent  tous  les  modes 
de  l' aâivité  française  : 

Président Maréchal  FAYOLLE  ,  /^  rue  Ui£iorien-Sardou. 

Sénateur M.  Gaston  MENIER  ,  président  du  Comité  du  Train-Exposition 

du  Canada ,  éi ,  rue  de  Monceau. 

DÉPUTÉS M.    FOURNIER-SARLOVÈZE,   président   de  la   Commission 

supérieure  de  coordination  des  secours  publics  &  privés,  57,  rue 
Jean-Goujon. 

Comte   de  WARREN  ,  pz ,  avenue  UiSior-Hugo. 
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Makine ......   Vice-Amiral  CHARLIER  ,  Commandant  en  chef  l'Escadre  de  la 

Méditerrannée  Occidentale,  ;j^,  avenue  Movart 

'  ÉvàQUE :  .  .  .  .   Monseigneur  LANDRIEUX,  Dijon. 

Artiste M.  Albert  BESNARD,  de  l'Académie  des  Beaux- Arts,  ij,  rue 

Guillaume-Tell. 

ApFAitiES  ÉTRANGEKES M.  DE  LOYNES ,  Ministre  plénipotentiaire,  ancien  consul  géné- 
ral du  Canada,  loéj  rue  de  la  Faisanderie. 

Homme  de  Sciences Professeur  LIPPMANN,  de  l'Académie  des  Sciences,   lOj  rue  de 

l'Éperon. 

Industriel M.  Dal  PIAZ,  président  de  la  Compagnie  Générale  Transatlan- 
tique ,  /,  rue  de  Téhéran. 

Fkance-Améki^e M.  Gabriel  LOUIS-JARAY,  direéleur  général  du  Comité  France- 
Amérique,  Maître  des  Requêtes  au  Conseil   d'Etat,  ji,  rue  de 

Bellechafie. 

Colonel  REQUIN ,  officier   d'ordonnance   du  Maréchal,   j/4, 
avenue  Fmile-Zola. 

Homme  de  Lettres M.  Fortunat  STROSWKI,  professeur  à  la  Sorbonne ,  74^  rue  Jacob. 

Financier M.  CORRÉARD ,   inspe6leur  des  Finances ,  12,  avenue  de  Neuilly, 

Neuilly-sur -Seine. 

Aviateur M.  Louis  BLÉRIOT,  //,  avenue  Kléher. 

Secrétaire  général Marquis  de  CRÉQUI-MONTFORT,  ^^,  boulevard  Uiêior-Hugo , 

Neuilly. 

Presse M.  DELMAS ,  dire6teur  du  Bureau  de  Londres  de  l'Agence  Havas , 

24,  Old  Jewry,  Londres. 

Secrétaire  GÉNÉRAL  adjoint.  M.  GUENARD,  professeur  de  l'Université ,  secrétaire  général  de 

la  Section  «  France-Canada  » ,  //^  avenue  Bugeaud. 

M.  Pierre  LEJAY,  21,  rue  de  Sevrés. 

Le  Comité  a  tenu  a  ce  que  la  mif^ion  comprenne  également  des  dames,  notamment  celles 
qui  représentent  la  Commijiion  des  dames  de  France- Amérique.  Ces  dames  exprimeront 
tout  ^écialement  aux  dames  des  œuvres  canadiennes  leur  gratitude  pour  leur  dévouement 
charitable  pendant  la  guerre.  Les  dames  de  la  mîpon  sont  les  suivantes  : 

Madame  Albert  BESNARD.  Madame  LIPPMANN. 

Comtesse  de  WARREN.  C'"  Madeleine  de  BRYAS,  }j,av.  Montaigne. 

Vicomtesse  de  SALIGNAC-FÉNELON.         |  Madame  BLÉRIOT. 

Femmes  de  chambre  . .   Madame  Argentina  CROSCIANI  ,  che'^  Madame  Besnard. 
Madame  V^lentine  ROUDIL,  che'^  la  Comtep  de  W^arken. 
"Valet  de  chambre.  .  M.  Raoul  MARECHAL,  che'/  M.  GaBon  Menier. 

La  mipion  s'embarque  sur  le  Paris  au  Havre  le  ij  juin  e^  sera  de  retour  en  France 
le  I  ^juillet;  elle  rendra  visite  aux  principaux  centres  des  provinces  anglaises  <â>' françaises 
du  Canada,  Nom  rendrons  compte  dans  notre  prochain  numéro  de  France -Canada  du 
voyage  de  la  mij^ion.  ^^^^^^^  LOUIS-JARAY, 

Maître  des  requêtes  au  Conseil  d'Etat, 
Direftcur  général  du  Comité  France-Amirique. 
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NOS  RELATIONS  AVEC  LE  CANADA 


Les  peuples  comme  tes  individus  ont  une  personnalité  qui  leur  est  propre  et  cette  personna- 
lité est  pour  ainsi  dire  la  synthèse  des  qualités  ou  des  défauts  de  l'ensemble  des  individus  qui 
les  composent. 

Les  origines,  les  mélanges  de  races  aussi  bien  que  les  influences  de  milieu  concourent  à  don 
ner  à  un  peuple  une  physionomie  particulière,  qu'un  esprit  averti  peut  distinguer  assez  facile- 
ment, et  il  est  intéressant  d'étudier  les  causes  diverses  de  ces  formations  et  de  trouver  ainsi  l'ex- 
plication des  raisons  souvent  très  diverses  qui  déterminent  le  rapprochement  ou  l'éloignement 
d'un  peuple  vers  un  autre,  en  un  mot  de  leurs  affinités  ou  de  leurs  divergences  réciproques. 

Et  c'est  pour  ces  raisons  qu'il  est  particulièrement  intéressant  d'étudier  les  causes  du  rappro- 
chement naturel  qui  unit  la  France  au  Canada  et  de  bien  apprécier  ce  qui  relie,  d'uu  côté  à 
l'autre  de  l'Océan ,  nos  deux  grands  peuples. 

Certes,  tout  a  été  dit  à  ce  sujet  depuis  les  découvertes  de  Jacques  Cartier  et  de  ses  hardis  com- 
pagnons ,  l'élan  de  nos  paysans  de  Bretagne  et  de  Normandie  se  portant  à  la  Nouvelle  France 
et  s'établissant  d'abord  sur  les  rives  du  Saint-Laurent  et  dans  la  province  de  Québec.  Il  y  a  eu  là 
une  semence  bien  française  dont  on  retrouve  la  marque  dans  les  mœurs,  le  vieux  langage,  la 
manière  de  bâtir.  Cette  colonie  française,  tout  en  gardant  les  traces  de  son  origine,  s'est  modelée 
sur  le  pays  qu'elle  occupait,  elle  s'est  formée  une  patrie,  elle  est  devenue  canadienne. 

Si  des  changements  profonds  ont  été  à  de  certaines  époques  apportés  par  les  vicissitudes  de 
l'Histoire,  si  des  traités  ont  été  conclus  qui  donnent  de  nouvelles  frontières  aux  contrées  en 
modifiant  leurs  attaches  ethniques  qui  expliquent  ces  transformations ,  il  n'en  reste  pas  moins 
patent  que  le  Canada  a  subi  une  imprégnation  française  dont  on  retrouve  encore  de  puissantes 
manifestations  dans  les  coutumes  de  la  population,  dans  son  esprit,  dans  ses  tendances.  On 
peut  dire  que  là  gît  la  raison  des  relations  si  cordiales  et  si  naturelles  entre  les  deux  pays, 
la  France  et  le  Canada. 

Nous  avons  pu  largement  les  constater  pendant  la  dernière  guerre,  car  c'est  avec  joie  que 
nous  avons  retrouvé  avec  nous  à  la  bataille  nos  frères  Canadiens,  et  les  liens  qui  nous  attachent 
à  eux  depuis  si  longtemps  se  sont  trouvés  resserrés  encore  davantage. 

Aussi  devons-nous  saisir  l'occasion  qui  se  présente  aujourd'hui  de  développer  encore  nos 
vieilles  et  profondes  relations. 

Le  Canada  est  un  pays  du  plus  grand  avenir:  toutes  ses  productions,  agricoles,  minières, 
commerciales  et  industrielles  doivent  prendre  un  essor  de  plus  en  plus  magnifique  à  mesure 
que  sa  population  s'étend  et  chez  les  Canadiens  les  familles  nombreuses  étant  légion,  il  est 
facile  de  supputer  à  l'avance  la  richesse  qui  découlera  de  cette  augmentation  familiale,  si  intéres- 
sante au  moment  présent. 

Par  sa  situation  géographique  le  Canada  est  la  contrée  d'Amérique  la  plus  rapprochée  de  l'Eu- 
rope ;  c'est  par  le  Canada  que  peu  à  peu  s'étend  vers  l'Europe  tout  le  grand  conmierce  américain 
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du  Nord.  Le  Canada  a  compris  l'importance  des  transports  pour  assurer  les  échanges.  Non  seule- 
ment il  a  favorisé  la  grande  voie  ferrée,  le  Canadian-Pacific,  qui  le  traverse  de  ]'Est  à  l'Ouest 
et  draine  toute  la  production  qu  elle  dirige  et  soutient  autour  d'elle  ,  mais  il  a  prodigieusement 
développé  les  voies  navigables.  Les  grands  lacs  qui  permettaient  déjà  les  échanges  des  produits 
de  régions  immenses  et  variées  vont  être  bientôt  reliés  à  la  belle  voie  navigable  du  Saint- 
Laurent.  Des  systèmes  d'écluses  et  de  canaux  permettront  aux  navires  de  l'Océan  d'aller  sans 
rompre  charge  chercher  des  produits  agricoles  ou  minéraux  dans  ces  contrées  lointaines,  en 
évitant  tous  les  frais  actuels  de  transbordement.  On  peut  se  rendre  compte  de  l'effort  déjà  fait 
en  visitant  les  ports  de  Montréal  sur  le  Saint-Laurent  et  de  Toronto  sur  le  lac  Ontario.  L'ou- 
tillage de  ces  ports  est  énorme  et  pratique.  Des  élévateurs  à  grains ,  pouvant  contenir  6  ou 
•7  millions  de  boisseaux  et  construits  en  matériaux  incombustibles,  permettent  d'emmagasiner 
des  récoltes  entières,  en  même  temps  que  de  charger  de  grains,  en  quelque  sept  ou  huit 
heures,  des  navires  de  4  à  5, 000  tonnes  qui,  par  une  route  maritime,  raccourcie  de  près  de, 
1,000  milles,  par  rapport  à  New-York,  atteignent  directement  les  ports  de  Liverpool,  Le  Havre, 
Anvers. 

C'est  parce  qu'il  en  est  ainsi  qu'on  peut  comprendre  l'importance  de  ce  pays  pour  notre 
belle  France.  La  France  et  le  Canada  sont  deux  contrées  dont  les  productions  agricoles  ou 
industrielles  peuvent  admirablement  se  compléter.  Le  Canada  produit  en  abondance  le  blé, 
l'avoine,  les  fourrages,  le  bétail  et  les  machines  agricoles.  La  France  peut  lui  fournir  en 
échange  la  potasse  et  le  phosphate,  qu'elle  détient  pour  ainsi  dire  exclusivement,  et  également 
des  objets  manufacturés  tels  que  tissus,  soieries,  produits  alimentaires,  dont  la  demande  gran- 
dit également  chaque  jour  au  Canada. 

Et  si  l'on  fait  intervenir  pour  ces  transactions  cette  sympathie  et  cette  affinité  de  races  dont 
nous  parlions  au  début,  on  peut  se  convaincre  rapidement  de  l'importance  que  doivent  prendre 
nos  relations  avec  le  Canada. 

Aussi  devons-nous  apporter  tous  nos  soins  à  assurer  la  réussite  de  ce  train  Franco-Canadien, 
dont  le  Sénateur  Beaubien  nous  a  apporté  l'idée  et  qu'il  a  fait  aboutir  avec  une  foi  d'apôtre. 

Oui,  ce  train  composé  de  sept  wagons  couloirs,  aménagés  pour  la  circonstance,  doit  tracer 
une  trajectoire  lumineuse  des  produits  français  à  travers  tout  le  Canada.  Chacun  des  wagons 
comporte  la  synthèse  pour  ainsi  dire  d'une  grande  branche  de  notre  industrie  nationale. 

Le  premier  wagon  représente  la  Pensée  française  :  la  littérature,  l'imprimerie,  l'édition,  en 
un  mot,  toute  cette  manifestation  de  la  pensée  si  appréciée  dans  le  monde  entier  et  particu- 
lièrement au  Canada. 

A  satêle  elle  a  l'éminent  homme  d'Etat  Raymond  Poincaré,  ancien  Président  de  la  Répu- 
blique, membre  de  l'Académie  française  ;  un  maître  de  la  parole  dont  les  Canadiens  ont  recueilli 
la  voix  puissante  pendant  la  guerre.  Il  donnera  à  la  pensée  française  un  éclat  particulier  et  ce 
sera  certes  un  gros  élément  de  succès  pour  nous. 

Les  autres  wagons  représenteront  ensuite  chacun  un  groupement  d'industrie;  ce  seront  les 
transports,  la  navigation,  le  tourisme,  ayant  à  leur  tête  M.  Dal  Piaz,  Président  du  Conseil 
d'administration  de  la  Compagnie  générale  Transatlantique  ;  les  industries  de  la  mode  :  véte- 
inents,  soieries,  dentelles,  ayant  à  leur  tête  M.  Isaac,  Député,  ancien  Ministre  du  Commerce  et 
de  l'Industrie,  Président  honoraire  de  la  Chambre  de  Commerce  de  Lyon;  les  industries  du 
cuir,  matières  premières,  articles  de  voyage,  sellerie,  ganterie,  chaussure,  présidées  par 
M.  Poullain,  membre  de  la  Chambre  de  Commerce  de  Paris,  Président  du  Syndicat  général 
des  Cuirs  et  Peaux  de  France  ;  les  produits  chimiques  :  droguerie,  pharmacie,  parfumerie,  Pré- 
sident :  M.  Amie,  Sénateur,  Vice-Président  du  Comité  français  des  Expositions;  les  articles  de 
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Paris  :  brosserie,  vannerie,  bimbeloterie,  jouets,  présidés  par  M.  Emile  Dupont,  Président  du 
Comité  français  des  Expositions;  l'agriculture,  l'horticulture,  l'alimentation,  Président:  M.Albert 
Viger,  président  de  la  Société  Nationale  d'Horticulture  de  France,  ancien  Ministre  de 
l'Agriculture. 

Et  enfin  arriverait  la  section  des  objets  d'art,  horlogerie,  bijouterie,  coutellerie,  présidée  par 
M.  Paul  Templier,  Président  de  la  Chambre  syndicale  de  la  Bijouterie,  Membre  de  la  Chambre 
de  Commerce  de  Paris. 

Le  train  traversera  tout  le  Canada,  s'arrêtant  dans  les  villes  importantes,  et  des  démonstra- 
tions cinématographiques  accompagneront  les  conférences  qui  seront  faites  dans  les  villes  pen- 
dant le  séjour  du  train. 

Le  Sénateur Beaubien  a  su  intéressera  son  œuvre  le  Parlement  canadien,  le  Ministère,  les 
Compagnies  de  chemin  de  fer.  Le  train  ira  de  proche  en  proche  faire  connaître  nos  marchés , 
nos  productions.  Les  visiteurs  seront  nombreux  et  beaucoup  d'entre  eux  voyant  la  France  venant 
ainsi  s'offrir  à  eux  avec  ses  productions  ressentiront  de  ce  fait  une  émotion  particulière  et  un 
charme  indicible  en  retrouvant  de  vieux  ancêtres  que  des  siècles  ont  séparés,  mais  qui  ont  con- 
servé dans  le  cœur  le  souvenir  touchant  d  une  même  famille  d'origine. 

Ce  sentiment  intime  et  touchant,  nous  le  possédons  comme  eux  au  fond  de  notre  cœur  et  ce 
sera  de  nouveau  un  moment  délicieux  de  le  sentir  renaître  une  fois  de  plus. 

Gaston  MENIER, 

Sénateur , 
Président  du  Comité  du  Train-Exposition  au  Canada. 
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d'après  Sir  Wilfrid  Laurier  oc  d'après  Sir  Lomer  Gouin. 


La  mémoire  de  Sir  Wilfrid  Laurier,  bien  loin  de  s'effacer,  comme  il  arrive  souvent, 
dès  l'éreélion  d'un  monument  commémoratif,  grandit  au  contraire  au  fur  &  à  mesure 
que  cette  ombre  entre  dans  l'histoire  &  que  la  portée  de  son  œuvre  se  dégage  d'une 
façon  définitive.  Cet  hiver,  au  milieu  de  décembre,  dans  un  banquet  donné  en  son 
honneur.  Sir  Lomer  Gouin  dégageait  ce  qu'il  y  avait  d'essentiel,  de  profondément 
durable  dans  cette  politique.  C'est  qu'en  eflFet,  indépendamment  de  tout  esprit  de 
parti  &  de  toute  préférence  pour  un  système  de  gouvernement,  il  se  dégage  de  la 
conduite  des  grands  hommes  une  philosophie  de  l'aélion  applicable  à  tous  les  temps 
Se  à  tous  les  lieux.  Sir  Wilfrid  Laurier  avait  cette  supériorité.  «  Sir  Wilfrid  Laurier 
is  easily  the  first  statesman  of  Greater  Britain»,  disait  déjà,  en  1904,  un  éditorial  du 
Dai/y  Nejps,  à  Londres. 

«Messieurs,  disait  récemment  Sir  Lomer  Gouin,  j'ai  cru  à  la  politique  de  Sir  ' 
Wilfrid  Laurier  en  1896  &  j'y  crois  encore  de  la  même  foi.  C'est  la  politique  qu'il 
faut  prêcher,  dans  ce  pays.  C'est  la  politique  du  bon  sens  &  du  juste  milieu  que 
nous  avons  pratiquée  depuis  plus  de  vingt  ans  dans  la  province  de  Québec.  C'est 
cette  politique,  que  nous  a  léguée  Laurier,  qui  assurera  la  permanence  de  la  Confédé- 
ration Canadienne  dont  vous  faisiez  si  éloquemment. . .  l'histoire  ces  jours  derniers 
dans  cette  même  salle,  mon  cher  Président.  C'est  elle  qui  doit  triompher  quoi  qu'on 
dise  &  c'est  elle  qui  triomphera  quoi  qu'on  fasse,  c'est  d'elle  que  nous  viendra  le  salut. 
«Monsieur  le  Premier  Ministre,  je  vous  remercie  de  toutes  les  bonnes  choses  que 
vous  dites  à  mon  sujet.  Je  suis  heureux  de  vous  saluer  comme  mon  chef  &  vous 
dire  que  vous  pouvez  compter  sur  mon  dévouement  le  plus  complet  comme  j'ai 
compté  sur  le  vôtre.  Je  ne  dis  pas  :  Je  vous  suivrai  aussi  longtemps  que  vous  marche- 
rez droit.  Je  vous  dis  :  Vous  êtes  mon  chef  parce  que  je  sais  que  toujours  vous  mar- 
cherez droit.  Vous  vous  tromperez  comme  tous  les  hommes  d'aélion,  il  n'y  a  pas 
d'effort  sans  erreurs,  mais  je  sais  que  toujours  vous  voudrez  bien  faire  &  toute  la 
famille  libérale  pense  comme  moi. 

«Que  notre  politique  ne  soit  pas  des  phrases,  que  nos  paroles  lancent  des  aéles. 
Regardant  bien  au  delà  de  l'horizon,  faisons  comme  le  semeur  inspiré  qui  jette  en 
terre  les  graines  d'où  naîtront  les  arbres  géants.  Semons,  semons,  pour  les  millions 
qui  nous  succéderont. 

«Mes  chers  amis  du  Parlement  de  Québec,  &  vous,  mes  anciens  collègues,  je  vous 
remercie  encore  une  fois  de  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  m'aider  à  développer 
&  grandir  notre  province.  Il  est  vrai  que  je  ne  suis  plus  dans  la  politique  a6live,  mais 
nous  ne  serons  jamais  complètement  séparés,  car  la  fidélité  aux  idées,  aux  traditions, 
aux  souvenirs  qui  nous  ont  unis  pendant  si  longtemps,  car  l'attachement  inébran- 
lable aux  principes  que  nous  avons  aimés  &  que  nous  aimons  de  la  même  affeélion, 
tous  ces  sentiments  nous  garderont  toujours  liés. 
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«  Je  ne  suis  plus  chef,  mais  je  suis  encore  capable  d'aider  à  la  fortune  de  mon  parti 
&  au  bien  de  mon  pays.  En  rentrant  dans  le  rang  comme  simple  mais  fidèle  soldat, 
je  regarde  l'horizon  &  je  me  permets  de  dire  à  mes  anciens  compagnons  d'armes 
jeunes  Se  vieux  :  Ayez  confiance  dans  les  destinées  de  notre  parti,  mais  que  les  sen- 
tinelles soient  vigilantes.  N'oublions  jamais  la  sage  parole  de  Montesquieu  :  «Les 
«  conquêtes  sont  aisées  à  faire  parce  qu'on  les  fait  avec  toutes  ses  forces,  elles  sont  diifi- 
«cilesà  conserver  parce  qu'on  ne  les  défend  qu'avec  une  partie  de  ses  forces».  C'est 
parce  que  nous  n'avons  pas  défendu  avec  toutes  nos  forces  les  conquêtes  du  parti 
libéral  à  Ottawa  que  nous  avons  été  défaits  en  1911.  Gardons-nous  de  laisser  l'his- 
toire se  répéter  ailleurs.  Et  quand  je  parle  de  l'importance  de  conserver  au  parti  libéral 
son  prestige  &  ses  phalanges  je  pense  d'abord  &  avant  tout  au  prestige  de  mon 
pays.  Je  sais  que  le  jour  est  proche  où  le  parti,  les  idées  du  grand  disparu  dont 
l'ombre  doit  planer  sur  cette  salle  ce  soir  prévaudront  de  nouveau  à  Ottawa.  N'allez 
pas  croire  que  je  veuille  tracer  ici  un  programme  de  politique  fédérale.  Non,  contraire- 
ment à  ce  qu'ont  écrit  mes  amis  les  joumalistes  8c  dit  nos  Warwick  petits  &  grands, 
je  n'ai  ni  l'ambition  ni  l'intention  d'entrer  dans  l'arène  fédérale.  Mais  comme  Cana- 
dien intéressé  aux  destinées  de  mon  pays,  je  songe  à  la  multiplicité  &  à  la  difficulté 
des  problèmes  que  la  grande  guerre  a  semés  sur  notre  terre  ;  je  considère  l'énorme 
dette  que  nous  avons  encourue  Se  qu'il  nous  faut  payer;  je  sens  l'état  de  malaise  qui 
règne  à  trop  d'endroits  chez  nous;  j'entends  les  plaintes  Se  les  réclamations  de  nos 
soldats  mécontents  du  sort  qui  leur  est  fait,  de  nos  ouvriers  qui  manquent  d'ou- 
vrage, de  nos  cultivateurs  des  provinces  de  l'Ouest  qui  se  disent  maltraités  par  la 
politique  fiscale  du  gouvernement;  je  connais  l'inquiétude  des  industriels  &  des  com* 
merçants.  Se  je  cherche  avec  tous  les  hommes  de  bonne  volonté  les  moyens  de  sortir 
de  l'impasse  où  nous  sommes  Se  de  retrouver  la  route  du  progrès  Se  de  la  prospérité 
dont  nous  avons  perdu  la  trace.  Pour  moi  il  n'y  en  a  qu'un  :  c'est  de  revenir  à  la 
poUtique  qui  nous  a  tirés  du  marasme  Se  sauvés  de  la  guerre  civile  en  1896.  Cette 
politique,  c'est  celle  de  Sir  "Wilfrid  Laurier;  politique  de  justice,  de  tolérance,  de 
conciUation  Se  de  prévoyance  qui  nous  a  donné  la  paix.  » 

Cette  politique  de  conciliation  Se  d'entente  est  peut-être  plus  nécessaire  encore 
dans  un  gouvernement  à  système  fédéraliste  qu'à  système  unitaire.  C'est  ce  que  fai- 
sait ressortir  une  lettre  de  SirWilfirid  Laurier,  qui  fiit  son  testament  politique  Se  qu'on 
n'a  pas  assez  remarquée  en  France  parce  qu'elle  fiit  écrite  en  août  1918,  en  pleine 
fièvre  de  guerre.  Cette  lettre  était  adressée  à  M.  Mercier  Gouin.  M.  Alfred  D.  De 
Celles,  ancien  conservateur  de  la  bibliothèque  du  Parlement  fédéral,  vient  de  la 
remettre  en  lumière  dans  un  livre  qu'il  a  tout  récemment  publié,  où  il  analyse 
Se  reproduit  les  grands  discours  de  Sir  Wilfrid.  Voici  ce  que  disait  le  grand  chef  libé- 
ral six  mois  avant  sa  mort. 

Lettre  de  LAURIER  à  M.  Leon-Mercier  GOUIN. 

Ottawa,  i8  juillet  1918. 

Mon  Cher  Léon, 

La  «  Revue  trimestrielle  »  m'est  arrivée  l'autre  jour  m'apportant  ton  étude  sur  la 
constitution  canadienne.  C'est  avec  grand  plaisir  que  je  vais  te  donner  ma  pensée 
sur  ce  travail.  Inutile  de  t'alarmer  d'avance,  je  ne  brûlerai  pas  d'encens.  Il  y  a  infi- 
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niment  plus  de  satisfaâion  pour  moi  à  te  dire  franchement  —  &  pour  toi  à  savoir 
exaâement  —  ce  que  j'approuve  &  ce  que  je  désapprouve  dans  ta  lettre. 

Sur  l'ensemble  je  ne  fais  aucune  réserve  j  tu  as  exaélement  défini  l'idée  fédéraliste  ; 
«C'est  un  compromis  entre  une  alliance  &  une  fusion  complète».  De  ce  principe 
fondamental  découle  ce  corollaire,  qu'entre  les  entités  réunies  par  la  Confédération, 
il  n'y  a  dans  l'entité  nouvelle  qui  résulte  de  l'association,  ni  supérieur,  ni  subordonné, 
mais  égalité.  Et  pour  me  servir  encore  une  fois  de  ton  expression  : 

«Chaque  pouvoir  est  suprême  dans  sa  juridi6tion  Se  dans  sa  sphère».  Il  ne 
s'ensuit  pas  que,  si  chaque  pouvoir  est  suprême  dans  sa  juridi6tion  Se  dans  sa  sphère, 
il  y  ait  égalité  dans  la  juridiélion  attribuée  aux  provinces  Se  celle  attribuée  au  pouvoir 
central.  Tu  as  saisi  cette  différence  en  faisant  remarquer  que  dans  notre  constitution 
tout  ce  qui  n'a  pas  été  nommément  assigné  aux  provinces  appartient  au  pouvoir 
fédéral}  tandis  que  chez  nos  voisins  c'est  le  contraire.  Par  la  constitution  américaine, 
tout  ce  qui  n'a  pas  été  assigné  au  pouvoir  central  continue  d'appartenir  aux  États. 
Et  tu  ajoutes  :  «N'est-ce  pas  plus  logique,  plus  libéral  Se  et  plus  équitable,  en 
vérité  ?  » 

Ici,  je  suis  obligé  de  différer  d'opinion  rntoto.  Je  crois  bien  supérieur  notre  système 
qui  attribue  au  pouvoir  fédéral  tous  les  pouvoirs  non  énumérés.  Le  but  du  système 
fédératif  est  de  faire  un  tout  solide  d'éléments  hétérogènes,  tout  en  conservant  à 
chacun  son  existence  propre,  c'est-à-dire  union  sans  fusion.  Le  nouvel  Etat  sera  néces- 
sairement plus  solide  Se  plus  fort  si  l'autorité  finale  est  confiée  au  pouvoir  qui  unit 
tous  ces  éléments.  L'idée  est  encore  plus  manifeste,  si  le  but  de  la  fédération  est  de 
créer  une  nation  nouvelle  d'éléments  divers  jusque-là  séparés  en  tout. 

La  Suisse  n'est  devenue  la  Suisse  que  le  jour  où  elle  plaça  l'autorité  suprême  dans 
le  conseil  fédéral.  Jusque-là  le  Bernois  allemand,  le  Genevois  français,  le  Tessinois 
italien  étaient  avant  tout  de  Berne,  ou  de  Genève  ou  du  Tessin.  Aujourd'hui  chacun 
d'eux  r-este  avec  les  traditions,  la  langue  Se  la  fierté  de  Berne,  de  Genève  ou  du 
Tessin,  mais  au-dessus  de  tout  il  y  a  la  Suisse  une  Se  indivisible.  De  même  aux  Etats- 
Unis.  La  do6lrine  de  la  supériorité  des  Etats  à  l'encontre  du  pouvoir  central  fut  à 
deux  doigts  de  rompre  l'union  américaine.  Mais  depuis  la  guerre  civile,  par  une 
évolution  lente  Se  graduelle,  l'autorité  suprême  tend  à  être  tacitement  transférée  des 
Etats  au  pouvoir  central. 

Daniel  Webster,  de  tous  les  hommes  d'Etat  américains ,  est  celui  qui  a  tracé  avec 
le  plus  de  netteté  Se  de  force  la  voie  dans  laquelle  son  pays  est  définitivement  entré, 
après  de  longs  tâtonnements  Se  une  crise  aiguë.  Dans  une  phrase  lapidaire  il  termine 
le  plus  beau  de  tous  ses  discours,  comme  il  suit:  «Liberty  and  union  no w  and 
forever,  one  and  inséparable». 

Il  me  semble  hors  de  doute  qu'en  dehors  de  cette  théorie  toute  association  fédé- 
rative  porte  en  son  sein  le  germe  de  la  dissolution  inévitable. 

Cette  vérité  est  attestée  par  l'exemple  de  la  ligue  achéenne.  Se  toutes  les  autres 
tentatives  de  fédération  en  Italie  Se  ailleurs.  Toutes  périrent  par  la  même  cause  :  la 
faiblesse  du  pouvoir  central. 

D  un  autre  côté,  dans  la  sphère  attribuée  aux  provinces  par  notre  constitution, 
leur  autorité  doit  être  souveraine.  Se  ce  principe  ne  saurait  être  proclamé  trop  haut. 
Sur  ce  point,  tu  aurais  pu  appuyer  davantage  sur  le  danger  du  désaveu.  Là  se  trouve 
le  point  noir  de  la  Confédération  canadienne. 
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Je  ne  m'explique  guère  qu'un  esprit  aussi  clair  &  aussi  net  que  Cartier  ait  pu  j 
trouver  une  garantie  pour  les  minorités. 

Il  n'y  a  que  deux  minorités  dans  la  Confédération  canadienne  :  minorité  de  race 
8c  minorité  de  religion.  Donner  au  pouvoir  central,  où  se  trouvent  la  majorité  de 
race  &  la  majorité  de  religion,  l'autorité  de  s'ingérer  arbitrairement  dans  la  juridi6tion 
attribuée  aux  provinces,  c'est  détruire  l'indépendance  législative  des  provinces,  &  en 
faire  un  leurre  &  une  moquerie.  De  fait,  dans  toutes  les  agitations  qui  à  différentes 
reprises  ont  bouleversé  notre  jeune  Confédération,  la  cause  unique  reste  toujours  la 
même  :  c'est  toujours  les  tentatives  du  pouvoir  central  d'empiéter  sur  les  prérogatives 
provinciales.  A  toutes  ces  tentatives  les  libéraux  opposèrent  une  résistance  inflexible, 
&  dès  l'origine,  ils  se  firent  les  champions  de  l'autonomie  provinciale. 

Ce  n'est  pas  que,  dans  la  ligne  de  démarcation  entre  les  pouvoirs  attribués  aux  pro- 
vinces &  ceux  attribués  au  pouvoir  central  il  n'y  ait  pas  beaucoup  à  reprendre.  Au 
contraire,  il  y  a  sur  ce  point  de  lamentables  faiblesses  dans  notre  constitution 5 
&  sir  Lomer  Gouin  a  mis  le  doigt  sur  la  plaie  dans  son  discours  sur  la  motion 
Francœur.  Mais  les  choses  étant  ce  qu'elles  sont,  le  salut  réside  dans  le  maintien 
intégral  de  la  distribution  des  pouvoirs  tels  que  définis  &  établis  par  la  constitution. 

Je  ne  perds  pas  de  vue  le  reproche  que  l'on  fait  souvent  aux  auteurs  de  la  Confé- 
dération de  n'avoir  pas  fait  une  part  plus  large  &  mieux  marquée  aux  minorités.  Il 
ne  faut  pas  oublier,  comme  tu  le  rappelles  avec  tant  de  vérité,  que  la  Confédération 
canadienne  fut  un  compromis.  Il  ne  faut  pas  oublier  davantage  que  c'est  presque 
toujours  dans  les  compromis  que  se  trouve  la  solution  des  problèmes  les  plus 
épineux. 

Edmund  Burke,  qui  fiit  un  maître  penseur,  a  posé  cet  axiome:  «Ail  govemment, 
indeed  every  human  benefit  and  enjoyment,  every  virtue  and  every  prudent  aft  is 
founded  on  compromise». 

Il  s'est  trouvé  parmi  nous  des  esprits  bornés  qui  ont  crié  bien  haut:  «  Pas  de 
compromis  5  tout  ou  rien  ».  Quelle  aberration  !  Quand  une  minorité  afl&rme  qu'elle 
ne  concédera  rien ,  qu'elle  exigera  tout  ou  n'acceptera  rien  de  moins  que  le  tout, 
trois  fois  aveugle  celui  qui  ne  voit  pas  que  le  résultat  inévitable  sera  :  rien.  Comment 
ne  pas  concevoir  que  la  majorité  acceptera  elle-même  la  do6lrine,  &  l'appliquera 
sans  remords  à  ceux  qui  la  proclament  !  Cette  vérité  était  évidente  quand  la  Confé- 
dération fut  formée;  elle  l'est  également  aujourd'hui.  Le  salut  consiste  à  administrer 
la  Confédération  dans  le  même  esprit  qu'elle  a  été  conçue,  avec  fermeté  &c  toujours 
avec  modération. 

Bonaparte,  prenant  le  pouvoir  comme  premier  consul,  annonçait  au  peuple 
français,  dans  une  proclamation  célèbre,  que  «  Les  lois  doivent  être  &  seraient 
fondées  sur  la  modération».  Et  il  ajoute  :  «  Sans  eUe  (la  modération)  il  peut  bien 
exister  une  faélion,  mais  jamais  un  gouvernement  national  ». 

îieureuse  la  France,  si  Bonaparte  devenu  Napoléon  se  fut  souvenu  de  cette  sage 
maxime  ! 

Ton  bien  sincère  ami, 

WiLFRiD  LAURIER. 
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La  Vie  économique,  commerciale  et  financière. 


Les  possibilités  d'un  commerce  actif 

entre  le  Canada  &  le  Sud-Est  de  la  France. 


A  première  vue,  la  question  de  relations  économiques  entre  le  Canada  et  le  Sud-Est  de  la 
France  ne  se  pose  pas.  11  semble  qu'en  vertu  d'un  de  ces  partages  d'attributions  tradition- 
nels qui  survivent  à  leur  raison  d'être,  notre  région  du  Rhône  et  des  Alpes  ne  doive 
traiter  d'affaires  importantes,  en  dehors  de  son  voisinage  immédiat,  qu'avec  des  pays  chauds. 
Cette  préférence  tient  sans  doute  à  ce  qu'au  moment  où  le  port  de  Marseille  atteignait  son 
maximum  de  prospérité  le  Canada  ne  jouait  encore  qu'un  rôle  très  modeste  dans  la  vie  éco- 
nomique du  monde.  Il  en  était  de  même  de  l'Argentine,  mais  des  causes  ethniques  et  géogra- 
phiques expliquent  l'attrait  qu  elle  exerce  sur  l'activité  marseillaise. 

On  ne  saurait  exposer  ici  en  détail  toutes  les  raisons  qui  pourraient  modifier  l'état  actuel 
de  nos  rapports  avec  le  Canada.  Mais,  à  l'occasion  du  renouvellement  récent  du  régime 
douanier,  il  est  bon  d'indiquer  très  sommairement  que  le  commerce  des  deux  pays  pourrait 
se  développer  dans  leur  intérêt  commun  grâce  à  l'intervention  de  régions  qui ,  jusqu'à  pré- 
sent ,  ne  participent  guère  à  ces  échanges.  Les  banques  canadiennes  ayant  récemment  fondé 
des  succursales  en  Espagne  et  en  Italie,  on  peut  en  conclure  que  le  Dominion  considère  le 
bassin  de  la  Méditerranée  comme  un  milieu  économique  favorable  aux  affaires  canadiennes. 

Il  avait  été  question ,  avant  la  guerre ,  d'établir  une  ligne  de  navigation  directe  entre  Mar- 
seille et  le  Canada.  Depuis  lors,  c'est  surtout  vers  l'Orient  et  le  Maroc  que  s'est  tournée 
l'attention  de  nos  hommes  d'affaires  méridionaux.  Nous  ignorons  quel  pourrait  être  le  ren- 
dement d'une  ligne  Marseille-Canada,  comportant  des  escales  aux  ports  de  l'Espagne  et  de 
l'Afrique  du  Nord^^l  Mais,  quand  les  marchandises  circulant  entre  l'Amérique  du  Nord  et  le 
Sud-Est  de  la  France  devraient,  encore  plus  qu'elles  ne  le  font  aujourd'hui,  emprunter  la 
voie  du  Havre ,  il  n'en  résulterait  pas  un  obstacle  insurmontable  à  un  courant  d'échanges  plus 
complet. 


Qu'une  région  où  se  trouvent  de  grandes  villes  extraordinairement  développées  depuis  ces 
dernières  années,  qui  sont,  en  même  temps,  de  grands  centres  industriels,  telles  que  Lyon, 
Saint-Etienne,  Grenoble  et  Marseille,  soit  susceptible  d'attirer  les  affaires  les  plus  variées,  le 
fait  est  trop  évident.  Nous  n'avons  pas  non  plus  besoin  de  rappeler  les  richesses  naturelles  du 
sol,  les  courants  commerciaux  issus  de  régions  voisines,  qui  augmentent  l'importance  de 
Lyon  et  de  Marseille  comme  entrepôts. 

f)  En  tout  cas,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  le  projet  reste  à  l'ordre  du  jour. 
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Il  ne  faut  pas  oublier  en  tout  cas  que  Marseille  est  un  port  de  distribution  recevant,  puis 
répartissant ,  de  nombreux  produits  exotiques  et  pourvoyant  à  l'approvisionnement  de  nos 
principales  colonies  de  l'Orient  et  de  quelques  autres  points  du  globe  dont  la  prospérité  a 
chance  d'augmenter.  Pourquoi  le  Canada  ne  serait-il  pas  représenté  sur  ce  vaste  marché 
international ,  dont  le  rôle  deviendra  plus  considérable  si ,  comme  il  faut  l'espérer,  un  port 
franc  est  établi  à  Marseille  ? 

Les  marchandises  ne  sont  pas  seules  à  transiter  par  cette  ville.  11  y  arrive  une  foule  d'émi- 
grants  susceptibles  en  partie  de  se  diriger  vers  l'Amérique  du  Nord.  Il  est  vrai  que  la  France 
elle-même  a  besoin  d'enVetenir  beaucoup  et  qu'il  se  trouve  un  déchet  peu  désirable  parmi' 
les  autres.  Néanmoins,  tout  courant  de  population  présente  un  intérêt  pour  les  nations  ayant 
de  très  vastes  territoires. 


Si  nous  examinons  maintenant  en  quoi  consistent  les  exportations  effectives  de  notre  Sud- 
Est  vers  le  Canada,  nous  trouvons  fort  peu  de  chose  :  quelques  sacs  d'amandes,  quelques 
barils  d'huile ,  un  peu  de  savon  et  de  parfumerie ,  des  tissus  entrant  dans  la  confection  de 
vêtements  élégants^^'.  Il  est  vrai  que  les  touristes  canadiens  emportent  dans  leurs  bagages,  de 
Paris,  de  nos  plages  et  de  nos  villes  d'eaux,  —  nous  voudrions  les  voir  plus  nombreux  sur  la 
côte  d'Azur,  —  une  certaine  quantité  de  produits  provençaux  ou  lyonnais.  Mais  il  est  peu 
probable  que  la  valeur  totale  en  soit  très  élevée  jusqu'à  présent.  En  revanche,  des  marchan- 
dises méridionales,  surtout  des  corps  gras,  sont  exportés  de  Marseille  à  Liverpool  et,  peut- 
être,  réexpédiées  en  partie  de  là  au  Canada. 

Comment  ce  courant  commercial,  quel  qu'en  soit  l'itinéraire,  est- il  resté  si  faible .*^  A  cette 
question,  d'éminents  hommes  d'affaire  répondent  que  les  produits  français,  particulièrement 
ceux  du  Midi,  étant  surtout  des  articles  de  luxe,  n'avaient  guère  leur  place  marquée  dans  un 
pays  tel  que  le  Canada ,  oii  les  habitudes  de  vie  sont ,  en  général ,  assez  simples.  D'ailleurs 
le  Dominion,  comme  d'autres  belhgérants,  a  prohibé,  au  cours  des  hostihtés,  l'importation 
d'articles  de  luxe. 

Mais  il  n'en  sera  pas  toujours  ainsi.  Tôt  ou  tard,  à  mesure  qu'augmenteront  la  population 
et  la  richesse  du  Canada,  le  besoin  d'objets  correspondant  à  un  niveau  supérieur  de  bien- 
être  ou  de  culture  artistique  s'y  fera  sentir.  On  y  trouve  déjà  bien  des  manifestations  d'une 
élégance  de  bon  aloi  complétant  le  confort  largement  répandu  dans  toutes  les  villes  et  dans 
beaucoup  de  résidences  rurales.  Le  bon  goût  qui  a  présidé  à  la  formation  de  telle  collection 
de  Montréal ,  où  la  peinture  française  tient  une  large  place ,  demandera  sans  doute  de  nou- 
velles satisfactions. 

A  ne  considérer  que  les  importations  canadiennes  simplement  utiles,  on  peut  observer 
que  beaucoup  de  produits  méridionaux  français  y  auraient  leur  raison  d'être.  Ne  parions  pas 
davantage  de  la  soie ,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  exclusivement  réservée  aux  tissus  de  grand  luxe, 


(1) 


Voici  îes  principaux  articles  du  Snd-Ëst  français  exportés  au  Canada,  pendant  les  ii  premiers  mois  de  igao 


QonrrAgi. 


Baies  de  genièvre 20 

Graines  et  fruits  oléagineux 11 

Hoile  d'oliTe 9 

Racines  île  réelisse  et  autres 61 


Ocres  broyies s  •  1 93 

Sarons 769 

Parfumerie * i,a85 

Tissus  de  soie. >,i48 


Il  n'a  pas  été  possible  de  reprendre  séparément  pour  la  régîon^du  Sud-Est  les  quantités  de  légumes  secs ,  graines , 
fruits  confits,  vins,  liqueurs,  eaux-de-vie  et  eaux  minérales  qui  ont  été  exportées  en  1920  vers  le  Canada. 
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ni  des  automobiles,  ni  des  produits  chimiques,  ni  des  produits  métallurgiques,  pour  lesquels 
l'industrie  canadienne  se  trouverait  peut-être  en  concurrence  avec  la  nôtre  (encore  y  a-t-il, 
dans  ces  vastes  catégories,  maintes  spécialités  fabriquées  d'un  côté  de  l'Atlantique  et  non  de 
l'autre).  Mais  que  d'autres  produits  infiniment  variés  ne  devons-nous  pas  au  sol  et  au  climat 
de  notre  Sud-Est!  Que  les  Canadiens  viennent  les  consommer  chez  nous,  ou  qu'ils  les  im- 
portent chez  eux,  ces  marchandises  méritent  en  tous  cas  de  retenir  leur  attention. 

C'est  la  nature  elle-même,  qui  leur  offre  les  eaux  minérales  d'Evian,  d'Aix-les-Bains ,  d'Aix- 
en-Provence,  d'Uriage,  de  Vichy,  de  Vais,  outre  les  sources  des  Pyrénées-Orientales,  qui  se 
trouvent  dans  la  même  zone  au  point  de  vue  du  commerce  extérieur. 

A  côté  de  l'eau  citons  le  vin,  à  l'égard  duquel  disparaîtra  bientôt,  il  faut  l'espérer,  le  pré- 
jugé qui  l'a  fait  confondre  avec  les  alcools  nocifs.  Des  côtes  du  Rhône  à  Banyuls  et  à  l'embou- 
chure du  Var,  il  n'est  guère  de  commune  qui  ne  contienne  quelques  vignes.  Tantôt  ce  sont 
des  crus  réputés  pour  leur  finesse ,  tantôt  de  bons  ordinaires  à  très  bas  prix  ;  quelques  variétés 
sont  rosées  ou  mousseuses.  On  ne  peut  dire  que  la  consommation  des  vins  de  leur  terroir  ait 
débilité  nos  Lyonnais,  nos  Dauphinois  ou  nos  Provençaux,  parmi  lesquels  se  recrutent  parti- 
culièrement les  bataillons  de  chasseurs  alpins.  L'alimentation  canadienne  pourrait  utilement 
s'approvisionner  en  vins  dans  le  Sud-Est,  comme  dans  le  Bordelais  ou  en  Bourgogne,  à  la 
condition  de  choisir  des  intermédiaires  scrupuleux.  A  cet  égard ,  il  reste  beaucoup  à  faire ,  car 
l'organisation  du  commerce  des  vins  au  Canada  est  à  peu  près  inexistante. 

Les  corps  gras,  au  contraire,  ont  déjà  un  débouché  considérable  au  Canada,  comme  dans 
toutes  les  contrées  froides.  Les  Etats-Unis  et,  depuis  une  époque  plus  récente,  l'Angleterre, 
en  fournissent  la  majeure  partie.  Mais  notre  Provence  produit  certaines  spécialités  fines  qui 
n'existent  pas  ailleurs.  Ses  olives  et  son  huile  d'olive  n'ont  de  rivales  qu'en  Algérie  et  sur 
quelques  autres  points  de  la  côte  méditerranéenne  ;  encore  la  préparation  n'est-elle  nulle  part 
aussi  soignée.  L'industrie  de  l'huile  d'olive  a  attiré  à  Marseille  et  aux  environs  toutes  les 
variétés  d'huileries  traitant  des  noix  ou  des  graines  oléagineuses  :  coprah,  amandes  de  palme, 
arachides,  etc.  Parmi  les  dérivés  des  graisses  animales,  également  produites  en  abondance 
autour  de  notre  grand  port  méditerranéen ,  les  savons  de  Marseille  ont  acquis  une  réputation 
universelle. 

A  leur  entrée  au  Canada  s'oppose  la  concurrence  des  huiles ,  graisses  et  savons  produits 
en  Angleterre.  Le  Royaume-Uni  a  constitué  à  grands  frais  pendant  la  guerre  une  industrie 
des  huiles  végétales  destinée  à  se  substituer  aux  huileries  allemandes.  Il  cherche  naturelle- 
ment à  lui  réserver  tous  les  débouchés  possibles.  R  considère  avec  une  bienveillance  analogue 
son  importante  industrie  du  savon.  Mais  huiles  et  savons  de  France  et  d'Angleterre  peuvent 
fort  bien  trouver  place  simultanément  dans  un  pays  tel  que  le  Canada,  où  le  progrès  amène 
les  fonctions  économiques  à  se  différencier  de  plus  en  plus.  Les  huiles  de  certaines  usines 
peuvent  être  excellentes  pour  le  graissage  des  machines  ou  pour  l'entretien  des  cuirs ,  mais 
laisser  à  désirer  pour  d'autres  usages.  La  plus  grande  variété  des  pays  d'approvisionnement 
donnerait  satisfaction  à  tous  les  besoins  canadiens. 

Quoique  le  Canada  possède  des  vergers  vastes  et  bien  ensoleillés,  en  partie  dans  la 
Colombie  britannique,  il  n'a  pas  lieu  de  dédaigner  certaines  spécialités  de  figues  et  de  prunes 
dont  s'honorent  les  Basses-Alpes  et  les  Bouches-du-Rhône ,  ni  les  célèbres  confitures  d'Apt. 

Ses  industries,  d'autre  part,  utiliseront  de  plus  en  plus  le  liège,  dont  les  forêts  qui 
entourent  le  bassin  de  la  Méditerranée  sont  à  peu  près  seules  productrices.  On  sait  que  le 
chêne-liège  est,  avec  le  pin,  le  principal  ornement  des  montagnes  entre  Marseille  et  Nice. 

R  serait  trop  long  d'énumérer  les  produits  fabriqués ,  vraiment  originaux ,  dont  le  Canada 
pourrait  se  fournir  dans  le  Sud-Est  de  la  France  sans  préjudice  pour  ses  industries  natio- 
nales. Citons  seulement  les  poteries  artistiques  de  la  Savoie  et  les  livres  des  éditeurs  lyonnais. 
Leur  élégance  s'accorde  avec  une  simplicité  sévère  et  leur  fera  trouver  grâce  devant  les 
censeurs. 
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Moins  nombreux  sont  les  produits  que  le  Canada  peut  exporter  vers  notre  Sud-Est ,  mais 
le  volume  susceptible  d'être  atteint  semble  considérable.  Tels  sont  les  blés  pour  les  grandes 
minoteries  de  Lyon  et  de  Marseille,  surtout  pendant  la  période  où  les  arrivages  de  blés  russes 
restent  impossibles.  Sans  doute  la  qualité  n'est  pas  la  même,  mai?  on  a  perdu,  pendant 
la  guerre  l'habitude  d'insister  sur  ces  différences.  La  question  présente  de  l'intérêt 
puisque  le  commerce  des  céréales  redevient  complètement  libre.  L'orge  et  l'avoine  du 
Canada  peuvent  encore  intéresser  les  commerçants  en  fourrage  de  notre  Sud-Est,  de  même 
que  les  farines  canadiennes  peuvent  intéresser,  dans  une  certaine  mesure,  ses  nombreux 
fabricants  de  pâtes  alimentaires. 

Des  arrivages  de  conserves ,  viandes  et  poissons ,  dans  le  Sud-Est  de  la  France  seraient  les 
bienvenus  et  pourraient  amorcer  des  échanges  pour  l'époque  où  la  production  française  ne 
sera  plus  aussi  gravement  déficitaire. 

Le  Canada  pourrait  également  fournir  de  la  matière  première  aux  industries  du  papier, 
des  cuirs,  peaux  et  fourrures,  qui  sont  assez  développées  au  pied  des  Alpes.  Enfin  notre  Sud- 
Est  ,  comme  d'autres  régions  de  la  France ,  pourrait  utihser  sans  doute  avec  profit  certaines 
machines  canadiennes  et  certains  produits  minéraux  canadieiis  ^^\  parmi  lesquels  le  pétrole 
tiendra  peut-être  un  jour  une  place  considérable. 

Il  est  impossible  de  prévoir  tout  ce  que  le  progrès  du  Canada  fournira  plus  tard  au  com- 
merce international.  Eu  égard  à  l'abondance  probable  de  sa  production,  il  a  tout  intérêt  à  se 
ménager,  dans  les  pays  qui  consomment  beaucoup  et  qui  payent  bien ,  des  portes  largement 
ouvertes ,  grâce  au  bon  accueil  qu'il  sait  faire  à  leurs  propres  marchandises.  U  serait  donc 
souhaitable  de  part  et  d'autre  de  voir  se  développer  les  relations  commerciales  entre  le 
Canada  et  notre  Sud-Est.  Celui-ci  travaille  surtout  avec  l'Orient,  avec  l'Afrique  et  avec 
l'Amérique  latine.  Mais,  malgré  la  force  des  habitudes  acquises,  il  ferait  sans  doute  une  plus 
large  place  aux  affaires  canadiennes,  s'il  les  connaissait  mieux  et  s'il  trouvait  un  débouché 
facile  au  Canada. 

Edg.  BOISLANDRY  DUBERN. 

L'article  précédent  était  déjà  sous  presse,  lorsque  nous  avons  reçu  un  assez  grand  nombre  de 
données  précises ,  et  en  partie  nouvelles,  sur  la  question.  Nous  croyons  être  agréable  à  nos  lecteurs 
en  leur  communiquant  l'essentiel  de  ces  renseignements  : 

En  avril  191 3,  la  Chambre  de  Commerce  française  de  Montréal,  avait  demandé  à  la 
Chambre  de  Commerce  de  Marseille  si  celle-ci  ne  jugerait  pas  opportun  que  les  navires 
du  C.  P.  R.  faisant  le  service  de  Trieste  à  Montréal  eussent  désormais  une  escale  à  Mar- 
seille. Le  commerce  marseillais  répondit  avec  empressement  «  qu'il  y  aurait  beaucoup  d'in- 
térêt à  ce  que  Marseille  fût  reliée  directement  au  Canada  par  une  hgne  de  navigation 
régufière...  »  Sans  doute,  à  en  juger  par  les  statistiques  douanières,  le  tonnage  des  mar- 
chandises échangées  entre  Marseille  et  le  Canada  n'était  guère  encourageant,  —  3  4, 760  quin- 
taux à  l'importation  et  8,1/17  quintaux  à  l'exportation;  — «  mais,  ajoutait  M.  Artaud,  nous 
avons  heu  de  penser  que  ces  chiffres  ne  représentent  pas  la  totahté  des  échanges  entre  notre 
port  et  le  Canada,  dont  une  partie  est  sans  doute,  faute  de  précisions  suffisantes  sur  l'ori- 
gine et  la  destination  des  marchandises,  portée  par  la  douane  au  compte  du  pays  qui  sert 
généralement  d'intermédiaire,  c'est-à-dire  l'An^eterre.   En  tout  cas,  nous  croyons  que  ce 

i*^  Entre  autres  :  l'amiante  et  le  cobalt. 
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mouvement  serait  susceptible  de  s'accroître ,  le  jour  oii  un  service  régulier  de  navigation 
relierait  le  Canada  au  port  de  Marseille  »  ^^l 

Aux  produits  que  nous  avons  déjà  signalés] comme  méritant  de  grossir  le  volume  de 
nos  exportations  méridionales  vers  le  Dominion,  il ''convient  d'ajouter  l'aluminium,  les  ocres 
de  Vaucluse ,  l'indigo ,  les  graisses  végétales  comestibles ,  de  nombreuses  spécialités  photo- 
graphiques et  pharmaceutiques,  les  acides  gras,  etc.  Une  note  récente  de  l'attaché  commer- 
cial de  France  à  Montréal  vient  de  faire  connaître  à  l'Office  national  du  Commerce  Extérieur 
que  les  articles  suivants  seraient  susceptibles  de  trouver  un  débouché  intéressant  au  Canada  : 
aéroplanes  et  accessoires;  automobiles,  camions,  tracteurs  et  accessoires,  appareils  et 
pellicules  cinématographiques  ;  coton  hydrophile  ;  instruments  de  chirurgie  ;  presses  et  encres 
d'imprimerie  ;  machines  à  écrire ,  à  additionner  ;  papier  à  dessin ,  papier  à  lettre  ;  appareils 
photographiques  et  accessoires ,  spécialement  pour  l'aviation  ;  outils  de  charpentiers , 
menuisiers,  jardiniers  ;  verrerie  de  table. 

La  guerre  a  empêché  que  le  projet  de  relations  maritimesMirectes  n'eût  une  suite.  Mais  les 
hommes  politiques  et  les  hommes  d'affaires  du  Canada  n'ont  pas  perdu  le  souvenir  de  notre 
région  du  Sud-Est.  Au  cours  même  des  hostilités,  en  juillet  1916,  la  Mission  Economique 
Canadiennes^'  venue  en  France,  n'a  pas  manqué  de  visiter  la  vallée  du  Rhône  et  Marseille. 
Après  avoir  salué,  près  d'Arles,  le  lieu  de  naissance  deMontcalm,  elle  a,  sous  la  conduite  de 
spécialistes  tels  que  MM.  A.  Artaud  et  Hubert  Giraud,  étudié  les  industries  locales,  en  par- 
ticulier les  raffineries ,  huileries  et  stéarineries.  La  question  des  moyens  de  communication  a 
été  abordéede  nouveau  à  cette  occasion. 

Enfin,  le  29  novembre  dernier,  M.  le  sénateur  Beaubien  a  lait  une  intéressante  confé- 
rence sur  les  relations  franco-canadiennes,  au  siège  de  la  Chambre  de  Commerce  de  Mar- 
seille, dont  les  membres  se  sont  montrés  particulièrement  heureux  de  cette  nouvelle 
rencontre.  Il  a  annoncé  l'organisation  d'un  train-exposition  pour  les  produits  français  au 
Canada  et  d'une  exposition  de  produits  canadiens  en  France.  Les  maisons  de  notre  Sud-Est 
s'associeront  d'une  manière  active  à  cette  double  initiative.  L'ignorance  réciproque  semble , 
en  effet,  avjoir  été  l'un  des  principaux  obstacles  à  un  rapprochement  économique  franco- 
canadien,  ainsi  que  nous  le  signalions  au  commencement  de  cette  étude.  Mais  des  esprits 
aussi  ouverts,  des  caractères  aussi  entreprenants  que  ceux  de  nos  hommes  d'affaires 
lyonnais  et  marseillais  ne  pouvaient  laisser  passer  une  occasion  favorable  d'élargir  leur 
sphère  d'action  et  de  développer  le  courant  d'échanges  amorcé  entre  les  deux  pays.  Les  pro- 
duits de  ceux-ci  ne  risquent  guère  de  se  faire  concurrence  :  ils  sont  plutôt  complémen- 
taires les  uns  des  autres,  en  particulier  par  suite  de  la  différence  des  climats. 

C'est  une  considération  sur  laquelle ,  en  décembre  dernier,  notre  Ministre  du  Commerce , 
un  Lyonnais  éminent,  n'aura  pas  manqué  d'insister  au  cours  des  négociations  qu'il  a 
poursuivies  alors  avec  Sir  George  Foster.  On  croit  savoir  que  ces  pourparlers,  auxquels 
M.  Beaubien  a  pris  une  part  considérable,  ont  abouti  à  un  modas  vivendi,  en  attendant  des 
circonstances  plus  favorables  à  la  préparation  d'un  traité  définitif. 

E.  B.  D. 

W  Lettre  de  M.  Adrien  Artaud,  président  delà  Chambre  de  Commerce  de  Marseille,  en  date  du  1 3  juin  igiS. 

W  Cette  Mission  comprenait  MM.  Théo.  H.  Wardleworth,  Woods,  Edmond  Dupré,  Ch.  Beaubien,  Franck  Pauzé, 
Geo.  Bell,  Paul  Seurot,  Franck  Hatheway,  W.  AUan,  Geo.  Herdt  et  Louis  Patenaude.  Elle  était  accompagnée  par 
M.  et  M""  Th.  Chase-Casgrain  et  par  M.  Philippe  Roy.  Une  relation  du  voyage  se  trouve  dans  le  Bulletin  de  la 
Chambre  de  Commerce  de  Marseille ,  1-8  juillet  1916.  (Imprimerie  Barlatier,  à  Marseille.) 
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La  nouvelle  «loi  de  tempérance :>3 

de   la  Province   de   Québec. 


En  ce  moment  où  la  mévente  des  vins  cause  de  si  graves  préoccupations  aux  viticulteurs 
français,  dont  le  coût  de  production  a  subi  un  énorme  accroissement,  ils  suivent  avec  un  intérêt 
spécial  les  variations  de  la  législation  étrangère  concernant  l'importation  des  vins.  Ayant  perdu 
leurs  débouchés  de  l'Europe  centrale  et  de  la  Russie,  que  compensent  faiblement  les  achats  de 
l'Extrême-Orient,  ils  ont  été  particulièrement  affectés  par  le  développement  qu'a  pris,  dans 
l'Amérique  du  Nord ,  un  mouvement  de  tempérance  que ,  tout  en  respectant  le  caractère  moral 
du  but  poursuivi .  nous  osons  qualifier  d'excessif.  Si  la  campagne  contre  l'abus  de  l'alcool  nous 
paraît  recomraandable ,  nous  avons  peine  à  nous  expliquer  que  des  liquides  inoffensifs  tels  que 
le  vin,  la  bière  et  le  cidre,  dénommés  très  justement  par  la  loi  française  «boissons  hygiéniques», 
soient  frappées  par  les  mesures  de  rigueur  qui  visent  les  liqueurs  fortes. 

En  effet  on  ne  rencontre  nulle  part  de  gens ,  dont  le  vin^  pris  à  dose  ordinaire ,  ait  compromis 
la  raison  ou  la  santé.  Quant  à  l'abus  il  est  mauvais,  quoi  que  l'on  boive,  fût-ce  du  thé  ou  de 
l'eau  claire.  L'usage  du  vin  peut  même  être  considéré  comme  un  remède  contre  l'alcoolisme. 
Nos  régions  viticoles  sont  réputées  pour  être  celles  où  l'on  voit  le  moins  d'alcooliques.  D  est 
vrai  que  l'on  y  boit  du  vin  naturel  et  non  des  mixtures  frelatées ,  telles  qu'il  s'en  fabrique  sous 
le  nom  fallacieux  de  r^  vin  »  à  Hambourg  ou  en  d'autres  heux  dépourvus  de  vignes. 

La  distinction  qui  s'impose,  entre  les  boissons  fermentées  hygiéniques  d'une  part,  et  celles 
qui  présentent  une  forte  teneur  alcoolique  d'autre  part,  a  fait  des  progrès  dans  une  grande 
partie  de  l'opinion  publique  canadienne,  ainsi  qu'en  témoignent  les  informations  suivantes  que 
l'Agent  français  chargé  des  fonctions  d'Attaché  commercial  à  Montréal  a  fait  parvenir  à  l'Office 
National  du  Commerce  Extérieur.  Elles  ont  trait  à  une  loi  sur  le  régime  des  vins  et  spiritueux 
que  le  Parlement  de  la  province  de  Québec  vient  de  voter.  Cette  «loi  des  liqueurs  alcooliques»  ^^^ 
intéresse  évidemment  le  commerce  français  des  vins  et  spiritueux  à  cause  des  répercussions 
qu'elle  peut  avoir  sur  les  importations  françaises  au  Canada.  Elle  remplace  la  loi  de  prohibition 
du  17  mars  1919. 

La  nouvelle  loi  prévoit  la  constitution  d'une  Commission,  la  «Commission  des  liqueurs  de 
Québec»,  composée  de  cinq  membres,  nommés  par  le  Lieutenant-Gouverneur  en  Conseil. 

Cette  Commission  achète  aux  fabricants  les  «  Hqueurs  alcooliques  »  et  les  revend  au  public  et 
aux  commerçants  munis  de  licences  de  vente  délivrées  par  elle.  Elle  possède ,  pour  les  besoins  de 
ce  commerce ,  des  magasins  et  entrepôts  ;  son  principal  établissement  est  à  Montréal. 

Elle  veille  à  ce  que  la  loi  soit  strictement  observée  et  elle  poursuit  toute  infraction  devant  les 
tribunaux.  Les  pénalités  prévues  sont,  d'ailleurs,  extrêmement  sévères.  Par  exemple,  le  vendeur 
de  liqueurs  alcooliques  sans  permis  est  passible  d'un  emprisonnement  de  trois  mois.  La  vente  de 
liqueurs  alcooliques  autres  que  celles  auxquelles  sa  licence  donne  droit  expose  le  vendeur  à 
une  amende  de  $  1,000  pour  la  première  infraction  ou  à  trois  mois  d'emprisonnement;  pour  la 
seconde,  à  trois  mois  d'emprisonnement,  sans  option. 

('^  Par  liqueurs  alcooliques,  il  faut  entendre  les  alcoois,  les  spiritueux,  les  vins  et  les  bières. 
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En  principe,  la  Commission  sera  seule  qualifiée  pour  vendre  au  commerce  toutes  les  «liqueurs 
alcooliques»,  à  l'exception  des  bières,  qui  pourront  aussi,  dans  certaines  conditions  déterminées, 
être  vendues  par  les  brasseurs. 

Les  fabricants  d'alcools,  de  spiritueux  et  de  vin  ne  pourront  vendre  directement  dans  les 
provinces  ;  ils  vendront  à  la  Commission  qui  revendra  au  commerce. 

La  vente  au  public  des  alcools  et  spiritueux  sera  faite  exclusivement  par  cette  Commission ,  qui 
ne  vendra  ces  boissons  que  par  quantité  d'une  seule  bouteille  à  la  fois  sous  enveloppe  scellée. 
Le  contenu  de  ces  bouteilles  ne  dépassera  pas  /i3  onces.  Elles  porteront  une  étiquette  spéciale 
où  le  prix  de  vente  sera  indiqué. 

La  Commission  vendra  au  public  les  vins,  sans  limitation  de  quantité. 
i^Par  exception  aux  restrictions  ci-dessus,  la  vente  au  public  pourra  avoir  lieu  dans  les  cas 
suivants  limitativement  énumérés. 

Les  hôpitaux,  pour  les  besoins  de  leurs  malades,  pourront  vendre  de  l'alcool,  des  eaux-de-vie 
et  des  vins. 

Les  hôtels,  restaurants  et  clubs,  autorisés  à  cet  effet,  pourront  vendre,  mais  pendant  les 
repas  seulement,  les  vins  et  les  bières.  Ces  boissons  devront  être  consommées  sur  place.  Les 
épiceries  autorisées  vendront  des  bières  ;  elles  ne  pourront  délivrer  moins  d'une  bouteille  à  la 
fois.  La  consommation  dans  le  magasin  est  interdite.  Les  tavernes  (cafés)  autorisées 
vendront  de  la  bière  au  verre,  que  le  public  devra. consommer  sur  place.  Des  permis  spéciaux 
pourront  être  délivrés  pour  les  bières  et  vins  à  l'occasion  des  banquets. 

Défense  est  faite  de  vendre  aux  mineurs ,  aux  personnes  condamné  es  antérieurement  pour 
ivresse  et  à  celles  que  la  Commission  a  décidé,  après  enquête,  d'interdire,  sur  la  demande  de 
personnes  qualifiées  à  cet  effet. 

Les  liqueurs  alcooliques  ne  pourront  être  emmagasinées  ailleurs  que  dans  les  magasins  et 
entrepôts  de  la  Commission,  dans  les  usines  fabriquant  l'alcool,  les  spiritueux  et  les  vins  et 
dans  les  établissements  spécialement  autorisés  à  vendre  au  public. 

Exception  est  faite  à  cette  règle  pour  les  liqueurs  destinées  à  l'usage  personnel  ;  elles  pourront 
être  librement  conservées  au  domicile  de  leur  propriétaire  ;  exception  est  faite  également  pour 
le  vin  destiné  au  culte. 

Les  dispositions  de  la  loi  ne  s'appliquent  pas  au  commerce  des  parfums,  lotions,  teintures, 
cirages,  vernis,  etc.;  mais  ces  produits  ne  devront  pas  contenir  plus  d'alcool  qu'il  n'est  néces- 
saire à  titre  de  dissolvant  ou  de  préservatif. 

Ce  texte,  quoique  sévère  encore  par  rapport  à  nos  usages,  constitue  un  progrès  sur  la  légis- 
lation antérieure,  et  nous  souhaitons  qu'il  soit  imité  dans  d'autres  régions.  A  nos  exportateurs 
de  saisir  l'occasion  et  de  justifier  par  la  qualité  de  leurs  envois  la  vieille  réputation  du  vin 
français,  tant  à  l'égard  du  goût  qu'à  l'égard  de  l'innocuité  physiologique. 


E.  B.  D. 
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Chronique. 


hiû  uïe  éconofnïque, 

commerciale  (c^  fin  an  cure. 


RUBRIQUES  :  1.  PoLiTiQDE  économique  et  questions  docamères.  —  II.  Finances  :  1°  finances  publiques; 
2°  banques  et  marcbé  financier;  3°  changes.  —  111.  Transports  :  i°  chemins  de  fer  et  tramways  ;  2°  fleuves 
et  canaux;  3°  ports,  navigation  et  marine  marchande;  k"  postes,  télégraphe  et  téléphone,  routes,  automobiles.  — 
IV.  Commerce.  —  V.  Agriculture,  élevage  et  pêche.  —  VI.  Mines  et  produits  du  sous-sol.  —  VIL  Industrie. 


POLITIQUE  ÉCONOMIQUE  ET  QUESTIONS  DOUANIERES. 

he  budget  et  le  tarif  douanier  au  Canada.  —  Avant  la  guerre  les  frais  d'administration  du 
Canada  s'élevaient  en  chiffres  ronds  à  cent  millions  de  dollars,  l'an  dernier  ils  ont  atteint 
SyS  millions.  Gomme  dans  tous  les  pays  qui  ont  pris  part  h  la  guerre,  c'est  pour  le  Canada 
un  gros  problème  que  de  faire  face  à  ces  dépenses,  étant  donné  que  le  pays  a  des  besoins 
considérables  parce  qu'il  est  neuf,  parce  qu'il  a  une  énorme  étendue,  parce  cpie  sa  popu- 
lation est  de  9  millions  d'habitants,  parce  que  l'Etat  a  dû  subvenir  à  la  presque  totalité  des 
besoins  généraux. 

Le  Canada  se  trouve  contraint  par  sa  situation  géographique  et  économique,  qui  le  place 
entre  les  deux  grands  pays  producteurs,  les  Etats-Unis  et  l'Angleterre,  de  songer  à  protéger 
plus  efficacement  encore  la  production  nationale.  En  réalité,  depuis  1878  le  Canada  a  un 
tarif  protectionniste,  modifié  en  1897  ^*  ^^  ^9^7'  mais  sans  que  cela  ait  atteint  profondé- 
ment sa  nature  et  sa  raison  d'être.  '' 

Le  taux  moyen  de  cette  protection  entre  1879  et  1918  a  oscillé  entre  28  et  29  p.  100  ; 
dans  l'ensemble  on  peut  l'établir  à  26  p.  100. 

Grâce  à  ce  tarif,  le  commerce  général  a  décuplé  pendant  ces  trente-quatre  années.  Malgré 
ce  tarif  protecteur,  les  importations  contre  lesquelles  il  devait  lutter  ont  presque  décupléf  elles 
aussi.  En  1879  elles  étaient  de  82  millions  environ,  en  1918  de  700  milhons  environ. 

Ce  qui  incite  le  gouvernement  à  envisager  une  accentuation  de  ce  tarif  protecteur  c'est 
(jue  depuis  la  guerre  les  importations  reprennent  leur  marche  ascendante.  Pour  les  six  pre- 
miers mois  de  1920  elles  dépassent  de  près  de  165  millions  les  importations  de  1919  pen- 
dant la  période  correspondante.  La  tentation  est  forte,  on  le  voit,  de  profiter  de  cet  état  de 
choses  pour  augmenter  les  ressources  budgétaires. 

Celles-ci  sont  de  trois  sortes:  les  droits  de  douane,  les  droits  d'accise,  f impôt  sur  le 
revenu. 

Avec  le  régime  de  la  prohibition  de  boissons  alcooliques,  l'accise  a  perdu  1  0  millions  sur 
20  millions.  Le  tabac  qui  est  ensuite  sa  plus  grosse  source  de  revenu  ne  donne  que  9  mil- 
lions. On  ne  voit  rien  qui  puisse  accroître  notablement  ces  droits  d'accise. 

igai.     —    FBASCE-AMKRIQCE,    JDIS.  13 
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Toute  diminution  du  revenu  des  douanes  devrait  avoir  pour  contre-partie  une  augmenta- 
tion de  l'impôt  sur  le  revenu.  C'est  ce  que  voudraient  les  Fermiers-Unis.  Or  une  baisse  de 
10  p.  1  00  sur  les  droits  de  douane  amènerait  à  demander  20  millions  de  plus  à  l'impôt  sur 
le  revenu,  c'est-à-dire  qu'il  le  doublerait  pratiquement.  On  conçoit  que  les  contribuables 
envisagent  d'assez  mauvaise  grâce  cette  partie  du  programme  des  Fermiers-Unis. 


M.  G. 


TRANSPORTS.  CHEMINS  DE  FER. 


Les  chemins  de  fer  canadiens.  —  Les  statistiques  publiées  récemment  par  le  Bureau  de 
statistique  du  Dominion,  à  Ottawa,  se  rapportent  à  l'année  finissant  au  3o  juin  1919. 
Il  y  eut  le  1 5  mars  1918  une  augmentation  générale  des  tarifs  voyageurs  et  marchandises 
de  i5p.  100.  Il  y  tn  eut  une  autre  de  2  5  p.  100  le  1  2  août  de  la  même  année,  à  peu  près 
générale  sur  les  marchandises.  Le  nombre  de  tonnes-milles  transportées  par  les  chemins  de 
fer  diminua  dans  Tannée  1918-1919  de  1 0,844, 1  i5  unités,  soit  2.7  p.  100.  L'augmenta- 
tion des  tarifs  eut  pour  conséquence  une  augmentation  des  recettes  brutes  de  ^  5a  millions 
trois  quarts.  D'autre  part,  les  dépenses  ayant  augmenté  de  ^  6y  millions  neuf  dixièmes,  le 
revenu  net  se  solda  par  une  diminution  de  $  1 5, 154,3^2.  Le  nombre  des  employés,  qui 
avait  été  réduit  pendant  la  guerre,  fut  à  peu  près  le  même  qu'en  191 4;  mais  les  salaires 
et  émoluments  ont  été  majorés  depuis  ce  moment  de|  97  millions,  soit  87  p.  100. 

Les  dépenses  d'entretien  pour  les  voies  et  le  matériel  sont  en  augmentation  pour  l'exercice 
de  $  38  millions  sur  le  précédent ,  et  de  ^  78  millions  trois  quarts  sur  1914,  soit  1 05.7  p.  1 00 
dans  les  cinq  années.  Cette  augmentation  est  due  presque  entièrement  à  l'élévation  des 
salaires  et  des  prix  des  matériaux.  La  capitalisation  des  chemins  de  fer  s'est  augmentée  depuis 
1914  d'un  peu  plus  de  $  200  millions.  Cette  augmentation  a  porté  principalement  sur  la 
dette  obligataire.  Cette  dette  passe  de  $  782  millions  à  |  915  millions.  Les  debentures  ont 
augmenté  de  |  173  millions  à  ^  226  millions,  et  les  actions  atteignent  un  total  nominal  de 
$  878  millions  contre  ^  853  millions  avant  la  guerre.  De  toutes  ces  actions,  les  seules  qui 
soient  actuellement  sur  le  marché  comme  représentant  une  compagnie  d'exploitation  indé- 
pendante du  réseau  d'Etat  est  l'action  Canadian  Pacific.  Les  autres  compagnies  ont  été 
rachetées  et  constituent  le  réseau  des  chemins  de  fer  nationaux  du  Canada.  La  construction 
de  lignes  nouvelles  avait  été  quelque  peu  forcée  avant  1914.  Dans  quelques  années  les  progrès 
du  peuplement  auront  presque  certainement  rendu  profitables  beaucoup  de  lignes  dont  le 
trafic  est  aujourd'hui  très  léger. 

F.  GUILLOTEL. 


Chemins  de  fer  et  immigration.  —  Avant  la  guerre,  le  Canada  a  vu  en  certaines  années  le 
nombre  des  immigrants  approcher  de  4oo,ooo.  Le  tiers  des  nouveaux  arrivants  venait  des 
Etats-Unis.  Conscients  de  posséder  la  grande  réserve  de  terres  fertiles  encore  vierges  du  Continent 
nord-américain,  les  pouvoirs  publics  poussaient,  par  de  grosses  subventions,  à  la  construction 
de  voies  ferrées  à  travers  d'énormes  étendues  encore  inhabitées  :  les  districts  ainsi  desservis 
se  peupleraient  dans  un  avenir  prochain  et  fourniraient  aux  chemins  de  fer  nouveaux  un  fret 
rémunérateur.  Ces  espérances  étaient  légitimes  dans  les  conditions  où  se  posait  le  problème  il 
y  a  dix  ans.  Les  calculs  des  promoteurs  ont  toutefois  été  bouleversés  par  la  guerre  et  par  la 
situation  nouvelle  qu'elle  a  laissée  derrière  elle. 

Aujourd'hui  la  crise  ferroviaire  au  Canada  est  double.  Elle  se  présente  d'abord,  dans  les 
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anciennes  provinces  de  l'Est,  sous  la  même  forme  qu'aux  Etats-Unis  et  dans  le  reste  du  monde  : 
difficulté  extrême  de  maintenir  un  trafic  suffisant,  en  ce  temps  de  dépression  industrielle,  avec 
les  hauts  tarifs  nécessités  par  l'augmentation  énorme  des  salaires  et  des  frais  d'exploitation  de  toute 
nature.  Dans  les  régions  insuffisamment  colonisées  du  Nord-Ouest  et  du  versant  du  Pacifique, 
la  crise  présente  en  outre  un  caractère  particulier  :  ici  l'arrêt  brusque  dans  la  construction  des 
lignes  nouvelles  et  le  ralentissement  des  arrivées  d'immigrants  ont  changé  du  tout  au  lout  les 
conditions  d'exploitation  déjà  onéreuses  pour  beaucoup  de  sections  en  191^.  Il  y  a  trop  de 
lignes  et  des  parcours  trop  étendus  pour  la  phase  de  développement  atteinte  par  le  pays.  C'est 
une  crise  de  même  nature  que  celles  qu'ont  connues  les  réseaux  américains  en  1878  et  en  1898. 
Elle  est  essentiellement  constituée  par  la  disproportion  entre  des  recettes ,  qui  ont  pour  l'instant 
cessé  de  progresser,  et  la  charge  très  lourde  des  intérêts  sur  les  capitaux  engagés.  Ceux-ci 
l'avaient  été  en  prévision  d'un  développement  rapide  du  peuplement,  dont  la  conflagration 
européenne  a  brisé  momentanément  l'essor. 

Cet  aspect  de  la  crise  des  transports  se  résoudra  parla  reprise  d'un  courant  d'immigration 
intensif;  le  premier,  celui  que  connaissent  actuellement  tous  les  pays  civilisés,  relève  d'une  pro- 
portion raisonnable  à  rétablir  entre  les  recettes  brutes  et  la  rémunération  de  la  main-d'œuvre. 
Comme  il  est  manifestement  impossible  d'augmenter  encore  les  tarifs,  le  seul  remède  apparaît 
dans  une  réduction  des  salaires.  La  diminution  du  coût  de  l'existence  la  permet  sans  injustice, 
dans  une  mesure  appréciable.  Un  salaire  réduit  de  20  pour  100  aurait  aujourd'hui  un 
pouvoir  d'achat  supérieur  à  celui  que  possédait  il  y  a  sept  à  huit  mois  le  salaire  plein  en 
vigueur  depuis  un  an. 

Le  problème  budgétaire  est  rendu  plus  difficile  du  fait  de  cette  double  crise.  Les  recettes 
pour  l'exercice  au  3i  mars  1921  ont  été  de  $kbi  millions,  et  les  dépenses  de^  357  millions 
et  demi.  Mais  les  recettes  ont  tendance  à  baisser,  et  les  dépenses  sont  estimées  pour  l'année 
courante  à  682  millions.  Sur  ce  total  l'augmentation  votée  pour  les  chemins  de  fer  est  de 
^92  millions,  en  partie,  il  est  vrai,  imputable  au  compte  capital. 

En  y  comprenant  le  Grand  Trunk  qui  vient  d'être  racheté,  le  Gouvernement  canadien  possède 
maintenant  22,000  milles  de  chemin  de  fer.  En  dehors  de  la  partie  orientale  et  ancienne  du 
Grand  Trunk,  dont  la  prise  de  possession  officielle  n'a  pas  encore  eu  lieu,  cet  ensemble  con- 
stitue le  système  des  «Chemins  de  fer  nationaux  du  Canada».  Les  réseaux  qui  le  composent  ont 
été  rachetés  plutôt  par  nécessité  que  par  choix.  Les  avances  faites  par  l'État  au  Canadian 
Northern  et  au  Grand  Trunk  Pacific  étaient  énormes  ;  ni  l'un  ni  l'autre  ne  pouvait  continuer  à 
exploiter  sans  de  nouveaux  et  importants  subsides.  On  a  préféré  le  rachat  à  la  faillite.  Quant  à 
l'ancien  Grand  Trunk,  qui  faisait  ses  frais  il  y  a  deux  ans,  lorsqu'on  entreprit  les  négociations 
relatives  à  son  rachat,  il  devait  former  dans  la  pensée  des  législateurs  la  partie  fructueuse  du 
système  «  national  ».  Son  déficit  actuel  est  dû  aux  conditions  générales  qui  régnent  aussi  bien 
aux  Etats-Unis  qu'au  Canada. 

La  capitalisation  du  réseau  canadien  en  actions  et  obligations  est  de  deux  milliards  de  dol- 
lars, dont  600  milhons  pour  le  Canadian  Pacific,  qui  reste,  avec  ses  1 3,5 00  milles  de  lignes, 
la  seule  compagnie  privée  du  Dominion.  Les  recettes  brutes  en  1919  ont  été  de  ^383  millions, 
dont  177  pour  le  Canadian  Pacific.  Cette  année-là,  le  déficit  des  chemins  de  fer  nationaux  était 
de^5o  millions,  contre  des  recettes  nettes  de  ^33  millions  pour  le  Canadian  Pacific.  En  1920, 
ce  déficit  s'est  élevé  3^70  millions.  Ce  chiffre  ne  comprend  pas  d'ailleurs  l'intérêt  sur  le  capital  du 
Transcontinental  National,  de  l'Intercolonial,  ni  sur  les  sommes  énormes  avancées  par  le  Domi- 
nion au  Canadian  Northern  et  au  Grand  Trunk  Pacific.  En  les  comptant,  le  déficit  réel  du 
réseau  de  l'Etat  apparaît  de  $  1 38  millions.  En  outre,  le  Grand  Trunk,  regardé  jusqu'ici  comme 
une  entreprise  solvable ,  a  reçu  du  Gouvernement  |  2  5  millions ,  et  ses  directeurs  demandent 
pour  cette  année  ^67  millions. 

La  feuille  de  paye  des  réseaux  canadiens  était  en  1910  de  #67  millions;  elle  passe  à 
Mil   millions  en    1919,  et  à  environ  ^260  millions  en  1920.  En  dix  ans  la  proportion  des 
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salaires  aux  receltes  brutes  passe  de  38. 61  à  56.56  p.  100,  chiffre  de  1919;  les  résultats  du 
dernier  exercice  montreraient  une  proportion  beaucoup  plus  élevée,  soit  près  de  yS  p.  100. 
Ajoutez  9  0  p.  100  pour  le  charbon,  et  la  presque  totalité  des  recettes  brutes  est  absorbée  par 
ces  deux  chapitres  seuls. 

Celte  augmentation  extraordinaire  a  été  produite  automatiquement  par  la  réquisition  des 
réseaux  aux  Etats-Unis.  Les  syndicats  d'employés  sont  en  effet  internationaux,  et  toutes  moditi- 
cations  dans  les  salaires  ou  les  conditions  de  travail  d'un  côté  de  la  frontière  se  répercutent  sur 
l'autre.  Ni  le  Canadian  Pacific,  ni  les  Chemins  de  fer  nationaux  n'ont  encore  pris  aucune  décision 
au  sujet  d'une  réduction  de  paye.  Ils  attendent  que  le  «Bureau  du  Travail»  de  Chicago  ait 
statué  sur  les  diminutions  proposées  aux  Etats-Unis,  et  qu'ils  appliqueront  sans  doute,  de  même 
qu'ils  ont  fait  pour  les  augmentations.  On  annonce  12  pour  100  à  partir  du  1"  juillet. 

La  question  des  Chemins  de  fer  nationaux  peut  devenir  soudain  la  grosse  affaire  au  Parle- 
ment d'Ottawa.  Son  effet  sur  les  partis  et  les  groupes  promet  d'être  considérable.  Le  Gouverne- 
ment et  le  parti  «progressiste»  sont  pour  la  prise  en  charge  immédiate  du  Grand  Trunk  et 
pour  une  réorganisation  complète  du  système  «National».  Le  parti  libéral  et  la  représen- 
tation de  la  province  de  Québec  seraient  en  faveur  d'une  remise  à  des  compagnies. 

Si  la  solution  de  la  crise  ferroviaire  dans  l'Est  dépend  surtout  d'un  réajustement  des  salaires 
et  des  receltes,  en  même  temps  que  d'un  renouveau  industriel,  elle  ne  peut  se  dénouer  dans 
le  Nord-Ouest  que  par  une  vigoureuse  reprise  du  courant  d'immigration  d'avant-guerre.  Au 
rebours  des  Etats-Unis,  qui  combattent  le  chômage  et  la  propagande  bolchéviste  par  une  régle- 
mentation des  arrivées  si  étroite  qu'elle  aboutit  à  une  qnasi-prohibition  (^',  le  Gouvernement 
canadien  est  conscient  de  la  nécessité  pour  ce  pays  neuf  d'attirer  une  main-d'œuvre  agricole 
abondante.  On  calcule  que  cette  année  ^5,000  colons  passeront  la  frontière  des  Etats-Unis 
pour  s'établir  dans  le  Dominion.  Quant  aux  arrivées  d'Europe,  elles  sont  encore  contrariées  par 
la  cherté  des  passages,  les  formalités  de  passeports  et  autres  ennuis  nés  de  la  guerre.  Mais  il 
est  constant  qu'après  tout  bouleversement  politique  ou  social  dans  le  Vieux-Monde,  l'émigra- 
tion vers  le  Nouveau  a  été  intense.  Il  ne  semble  pas  y  avoir  de  raison  pour  qu'il  en  soit  autre- 
ment cette  fois.  La  grande  réserve  de  terres  inoccupées,  les  charges  financières  encourues 
pendant  la  guerre  et  depuis,  l'urgente  nécessité  d'augmenter  le  trafic  des  chemins  de  fer 
demandent  une  vigoureuse  campagne  de  colonisation  et  l'étude  de  mesures  capables  d'assurer  à 
ceux  qui  viennent  tenter  la  fortune  au  Canada  les  meilleures  chances  de  succès.  C'est  le  pro- 
blème de  l'heure,  et  les  partis  confme  le  Gouvernement  s'en  rendent  compte. 

F.  GUILLOTEL. 

TRANSPORTS,  POSTES,  TÉLÉGRAPHE  ET  TÉLÉPHONE. 

La  télégraphie  sans  fi  dans  ï  Ouest  —  La  Marconi  Telegraph  vient  d'acheter  ho  acres  à  Bird's 
Hole,  à  8  milles  à  l'Ouest  de  Trinity,  pour  y  élever  une  importante  station  de  télégraphie  sans 
fil.  La  construction  commencera  au  printemps. 

COMMERCE. 

Le  commerce  du  Canada  avec  les  États-Unis,  -j—  Dans  la  période  de  3/i  ans  qui  va  de 
1879  à  rgiS  le  commerce  du  Canada  avec  les  États-Unis  représente  une  somme  totale  de 
5   milliards    689    millions   de  dollars;    le   commerce   avec  le  Royaume-Uni,  4  milliards 

(''  Lo.  nombre  des  immigrants  de  chaque  pays,  pendent  quatorze  mois  à  dater  du  1"  avril  igai ,  ne  pourra  dépasser 
3  p.  100  du  nombre  des  nationaux  de  ce  pays  déjà  étabKs  aux  Lthts-Unis. 
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609  millions;  avec  les  autres  pays,  1  milliard  jSy  millions.  Le  commerce  avec  les  Etats- 
Unis  représente  donc  k']  p.  100  du  commerce  total  du  Canada.  Depuis  19  i3  cette  propor- 
tion n'a  fait  qu'augmenter,  et  actuellement  plus  de  la  moitié  du  commerce  se  fait  avec  la 
nation  voisine.  Cela  n'a  rien  que  de  naturel  puisque  les  deux  nations  ont  une  frontière  com- 
mune sur  des  milliers  de  kilomètres,  mais  ce  sont  les  Etats-Unis  qui  fournissent  la  plus 
grosse  partie  des  importations  canadiennes.  C'est  donc  par  un  gros  excédent  d'importation 
que  se  traduisent  les  relations  commerciales  avec  les  Etats-Unis.  C'est  ainsi  que  ceux-ci  four- 
nissent la  presque  totalité  des  produits  minéraux  importés  (55  millions  de  dollars  sur  69), 
des  produits  agricoles  (2  2  millions  sur  k  3).  Mais  ces  produits  sont  presque  toujours  des  matières 
premières  nécessaires  à  l'industrie  du  pays  (laine,  coton,  etc.).  Il  ne  semble  donc  pas  souhai- 
table que  le  Canada  ferme  ses  portes  aux  produits  des  Etats-Unis  par  un  tarif  trop  protec- 
tionniste. C'est  sa  propre  industrie  qu'il  atteindrait. 

M.  (î. 

AGRICULTURE,  ÉLEVAGE  ET  PÊCHE. 

Les  céréales  et  Je  marché  européen.  —  L'excellente  récolte  de  céréales  de  l'Ouest  canadien  ne 
provoque  pas  les  achats  espérés.  La  grosse  masse  du  blé  des  prairies  reste  sur  place.  Comme  les 
lacs  se  ferment  par  les  glaces  de  décembre  à  mai,  il  est  à  craindre  que,  si  l'Europe  est  forcée 
d'acheter  au  printemps,  les  chemins  de  fer  ne  suffisent  pas  au  tratlc  et  que  des  engorgements  se 
produisent.  Tout  dépend  de  la  récolle  de  l'Inde  et  de  celle  de  l'Argentine,  où  la  baisse  du  peso 
favorise  les  importateurs  européens. 

Les  pêcheries  canadiennes  en  igig.  —  Le  Census  Rureau  estime  la  valeur  du  poisson  capturé 
en  1919  à#56  millions  et  demi,  soit  3  millions  trois  quarts  de  moins  que  l'année  précédente, 
qui  fut  la  meilleure,  à  une  exception  près;  en  1916,  elle  était  de  ^  3i  millions  un  quart.  La 
diminution  en  1919  porte  sur  le  hareng,  les  sardines,  le  haddock.  Il  y  a  une  augmentation 
légère  sur  le  saumon ,  qui  est  de  beaucoup  le  poisson  le  plus  important  de  là-bas.  Il  s'élève  à 
^18  millions  contre  1 0  pour  la  morue  et  5  pour  le  homard.  Une  espèce  de  morue  dite  whalibut  » 
donne  encore  5  millions  et  le  hareng  trois. 

MINES  ET  PRODUITS  DU  SOUS-SOL. 

Le  soufre  au  Canada.  —  Jusqu'à  ces  dernières  années,  il  était  importé,  même  pour  la  fabri- 
cation de  l'acide  sulfurique  ,  de  la  Sicile ,  de  la  Louisiane  et  du  Texas.  La  guerre  a  déterminé  la 
recherche  et  l'extraction  des  pyrites  indigènes,  la  production  des  Etat-Unis  étant  devenue 
insuffisante  pour  leurs  besoins  quand  ils  furent  entrés  dans  la  lutte.  De  171,620  tonnes  en 
1918,  la  production  des  pyrites  d'Ontario  passe  à  386,049  en  1917.  En  1919,  elle  tombe  à 
109,080  tonnes,  évaluées  à  $  267,122.  Les  pyrites  de  fer  de  l'Ontario,  les  plus  abondantes 
du  Dominion,  sont  bien  situées  pour  le  transport  par  eau;  les  plus  importantes  mines  sont  au 
Nord-Ouest  de  Port-Arthur,  ou  bien  encore  sur  le  chemin  de  fer  Algoma  Central,  dans  le  distric  t 
de  Michipicoten.  Leur  teneur  en  soufre  varie  de  35  à  45  p.  too.  Il  y  a  des  pyrites  de  cuivre 
dans  la  province  de  Québec. 

Nouvelles  mines  d'argent.  —  Le  D""  Thompson,  membre  du  Parlement  pour  le  territoire  du 
Yukon ,  déclare  que  les  récentes  découvertes  d'argent  feront  de  l'extraction  du  métal  blanc  une 
des  plus  importantes  industrie  de  ce  territoire. 

INDUSTRIE. 

La  situation  immobilière  à  Montréal.  —  Les  six  dernières  années  n'ont  vu  que  peu  de 
constructions  nouvelles  pour  l'habitation  privée.  Les  loyers  montent  beaucoup.  Les  matériaux 
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et  la  main-d'œuvre  restent  trop  chers  pour  que  l'initiative  privée  essaie  de  bâtir  pour  rattraper 
le  temps  perdu.  On  parie  de  législation  destinée  à  empêcher  la  montée  excessive  des  loyers. 
Mais  le  remède  s'est  montré  ailleurs  pire  que  le  mal,  et  l'on  hésite  naturellement  à  y  recourir. 

L'industrie  textile.  —  Plusieurs  branches  du  commerce  sont  moins  inactives  qu'en  dé- 
cembre et  janvier.  C'est  le  cas  des  textiles  et  confections.  Les  commandes  de  la  province  sont 
moins  rares.  Certains  établissements  ont  repris  leurs  heures  habituelles  ;  d'autres  arrivent  à 
marcher  trois  jours  sur  quatre.  Ce  sont  des  espérances  plutôt  qu'une  véritable  reprise.  Mais 
le  fait  est  encourageant,  et  ce  qui  se  passe  dans  le  vêtement  a  chance  de  s'étendre  à  d'autres 
industries. 

L'industrie  de  la  viande.  —  Celte  industrie  compte  actuellement  au  Canada  88  établisse- 
ments. Elle  repose  sur  un  capital  de  $  98  millions  un  tiers.  Le  rapport  préliminaire  préparé 
parle  Bureau  de  statistique  du  Dominion  couvre  les  opérations  de  82  usines,  situées  :  7  dans 
l'Alberta;  6  dans  la  Colombie  britannique;  7  dans  le  Manitoba;  6  dans  le  Nouveau-Bruns- 
wick;  2  dans  la  Nouvelle-Ecosse;  28  dans  l'Ontario;  1  5  dans  la  province  de  Québec;  9  dans 
l'île  du  Prince-Edouard;  2  en  Saskatchewan.  Le  nombre  d'ouvriers  et  employés  est  de  1 1  ,-7-70  ; 
les  salaires  se  sont  élevés  à  1  5  millions  de  dollars.  La  valeur  marchande  des  produits  pré- 
parés dans  l'année  1920  a  été  de  ^  234  millions. 

Le  Nouveau-Brunswick  encourage  l'industrie  du  papier. —  M.  Foster,  le  premier  ministre  du 
Nouveau-Brunswick ,  détinit  ainsi  la  pohtique  de  la  province  vis-à-vis  de  l'industrie  du  papier  : 
«Toute  compagnie,  qu'elle  soit  canadienne,  anglaise  ou  américaine,  qui  se  propose  d'ériger  ici 
des  usines  est  assurée  de  l'appui  du  gouvernement.  Les  statuts  permettent  d'accorder  des 
licences  pour  couper  du  bois  sur  les  terres  domaniales,  ou  Crown  Lands,  dans  le  but  d'en  tirer 
de  la  pâte  ou  du  papier,  à  des  conditions  très  modérées.  Ces  permis  sont  donnés  pour  trente 
ans  et  peuvent  être  renouvelés  pour  une  période  de  vingt  ans,  soit  en  tout  cinquante  ans.»  La 
production  de  pâte  du  Nouveau-Brunswick  a  été  de  6,/io3  tonnes  en  1918.  On  compte  sur 
26  millions  de  cordes  propres  à  l'industrie,  sur  i3  millions  un  tiers  d'acres,  dont  6  millions 
et  demi  sont  Crown  Lands,  c'est-à-dire  domaniales;  2  millions  et  demi,  terre  de  colonisation 
(settlement  lands),  et  k  milhons  et  demi,  propriété  privée. 

Aciérie  en  Colombie  britannique. —  Avec  l'appui  de  gros  intérêts  britanniques,  la  Coast  Bange 
Steel  Limited  vient  de  se  fonder  au  capital  de  ^  1  5  millions,  avec  approbation  et  encouragement 
du  gouvernement  provincial,  qui  donne  une  prime  de  ^  3  par  tonne  d'acier  produite  au  moyen 
des  minerais  indigènes.  On  compte  produire  prochainement  1,000  tonnes  de  fonte  par  jour. 
En  alliance  avec  la  Compagnie,  se  trouvent  de  puissants  producteurs  de  charbon  de  l'Etat  de 
Washington,  appuyés  par  un  groupe  financier  important  de  l'Ouest  américain.  On  va  jusqu'à 
envisager  la  possibilité  de  concurrencer  dans  la  partie  Ouest  des  Etats-Unis  le  puissant  trust  de 
rUnited  States  Steel  Corporation. 

Les  rafjineurs  de  sucre  au  Canada.  —  Les  hauts  prix  du  sucre  cubain  à  New- York  au  printemps 
déterminèrent  des  achats  importants  de  la  part  des  raffineurs  canadiens,  notamment  Atlantic 
Sugar  Bafîneries  Limited,  de  Toronto.  La  chute  des  prix,  qui  sont  revenus  de  2  3  cents  la  livre 
à  5  cents  et  demi,  a  déterminé  une  crise.  La  compagnie  susdite  envisage  un  gros  appel  au 
crédit. 

L'industrie  textile  au  Canada. — En  1919,1a  capitalisation  était  de  ?58  millions  trois  quarts; 
1  6,000  personnes  recevaient  ^  1 1  milhons  de  salaires  et  émoluments,  pour  un  produit  brut  de 
^82  milhons  et  demi. 

F.  G. 
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Le  chômage  &  la  politique  ouvrière 

au  Canada. 


La  crise  du  chômage  sévit  au  Canada  comme  dans  tous  les  pays.  En  fin  décem- 
bre 1920,  on  comptait  qu'il  y  avait  76,000  chômeurs  de  plus  qu'à  la  même 
époque  de  l'année  précédente. 

Les  gouvernements,  fédéral  ou  provincial,  se  préoccupent  d'atténuer  cette  crise 
par  des  secours  qui  évidemment  n'ont  qu'une  efficacité  relative.  Le  Gouvernement 
fédéral  accepte  de  faire  sur  ce  chapitre  une  dépense  égale  à  celle  que  s'impose 
chaque  province. 

Le  Conseil  des  Métiers  et  du  Travail,  par  l'intermédiaire  de  son  vice-président 
M.  Arthur  Martel,  a  vivement  protesté  contre  cette  politique  d'assistance  qui  ne 
remédie  réellement  à  rien;  il  a  demandé  qu'avant  tout  on  recherchât  les  moyens  de 
donner  du  travail.  De  même,  M.  John  T.  Poster,  parlant  au  nom  du  même  groupe, 
s'est  refusé  à  admettre  l'expulsion  des  ouvriers  étrangers  indigents,  ce  On  a  fait  venir 
ces  ouvriers  ici,  dit-il,  il  ne  serait  pas  juste  de  les  renvoyer  maintenant  sans  aucun 
motif,  n 

La  difficulté  est  de  créer  du  travail.  Sans  doute  les  municipalités  préparent  des 
travaux  de  voirie,  mais  ils  ne  seront' possibles  qu'en  été.  Le  Gouvernement  fédéral 
veut  passer  des  commandes  aux  chantiers  maritimes,  mais  cela  n'offre  de  débouchés 
qu'à  une  catégorie  d'ouvriers.  L'association  des  manufacturiers,  en  face  de  la  crise 
industrielle,  déclare  ne  pas  pouvoir  rouvrir  ses  usines  si  les  ouvriers  maintiennent 
leurs  exigences  sur  les  salaires.  C'est  l'éternel  conflit  des  intérêts  que  l'on  constate 
d'ailleurs  en  tous  pays.  Ce  qui  est  plus  intéressant,  c'est  la  politique  suivie  par  la 
classe  ouvrière  à  propos  de  cette  crise. 

On  sait  que  la  classe  ouvrière  se  répartit  en  trois  groupes  d'inégale  impor- 
tance. Le  syndicalisme  international  réunit  960,267  adhérents  sur  un  total  de 
/loo,  000  syndiqués  canadiens.  C'est  lui  qui  a  fourai  le  plus  gros  effort  pour  l'amélio- 
ration des  conditions  de  la  classe  ouvrière.  C'est  à  lui  que  l'on  doit  la  meilleure 
partie  de  la  législation  ouvrière.  Malheureusement,  il  relève  lui-même  de  \a  Fédéra- 
tion américaine  du  Travail,  dont  le  siège  social  est  à  New-York ,  et,  en  plusieurs  circons- 
tances, cette  dépendance  a  causé  d'assez  graves  difficultés  économiques  et  politiques. 
Cette  main-mise  des  syndicats  américains  sur  les  syndicats  canadiens  a  été  scellée  en 
1902  au  Congrès  de  Berlin  (Ontario)  et  consacrée  à  Toronto  en  1909.  Jusqu'ici  elle 
n'a  guère  eu  comme  résultat  pratique  que  de  donner  aux  syndicalistes  canadiens 
l'attitude  de  parents  pauvres  au  milieu  de  l'énorme  groupement  américain.  Le  Congrès 
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canadien  n'a  même  pas  obtenu  d'être  représenté  dans  le  secrétariat  international  et 
n'a  pas  pu  faire  nommer  un  vice-président  sorti  de  ses  rangs. 

Depuis  1909,  ce  parti  ouvrier  se  compose  de  clubs  affiliés,  du  Conseil  des  Métiers 
et  du  Travail,  et  des  Unions  ouvrières.  Il  est  régi  par  un  Comité  général.  La  plupart 
de  ses  membres  sont  socialistes,  mais  non  pas  communistes. 

Les  communistes  se  sont  groupés  sous  le  titre  de  One  Big  Union  avec  les  Industrial 
Workers  of  the  World,  mais  ils  ne  sont  qu'en  petit  nombre  et  répartis  surtout  dans  le 
Manitoba  et  la  Colombie  britannique. 

D'autre  part,  un  syndicalisme  catholique  s'est  développé  dans  la  province  de  Québec. 
11  est  composé  surtout  par  des  Canadiens  Français  et  réunit  5o,ooo  syndiqués 
environ.  Il  est  dirigé  par  la  partie  la  plus  éclairée  du  haut  clergé.  Ses  tendances  sont 
nettement  celles  d'un  syndicalisme  national  et  il  s'impose  de  rester  sur  le  terrain  des 
questions  corporatives,  sans  faire  de  politique  proprement  dite. 

Toutefois ,  parce  que  le  syndicalisme  international  est  presque  uniquement  recruté 
parmi  les  ouvriers  anglo-saxons,  son  influence  est  nettement  prépondérante,  non 
seulement  parce  qu'il  a  la  force  du  nombre,  mais  parce  qu'il  est  seul  jusqu'ici  à 
traiter  avec  le  Gouvernement  fédéral.  Il  s'ensuit  que  le  syndicalisme  international  est 
considéré  comme  un  parti  fédéral  et  le  syndicalisme  national  catholique  comme  un 
parti  provincial,  cantonné  dans  le  Québec.  Celte  répartition  des  forces  ouvrières  ne 
contribue  pas  peu  à  séparer  la  province  de  Québec  du  reste  du  Dominion.  Nous 
verrons  dans  un  autre  article  que  l'on  peut  constater  une  division  analogue  parmi  les 
Fermiers-Unis.  Ceux  du  Québec  tendent  à  se  séparer  de  ceux  du  reste  du  Dominion. 

Reconnaissons,  quoi  qu'il  en  soit,  que  jusqu'ici  les  dirigeants  du  Conseil  des 
Métiers  et  du  Travail  ont  montré  peut-être  plus  de  sagesse  et  de  pondération  au 
Canada  qu'en  tout  autre  pays.  Cela  tient  à  ce  que  les  ouvriers  sont  plus  disséminés 
dans  l'immensité  du  territoire  et  qu'ils  ont  en  face  d'eux  une  classe  agricole  très  avertie 
et  bien  organisée. 

Ils  tiennent  d'abord  à  montrer  qu'ils  sont  les  premières  victimes  de  la  crise  écono- 
mique et  qu'ils  ne  l'ont  pas  provoquée  par  leurs  exigences.  Ils  l'expliquent  par  une 
sorte  de  panique  artificiellement  produite.  Le  stockage  des  marchandises,  l'espoir 
d'un  gain  plus  grand,  ont  fait  monter  les  prix;  plus  tard,  l'attente  d'une  baisse  plus 
accentuée  a  arrêté  les  ventes,  si  bien  que  la  crise  s'est  produite  sans  avoir  de  raison 
profonde.  M.  Francq,  parlant  au  nom  des  ouvriers  devant  la  commission  de  la  Charte, 
affirme  que  la  crise  actuelle  n'est  pas  due  aux  réclamations  des  ouvriers  pour  obtenir 
l'augmentation  des  salaires.  Les  salaires  n'ont  pas  suivi  la  même  marche  ascendante 
que  le  coût  de  la  vie.  Aussi  le  comité  exécutif  du  parti  demande-t-il  qu'aucune  réduc- 
tion des  salaires  ne  soit  acceptée. 

Pour  remédier  à  la  situation  présente,  M.  Francq  propose  les  moyens  suivants  : 

1°  La  réduction  des  heures  de  travail  à  6  heures  par  jour; 
2°  Création  d'assurances  contre  le  chômage; 

3°  Commencement  des  entreprises  sous-productrices,  comme  la  construction  des 
maisons,  de  monuments  publics,  de  canaux.  Obhgation  pour  les  manufactures  qui 
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sont  fermées  de  rappeler  leurs  ouvriers  si  elles  n'ont  fermé  leurs  portes  que  pour 
effectuer  des  réductions  de  salaires. 

6°  Développement,  par  des  mesures  appropriées,  des  relations  commerciales  avec 
tous  les  pays  étrangers,  sans  exception. 

5°  Enquête  par  le  Gouvernement  sur  la  capitalisation  de  certaines  entreprises 
industrielles  afin  de  les  débarrasser  du  capital  fictif  sur  lequel  on  paye  des  bénéfices 
au  détriment  des  salaires  ouvriers. 

On  voit  que  le  programme  de  M.  Francq  ne  s'écarte  pas  beaucoup  de  celui  de  tous 
les  groupements  ouvriers  des  autres  pays. 

Le  mémoire  présenté  par  M.Tom  Moore,  président,  et  M.  P.  Draper,  secrétaire  du 
Congrès  des  Métiers  et  du  Travail,  devant  la  commission  du  Tarif  à  Ottawa,  mérite 
beaucoup  plus  d'être  retenu  parce  qu'il  est  un  exposé  assez  complet  de  la  politique 
ouvrière  au  Canada. 

M.  Tom  Moore  définit  tout  d'abord  le  plan  et  le  but  de  la  fédération  qu'il  repré- 
sente, le  Congrès  des  Métiers  et  du  Travail  du  Canada,  «organisation  créée  dans  le  but 
d'exprimer  les  opinions  des  travailleurs  organisés  des  deux  sexes  sur  les  questions 
relativesà  leur  condition  sociale  et  économique!?.  Le  Congrès  compte  260,000  affiliés 
répartis  en  2.000  unions.  Son  programme  est  arrêté  dans  des  conventions  annuelles. 
Chaque  province  a  une  Fédération  du  Travail  et  la  plupart  des  centres  industriels 
un  Conseil  des  Métiers  et  du  Travail. 

Un  conseil  exécutif  général  est  chargé  «rde  faire  connaître  au  Gouvernement 
fédéral  et  au  public  les  décisions  ou  la  politique  du  Congrès  sur  les  questions  tou- 
chant à  la  législation  fédérale  ou  à  l'administration  des  lois  d'importance  fédérale  et 
de  coordonner  le  travail  des  exécutifs  provinciaux  et  des  Conseils  des  métiers  sur  les 
questions  d'apphcation  provinciale  ou  locales.  Tel  est  le  fonctionnement  du  Congrès 
Voici  maintenant  ses  pouvoirs  politiques  : 

crLe  Congrès  des  Métiers  et  du  Travail  n'est  pas  un  corps  politique.  Les  membres  sont 
des  hommes  et  des  femmes  de  différentes  croyances  et  opinions  politiques  et  les  vues 
exprimées  devraient  par  conséquent  ne  pas  être  confondues  avec  celles  exprimées  par 
les  partis  politiques  ouvriers  dont  les  membres  sont  exclusivement  d'une  seule 
croyance  pohtique.  n 

En  matière  économique  le  Congrès  des  Métiers  adopte  le  point  de  vue  national  au 
nom  des  intérêts  ouvriers. 

crLe  Canada,  dit-il,  est  placé  au  centre  delà  concurrence.  Au  Sud  les  Etats-Unis 
avec  leur  énorme  et  entier  développement  industriel;  à  l'Est,  la  boutique  du  Monde, 
la  Grande-Bretagne,  avec  un  siècle  de  développement  industriel  derrière  elle  et  des 
ouvriers  sans  nombre  dont  les  salaires  sont  bien  au-dessous  de  ceux  des  ouvriers  cana- 
diens. Notre  marché  peut  être  inondé  en  tous  temps  s'il  n'existe  pas  de  barrière 
contre  ces  concurrents. 

rcEn  conséquence,  les  ouvriers  canadiens  admettent  le  besoin  de  protection  de  nos 
industries,  mais  ils  ne  sont  pas  satisfaits  de  l'application  de  cette  protestation  dans  le 
passé,  parce  quelle  s'est  faite  plus  souvent  à  l'avantage  du  capital  qu'au  profit  du 
travail,  r, 
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Voici  comment  ils  entendent  l'application  d'un  tarif  protecteur  : 

Les  industries  jouissant  de  cette  protection  devront  être  contraintes  d'employer 
toute  la  main-d'œuvre  indigène  disponible  avant  de  faire  appel  aux  étrangers. 

Le  Département  du  Travail  devrait  avoir  le  droit  de  contrôle  sur  les  conditions 
d'emploi  des  ouvriers  dans  une  industrie  protégée  afin  de  leur  assurer  des  conditions 
d'existence  au  moins  égales  à  celles  de  leurs  concurrents. 

La  protection  ne  devrait  jamais  être  assez  élevée  pour  créer  un  monopole  et 
détruire  les  initiatives. 

Les  industries  qui  seront  assurées  d'un  degré  de  développement  tel  qu'elles  n'ont 
plus  besoin  de  protection  et  qui  désirent  être  relevées  delà  réglementation  ci- dessus 
indiquée  devraient  avoir  le  droit  de  le  faire  par  un  payement  de  droit  d'accise  sur 
leurs  produits. 

Pour  cela,  dit  le  Conseil  des  Métiers,  la  création  d'une  commission  technique  du 
tarif  s'impose.  Dans  le  passé ,  le  montant  du  tarif  a  été  fixé  .seulement  après  un  débat 
parlementaire?  en  réalité  sous  l'influence  des  partis  politiques  intéressés,  beaucoup 
plus  que  d'après  les  besoins  de  la  cause. 

ff  Nous,  croyons  que  le  Parlement  devrait  garderie  droit  de  passer  finalement  toutes 
les  lois  du  tarif,  mais  seulement  après  qu'une  enquête  scientifique  par  une  commission 
compétente  ait  été  faite  et,  à  cause  de  son  importance  vitale  pour  les  salariés,  ceux-ci 
devraient  avoir  au  moins  un  de  leurs  représentants  élus  dans  cette  commission,  n 

Une  campagne,  dit  le  Conseil  des  Métiers  a  été  faite  au  Canada  en  faveur  du  libre 
échange,  cr  Notre  exécutif  pense  que  les  décisions  sur  le  tarif  devraient  cesser  d'être 
l'objet  d'expédients  politiques  et  qu'une  décision  sur  le  maintien  du  tarif  devrait  être 
prise  après  enquête  approfondie  et  seulement  dans  le  but  de  permettre  à  l'ouvrier  de 
ces  industries  de  recevoir  un  salaire  raisonnable  sans  détruire  l'industrie  par  l'injuste 
concurrence  étrangère,  -n 

La  conclusion  du  Conseil  est  la  suivante.  Elle  est,  comme  tout  ce  mémoire, 
inspirée  par  des  vues  pratiques  et  par  une  juste  compréhension  des  besoins  nationaux. 

ce  Le  développement  du  Canada  et  l'établissement  de  conditions  d'existence  tou- 
jours meilleures  est  la  préoccupation  de  tout  citoyen  et  nous  sommes  convaincus  que 
ce  serait  impossible  sous  un  système  de  libre  échange,  -n 

Évidemment,  la  majorité  des  fédérations  qui  constituent  le  Congrès  des  Métiers 
font  partie  des  industries  de  l'Est  du  Canada,  où  le  besoin  d'un  système  protecteur 
se  fait  le  plus  vivement  sentir.  Il  serait  intéressant  de  savoir  quelle  attitude  ont  pris 
les  travailleurs  de  l'Ouest  dont  les  tendances  sont  libres-échangistes.  Ce  que  nous 
avons  signalé  c'est  le  caractère  réfléchi  de  ce  mémoire,  qui  fait  abstraction  de  la  lutte 
des  classes  et  des  passions  politiques,  pour  ne  considérer  que  le  rapport  qu'il  constate 
entre  l'intérêt  national  et  les  intérêts  de  la  classe  ouvrière  qu'il  s'est  chargé  de 
défendre. 

M.  GUÉNARD. 
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Chronique. 


L,a  uie  intellectuelle, 

9 

sociale  (ô^  artistique. 


LES  FETES  DE  JEANNE  D'ARC  DANS  LE  CANADA  FRANÇAIS. 

Faisant  réplique  aux  manifestations  organisées  en  France,  des  fêtes  en  l'honneur  de  Jeanne 
d'Arc  ont  été  célébrées  au  Canada  le  8  mai  dernier.  Nous  en  rappelons  brièvement  quelques 
épisodes. 

A  Montréal,  Tr Union  Nationale  Française :?,  autour  de  laquelle  s'étaient  groupées  les  autres 
sociétés  françaises  de  Montréal,  avait  fixé  et  préparé  le  programme  de  la  fête.  Dans  l'avenue 
Viger,  devant  l'édifice  de  l'Union  Nationale  Française,  une  estrade  est  dressée  et  des  fleurs  sont 
déposées  aux  pieds  des  statues  de  Jeanne  d'Arc  et  de  la  République.  M.  de  Verneuil,  Consul  de 
France,  préside  la  cérémonie  qui  se  déroule  aux  sons  de  la  «  Madelon  75  et  de  k  Sambre  et  Meuse  », 
exécutées  par  la  musique  des  grenadiers  Guards.  M.  Lefebvre  du  Prey,  Président  de  TUnion 
Nationale  Française,  M.  de  Verneuil,  l'Hon.  sénateur  Dandurand,  Président  du  Comité  France- 
Amérique  de  Montréal,  prennent  tour  à  tour  la  parole  pour  glorifier  Jeanne  «le  meilleur  ouvrier 
de  la  patrie  française».  Ensuite  une  cérémonie  religieuse,  que  préside  Monseigneur  Gauthier, 
réunit  à  Notre-Dame  les  diverses  sociétés  et  une  foule  nombreuse. 

A  Québec,  c'est  la  Société  Française  de  Bienfaisance  et  son  Président  M.  Thomas  qui  ont 
organisé  la  fête.  A  10  heures,  le  22^  régiment  Canadien  Français  et  les  Cadets  du  Séminaire 
se  forment  en  face  du  Manège  militaire  et  se  rendent  au  Jardin  du  Gouverneur.  Là ,  M.  Thomas, 
après  une  allocution  d'une  belle  envolée,  dépose  une  couronne  de  fleurs  au  pied  du  monument 
élevé  à  la  mémoire  de  Wolf  et  de  Montcalm.  Le  cortège  défile  à  travers  la  ville,  puis  se  rend  à 
l'église  Saint-Cœur  de  Marie  oii  le  Major  aumônier  Desjardins  chante  la  messe. 

J.  B. 


LES  FAITS  DU  TRIMESTRE. 

B  février  1921.  —  La  mort  de  l'Hon.  sénateur  Mac  Sweeney  de  Moncton  (Nouveau-Bruns- 
wick)  porte  à  1 0  le  nombre  de  sièges  vacants  au  Sénat. 

à.  —  Les  Fermiers-Unis  de  Saskatchewan  acclament  à  Moose-Jaw  l'Hon.  M.  F.  Crerar, 
comme  étant  leur  chef  politique  et  le  futur  Premier  Ministre  fédéral. 

6.  —  La  Commission  des  Chemins  de  fer  accorde  aux  compagnies  une  élévation  du  tarif 
des  messageries  de  90,  26  et  3 0  p.  100. 

là.  —  Ouverture  de  la  session  du  Parlement,  à  Ottawa. 

18.  —  M^  Me  Neil,  archevêque  de  Toronto,  réclame  la  construction  de  logements  salubres 
dans  la  ville.  Il  y  a  eu  l'an  dernier  7,78/1  mariages  et  on  n'a  construit  que  160  maisons. 
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21  février.  —  Le  Gouvernement  fédéral  vient  de  nommer  MM.  Adjutor  Rivard  et  Alphonse 
Dernier  juges  à  la  Cour  du  Roi,  et  l'Hon.  Albert  Sévigny  et  M.  Pierre  d'Auteuil  juges  à  la 
Cour  supérieure.  . 

28.  —  Le  Gouvernement  a  dépensé  à  ce  jour  environ  yo  millions  de  dollars  en  prêts  pour 
pour  établir  58,976  soldats  de  la  grande  guerre  sur  des  terres  de  la  Couronne. 

7  mars.  —  Le  consul  allemand,  M.  L.  Kempf ,  vient  de  se  réinstaller  pour  la  première 
fois  depuis  la  guerre  à  Mmitréal. 

9.  —  A  Cobalt  (Ont.),  le  Mining  Corporation  of  Canada,  la  plus  puissante  compagnie  de  la 
région,  vient  de  suspendre  son  exploitation,  à  cause  du  trop  bas  prix  de  l'argent  et  de  l'impos- 
sibilité de  réaliser  des  bénéfices. 

17.  —  M.  J.  Delalande,  nommé  consul  suppléant  à  Montréal,  vient  de  prendre  possession 
de  son  poste.  Le  consulat  général  de  France  comprend  donc  un  consul  général  adjoint,  M.  de 
Verneuil,  un  consul  suppléant,  M.  Delalande,  et  un  chancelier,  M.  Colson. 

La  Chambre  de  Commerce  de  Québec  proteste  contre  la  nationahsation  des  chemins  de  fer. 
Le  Canada  Nord  n'a  pas  coûté  moins  de  i/io  millions  de  dollars  à  la  province  l'an  dernier. 

22.  —  Le  Gouvernement  fédéral,  par  un  arrêté  en  Conseil,  décide  que  tout  immigrant, 
agriculteur,  domestique,  etc.,  devra  prouver  qu'il  possède  au  moins  â5o  dollars  à  son 
arrivée. 

30.  - —  Leduc  et  la  duchesse  de  Devonshire  sont  arrivés  à  Winnipeg.  Ils  doivent  visiter 
l'Ouest  avant  de  quitter  définitivement  le  Canada. 

Au  Sénat,  le  sénateur  David  prononce  un  discours  contre  l'impérialisme  britannique  dont  le 
résultat  est  de  diminuer  l'autonomie  des  Dominions. 

1"^  avril.  —  Une  pétition  signée  par  22  députés  de  l'Ouest  demande  que  l'expédition 
des  grains  canadiens  se  fasse  par  des  porls  canadiens  et  non  par  des  ports  américains. 

3.  —  La  Commission  des  Chemins  de  fer  autorise  la  Compagnie  de  téléphones  Dell  à  aug- 
menter son  tarif  local  de  10  p.  100  et  son  tarifa  longue  distance  de  2  5  p.  100. 

6.  —  Le  prix  du  papier  a  baissé  de^i38à|ii3la  tonne. 

12.  —  Les  réclamations  de  dotnmagcs  de  guerre  causés  par  les  sous-marins  allemands  à 
des  particuliers  canadiens  se  montent  à  $  1 ,659,1  g /i ,  pour  pertes  de  vies  et  dommages  person- 
nels ;  à  $  900,795  pour  pertes  de  marchandises  et  à  ^  17,1  15,91/i  pour  pertes  de  navires.  Le 
total  des  valeurs  allemandes  restées  au  pouvoir  du  Canada  se  monte  à  $  28, 000, 000. 

22.  —  Le  Premier  Ministre,  M.  Meighen,  annonce  aux  Communes  que  le  Gouvernement 
fédéral  nommera  un  représentant  officiel  du  Canada  aux  Etats-Unis. 

23.  —  Une  mission  vient  d'être  envoyée  pour  prospecter  la  réj;ion  pétrolifère  du 
Mackenzie. 

26.  —  Les  Commissions  ont  adopté  une  résolution  pour  donner  aux  provinces  de  l'Ouest 
le  contrôle  de  leurs  ressources  naturelles. 

M.  G. 
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Le  Lac  de  Gékakdmer. 

Gérardmer,  «  Ea  perle  des  Uosges  i>,  elt  a  une  altitude  moyenne  de  Soo  mètres,  au  milieu  d'une  forêt  de  sapins,  sur  les  rives 
d'un  lac  aux  courbes  gracieuses.  C'eft  depuis  longtemps  le  rendez-vous  des  nombreux  iouriftes  qui  recherchent  l'air  vivifiant  des 
altitudes.  En  juin  le  paysage  offre  un  charme  tout  particulier,  Ees  environs  fourni [?ent  des  buts  de  promenade  ravivants. 
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AMÉRIQUE 

REVUE  MENSUELLE  DU  COMITÉ  FRANCE-AMÉRIQ:UE. 


La  Société  âe  Géographie 

&  U étude  géographique  du  Continent  américain 

(1821-1921) 


La  Société  de  Géographie  vient  de  célébrer  le  centenaire  de  sa  fondation.  C'est, 
en  effet,  au  mois  de  juillet  1891  qu'elle  est  née,  sept  ans  avant  celle  de  Berlin, 
neuf  ans  avant  celle  de  Londres ,  dix-huit  ans  avant  Vlmtituto  historico  y  gcographico  do  Bra- 
zil  et  trente  et  un  ans  awaniV  American  Geographical  Society  de  New-York.  De  toutes  parts 
les  associations  similaires  des  pays  alliés  ou  amis  ont  répondu  à  l'invitation  que  leur 
avait  adressée  le  bureau  de  la  Société  de  Géographie,  exactement  comme  l'ont  fait  les 
cadettes  françaises  de  celle  de  Paris,  et  chacun  s'est  plu,  à  l'occasion  de  cet  anniver- 
saire, à  mettre  en  lumière  les  services  rendus  à  la  science,  depuis  cent  ans,  par  la 
doyenne  de  toutes  les  Sociétés  de  Géographie  de  notre  planète.  Peut-être,  toutefois,  n'a- 
t-on  pas  assez  indiqué  avec  quelle  continuité  elle  s'était  occupée  du  Nouveau  Monde 
et  quels  progrès  a  réalisés,  grâce  à  elle,  la  connaissance  géographique  des  deux  conti- 
nents américains  du  Nord  et  du  Sud.  Il  n'est  pas  trop  tard  pour  l'entreprendre,  et  il 
est  tout  naturel  de  le  faire  ici.  Dans  cette  revue  spécialement  consacrée  aux  questions 
américaines,  ce  sera  une  excellente  manière  de  fêter  dignement  la  fin  du  premier 
siècle  de  l'existence  de  la  Société  de  Géographie. 

I 

Quelle  différence  entre  la  géographie  politique  du  Nouveau  Monde  en  1821  et  sa 
géographie  politique  actuelle!  et  comme  on  était  loin,  au  moment  où  a  été  fondée  à 
Paris  la  plus  ancienne  des  Sociétés  de  Géograpliie,  de  connaître  avec  exactitude  les 
grands  traits  de  sa  géographie  physique  !  On  ne  pouvait  même  pas  en  tracer  encore  tous 
les  contours,  puisqu'on  ignorait  jusqu'oii  s'avançaient  les  plus  septentrionaux  de  ses 
rivages  et  qu'aucun  navigateur  ne  s'était  encore  aventuré  dans  ce  complexe  de 
terres,  de  détroits  et  de  bras  de  mer,  également  glacés,  qu'est  l'archipel  arctique 
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américain.  D'autre  part,  que  d'espaces  immenses  laissés  en  blanc  sur  les  cartes  à 
l'intérieur  du  continent  !  Des  grands  système  montagneux  proches  des  eaux  du  Grand 
Océan  personne  ne  pouvait  donner  une  idée  d'ensemble;  à  peine,  en  effet,  avait-on 
franchi  de  part  en  part,  en  quelques  points,  les  chaînes  parallèles  plus  ou  moins 
élevées,  séparées  les  unes  des  autres  par  de  profonds  canaux  ou  par  de  vastes  plateaux, 
qui  constituent  le  système  des  Rocheuses.  Et  qui  s'était  encore  aventuré,  au  sud  du 
plateau  bolivien,  dans  ces  hautes  et  multiples  chaînes  andines,  qui  semblaient  alors 
constituer  une  infranchissable  barrière  entre  le  Chili  et  l'Argentine  d'aujourd'hui?  Si, 
enfin,  on  connaît  déjà  les  principales  artères  fluviales  du  Nord  et  du  Sud,  le  Mackenzie , 
le  Saint-Laurent  et  le  Mississipi  chanté  par  Chateaubriand  sous  le  nom  de  rrMescha- 
cébéiî,  comme  l'Orénoque,  le  Maranon  et  les  trois  grands  cours  d'eau  dont  la  réunion 
constitue  le  Rio  de  la  Plata,  combien  de  leurs  affluents,  et  de  toute  première  impor- 
tance, attendaient  encore  leur  explorateur;  soit  dans  les  domaines  alors  déserts  de  la 
Compagnie  de  la  baie  d'Hudson,  soit  sur  la  rive  droite  du  Mississipi .  dont  on  ignorait  les 
sources,  soit  au  Sud  de  cet  créquateur  vivant ti,  comme  l'a  nommé  Elisée  Reclus, 
qu'est  le  majestueux  fleuve  des  Amazones,  tout  ou  presque  tout  restait  à  découvrir. 
Certes  le  grand  Alexandre  de  Humboldt  et  son  ami  et  collaborateur  Aimé  deRonpland, 
un  Français  de  La  Rochelle,  avaient  accompli  dans  les  parties  septentrionales  de  l'Amé- 
rique du  Sud  de  magnifiques  et  très  fructueux  voyages;  mais  nombre  de  parties  du 
Nouveau  Monde  n'avaient  pas  eu  la  même  fortune  et  n'étaient  que  très  imparfaitement 
connues,  ou  même  à  peine  entrevues.  Reaucoup  demeurait  donc  à  faire,  et  le  continent 
américain  constituait  encore  un  admirable  champ  d'investigation  pour  les  voyageurs 
désireux  de  réaliser  des  découvertes,  comme  aussi  pour  les  savants. 

On  l'a  bien  vu  au  cours  du  xix*  siècle.  Alors,  une  véritable  légion  d'explorateurs  a 
fait  graduellement  reculer,  tantôt  d'un  côté,  tantôt  d'un  autre,  les  limites  des  régions 
inconnues,  tandis  que  des  savants  de  première  valeur,  venus  de  l'Europe  ou  nés  en 
Amérique,  entreprenaient  l'étude  approfondie  des  pays  déjà  colonisés  depuis  long- 
temps, comme  les  Antilles  et  les  plaines  continentales  voisines  des  deux  océans 
Atlantique  et  Pacifique,  ou  bien  pénétraient  à  leur  tour  dans  les  contrées  tout  nou- 
vellement découvertes.  Sans  doute,  les  uns  et  les  autres  ont  eu,  d'ordinaire,  moins 
de  mérite  que  n'en  avaient  eu  les  pionniers  de  l'exploration  (missioimaires,  coureurs 
des  bois,  etc.)  aux  siècles  antérieurs;  les  circonstances  historiques  les  ont  servis.  Le 
morcellement  de  l'immense  empire  colonial  espagnol  en  nombre  de  républiques, 
toutes  soucieuses  de  connaître  l'ensemble  de  leur  territoire  respectif  avant  même 
d'en  déterminer  exactement  les  frontières,  l'arrivée  de  nombreux  émigrants  d'abord 
aux  Etats-Unis,  puis  au  Canada  et  au  Rrésil,  les  progrès  de  la  colonisation  du 
Canada,  des  États-Unis  d'Amérique,  des  États-Unis  du  Rrésil  et  de  l'Argentine  ont 
contribué  pour  une  large  part  à  favoriser  les  entreprises  projetées;  le  point  de  départ 
a  été  plus  proche  du  champ  d'exploration ,  le  ravitaillement  est  devenu  moins  difficile 
et  moins  précaire,  l'isolement  moins  complet.  .  .  11  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les 
risques  sont  demeurés  considérables  et  que  plus  d'un  voyageur  a  payé  son  labeur  ou 
sa  témérité  de  sa  vie.  Aussi  ne  saurait-on  témoigner  trop  de  reconnaissance  aux 
hommes  qui  ont  assez  travaillé  pour  réduire  d'ordinaire  à  de  simples  cantons  les  vastes 
régions  dont,  il  y  a  cent  ans,  l'exploration  demeurait  à  accomplir.  11  y  a  là  un 
résultat  lout  à  l'honneur  des  voyageurs  du  siècle  dernier,  et  même  encore  du  début 
de  celui-ci. 
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A  ce  résultat  la  Société  de  Géographie  a  collaboré  de  plusieurs  manières. 
Elle  l'a  fait  d'abord  en  travaillant  de  tout  son  pouvoir,  dès  les  premiers  jours  de 
son  existence,  à  appeler  l'attention  sur  les  contrées  encore  inconnues,  et  aussi  en 
montrant  combien  de  problèmes  se  posaient  dans  les  pays  déjà  réputés  connus  du 
Nouveau  Monde.  Que  l'on  parcoure  le  recueil  de  questions  publié  en  supplément  à 
l'un  des  tout  premiers  cahiers  du  Bulletin,  sur  l'initiative  du  Secrétaire  Général  alors 
en  exercice,  Conrad  Malte-Brun;  immédiatement,  on  se  rendra  compte  de  la  place 
donnée  et  de  l'intérêt  porté  aux  choses  du  Nouveau  Monde  par  la  Société.  Pouvait-il 
en  être  autrement,  d'ailleurs,  en  un  temps  où  le  Baron  Alexandre  de  Humboldt  était 
le  président  de  sa  rr  Commission  de  correspondance  a  et  l'illustre  vicomte  de  Chateau- 
briand, un  de  ses  vice-présidents  avant  de  devenir,  en  iSsû,  son  président  titulaire? 
Une  autre  preuve  de  cet  intérêt,  c'est  le  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  qui  la 
fournit.  Parcourez-en  les  tables   générales,  ou,  mieux  encore,  ouvrez  au  hasard 
quelques-uns  des  189  volumes  qui  en  composent  aujourd'hui  la  collection.  Vous  serez 
aussitôt  frappés  de  l'attention  avec  laquelle  est  suivi  ce  que  nous  appellerions  volon- 
tiers le  cf  mouvement  géographiques  américain.  Et  non  pas  seulement  les  travaux  des 
voyageurs,  mais  aussi  les  phénomènes  naturels  (éruptions  volcaniques,  tremblements 
de  terre,  etc.),  les  questions  ethnographiques,  les  modifications  territoriales,  l'outillage 
économique.  Rien  n'est  négligé  par  les  membres  de  la  Société  de  Géographie,  ni  les 
explorations  des  Rocheuses,  ni  celles  des  Andes,  ni  les  variations  des  glaciers  de 
l'Alaska,  ni  la  reconnaissance  des  grands  fleuves  et  de  leur  majestueux  cortège  de 
superbes  aftluents,  ni  le  climat,  ni  les  aspects  si  variés  de  la  flore  et  de  la  faune  d'un 
continent  qui  se  développe  dans  le  sens  de  la  latitude  depuis  le  cercle  polaire  arctique 
jusqu*aux  mers  australes,  ni  non  plus  les  Peaux-Rouges  et  les  Indiens  du  Sud,  à  la 
taille,  aux  idiomes,  au  costume  et  aux  usages  si  dilTérents  les  uns  des  autres.  Que 
de  mémoires,  d'articles,  de  notes  nous  pourrions  citer  sur  chacun  de  ces  points  !  A 
plus  d'une  reprise,  la  Société  de  Géographie  s'est  occupée  de  la  question  des  sources 
du  Mississipi  et  de  celle  de  la  disparition  des  indigènes  des  Etats-Unis;  elle  a  suivi 
avec  une  attention  soutenue  les  remarquables  travaux  du  Geological  Siirvey,  applaudi 
à  l'exploration  du  grandiose  canon  du  Colorado,  étudié  les   résultats  des  Census 
décennaux;  elle  a  porté  un  intérêt  continu  aux  études  entreprises  dans  le  Centre- 
Amérique  et  particulièrement  dans  les  différentes  parties  de  l'isthme  américain,  à 
ces  études  dont  le  couronnement  et  la  conclusion  furent  le  creusement  du  canal  de 
Panama.  Voilà  pour  le  continent  du  Nord.  Est-il  bien  besoin  de  dire  que  jamais, 
d'autre  part,  la  Société  de  Géographie  ne  s'est  désintéressée  des  voyages  accomplis 
dans  le  vaste  pentagone  de  Llmérique  du  Sud,  depuis  le  saillant  du  cap  San  Roque 
jusqu'aux  côtes  du  Pacifique,  par  delà  les  Andes,  et  depuis  les  rivages  de  la  Mer  des 
Antilles  jusqu'au  détroit  de  Magellan  et  à  la  Terre  de  Feu.  Telle  étude  sur  les  résultats 
d'importantes  explorations,  à  débuter  par  celles  de  Spix  et  von  Martius  au  Brésil, 
tels  articles  sur  l'Amazone  et  certains  de  ses  affluents,  sur  le  San  FVancisco  du  Brésil, 
le  Parana  et  le  Paraguay,  sur  les  Pampas  et  les  Indiens  de  l'Argentine,  sur  le  domaine 
linguistique  de  langues  indigènes,  sur  les  colonies  allemandes  du  Brésil  méridional 
ou  certaines  provinces  du  Chili,  d'autres  encore,  en  fournissent  des  preuves  multiples. 
Et  voici  qui  l'atteste  également:  l'attribution  de  nombreuses  récompenses  à  des 

i3. 


160  FRANCE-AMÉRIQUE. 


travailleurs  qui,  dans  telle  ou  telle  partie  du  Nouveau  Monde,  ont  bien  mérilé  de  la 
science  géographique.  Ne  parlons  pas  ici,  parce  qu'elles  couronnent  spécialement  des 
explorations  arctiques,  des  grandes  médailles  d'or  attribuées  au  célèbre  capitaine 
anglais  .lohn  Franklin  en  1829  et  à  son  camarade  John  Ross  en  i83^i;  du  moins 
convient-il  de  rappeler  que  cette  même  grande  médaille  d'or  a  été  donnée  dès  i835 
à  Alcide  d'Orbigny  pour  ses  beaux  voyages,  poursuivis  pendant  huit  années  consécu- 
tives (1826-1836)  à  travers  le  Brésil,  l'Uruguay,  l'Argentine,  la  Patagonie,  le  Chili, 
la  Bolivie  et  le  Pérou.  Pareil  honneur  a  encore  été  décerné  en  i845  à  Claude  Gay 
pour  ses  voyages  au  Chili,  préludes  d'une  publication  monumenlale,  ï Historia  fisica 
ypoliticade  Chile,  parueà  Paris,  de  i8/i3  à  1873,  en3o  volumes  in-S",  accompagnés 
d'un  grand  atlas;  puis,  bien  plus  tard,  en  1907,  au  colonel  (aujouîd'hui  général) 
Bourgeois  pour  cette  fructueuse  mission  géodésique  de  l'Equateur,  dont  les  résultats 
scientifiques,  si  considérables  à  tous  égards,  font  l'objet  d'une  admirable  publication. 
A  côté  de  ces  grandes  médailles  d'or,  que  d'autres  récompenses,  moins  considérables, 
mais  encore  très  honorables,  la  Société  de  Géographie  a  décernées  à  de  bons,  et  même 
à  d'excellents  travailleurs,  pour  leurs  études  sur  un  point  quelconque  du  continent 
américain.  Dès  i836,  le  colonel  Galindo  ouvre  la  série  ;  un  peu  plus  tard,  en  18/10, 
il  est  encore  récompensé  pour  ses  travaux  sur  l'Amérique  centrale,  comme  E.  G.  Squier 
l'est  par  la  suite  (en  i856).  Entre  eux,  le  colonel  AgostinoCodazzi,  pour  ses  travaux 
sur  le  Venezuela  et  Schomburgk,  pour  son  exploration  delà  Guyane  anglaise,  se  voient 
couronnés,  l'un  en  18/11  et  l'autre  en  1862,  comme  aussi  le  comte  Fr.  de  Castelnau 
pour  ses  voyages  dans  les  parties  centrales  de  l'Amérique  du  Sud. 

Par  la  suite,  le  colonel  Pontillo,  pour  sa  carte  d'une  partie  du  cours  moyen  de 
l'Amazone  (1908),  Aimé  Pissis  pour  sa  carte  topographique  du  Chili  (1873),  et 
(1875)  l'abbé  Emile  Petitot,  pour  son  ex])loration  de  la  région  Nord-Américaine 
(Athabasca-Mackenzie),  Francisco  P.  jVloreno.  pour  ses  voyages  en  Patagonie,  ont 
également  obtenu  des  médailles  de  la  Société  de  Géographie. 

Convient-il  d'énumérermaintenant  les  autres  récompenses,  portant  chacune  le  nom 
de  son  fondateur,  attribuées  par  la  Société  à  d'autres  travailleurs  méritants,  les  uns 
de  nationalité  française  et  d'autres  de  nationalité  étrangère?  Ce  serait  courir  le  risque 
d'allonger  indéfiniment  cet  article.  Signalons  toutefois  qu'en  1906  la  Commission 
géographique  et  géologique  de  l'Etat  brésilien  de  Sâo-Paulo  a  reçu  la  médaille  des 
prix  Janssen  pour  sa  carte  du  Brésil  à  l'écbelledu  j/i  00,000'',  et  que  M.  Brooks  s'est 
vu  atti'ibuer  en  1913  le  prix  Conrad  Malle-Brun  pour  son  exploration  et  ses  livres 
dans  l'Alaska.  Depuis  la  grande  guerre,  la  Société  de  Géographie,  revenant  à  ses  tra- 
ditions, a  couronné  MM.  Paul  Le  Cointe  (prix  Logerot)  et  Delgado  de  Carvalho  (prix 
Janssen),  le  premier  j)our  son  Elude  scieulifujiie  du  bassin  de  l' Amazone  et  le  second 
|)our  sa  Méléoroloijie  du  Brésil,  tandis  qu'elle  attribuait  le  prix  Bonaparte  Wyse  au 
B.  1*.  Tastevin  pour  ses  Eludes  sur  le  Jurua  en  Amazonie.  En  1921  encore,  elle  a 
décerné  le  même  prix  Bonaparte  Wyse  au  D'  Erland  Nordenskjold  pour  ses  Explo- 
ralions  dans  l'Amérifjue  du  Sud.  Pendant  la  guerre  même,  elle  avait  donné  le  prix 
(le  liocpiette  à  MM.  VVhite  et  Chalifour  pour  leur  Allas  du  Canada,  et  le  prix  Bona- 
parte Wyse  à  M.  Isaiali  Bowman  pour  ses  Eœploralions  au  P<?Voyr(i  9  1  7),  enfin,  le 
prix  Malte-Brun  à  M.   Martin  Lawrence  pour  ses  l^tiides  sur  les  Glaciers  de  IWlasha. 

Bécompenscr  des  voyageurs  est  bien,  les  aider  pécuniairement  au  cours  même  de 
leurs  entreprises  el ,  ensuite,  les  mettre  à  même  de  publier  leurs  travaux  est  mieux 
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encore.  Dès  sa  fondation,  la  Société  de  Géographie  cûtdésirc  se  comporter  ainsi;  elle 
ne  l'a  vraiment  pu  qu'assez  lard,  aux  environs  de  1870,  grûce  à  la  conslilution  de 
son  «fonds  des  voyages*".  Auparavant  déjà,  cependant,  son  Bulletin  avait  publié  ()lus 
d'une  carte  relative  à  l'Amérique,  par  exemple,  en  i836,  une  carte  des  sources  du 
Mississipi  ;  plus  tard,  elle  a  pu,  à  côté  de  voyages  plus  nombreux  en  Asie  et  surtout  en 
Afrique,  subventionner  différentes  explorations  au  Nouveau  Monde.  Telles,  en 
particulier,  ces  fructueuses  reconnaissances  des  fleuves  de  la  Guyane  française  et  de 
la  Guyane  brésilienne,  de  quelques  affluents  du  liant  Amazone  et  de  tributaires  de 
l'Orénoque,  dont  les  premières  ont  valu  au  D""  Jules  Crevaux  une  médaille  d'or  de  la 
Société  de  Géographie  en  1880,  et  dont  les  levés  à  la  boussole  ont  été  en  grande 
partie  publiés  (en  i883)  par  la  Société  de  Géographie  également,  en  un  volume  in- 
folio. Telles  encore  d'autres  missions  géographiques,  en  Guyane,  dans  le  Chaco,  ou 
ailleurs.  MM.  Chaffanjon,  Gharnay,  Coudreau,  Pinart,  Thouar,  et  d'autres  aussi,  tous 
voyageurs  bien  connus  de  ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  de  l'exploration  américaine, 
ont  reçu  quelques  subsides  de  la  Société  de  Géographie,  et  la  grande  carte  de 
la  Guyane,  dressée  par  Henri  Coudreau, a  été  publiée  à  ses  fi-ais  en  1891  comme  celle 
du  bassin  du  Mackenzie,  établie  par  l'abbé  E.  Pelitot,  l'avait  été  eu  1876,  et  celle  du 
Darien  méridional,  due  à  L.N.B.  Wyse,  l'avait  été  en  1879,  comme  vient  de  l'être 
(mai  1921)  la  carte  linguistique  des  bassins  du  Punis  et  du  Jurua  di'cssée  parle 
\y  P.  Rivet  et  le  P.  Tastevin. 

III 

Rien  ne  serait  plus  facile  que  de  multiplier  de  tels  exemples,  et  de  confirmer  ainsi 
l'idée  que  l'on  peut  déjà,  d'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  se  faire  du  rôle  joué 
par  la  Société  de  Géographie  en  matière  de  géographie  américaine.  Mieux  vaut,  pour 
achever  de  donner  une  idée  complète  de  son  activité,  montrer  que  d'aulres  études 
américaines  ne  l'ont  nullement  laissée  indifférente. 

Chacun  sait  qu'au  moment  oii  les  Européens  débarquèrent  au  Nouveau  Monde, 
de  très  remarquables  et  très  brillantes  civilisations  florissaient  sur  le  plateau  d'Anahuac, 
dans  l'Amérique  centrale  et,  un  peu  plus  au  Sud,  dans  les  contrées  qui  portent 
aujourd'hui  les  noms  de  Colombie,  d'Ecuador,  ainsi  que  sur  les  hauts  plateaux  du  Pérou 
et  de  la  Bolivie.  De  très  bonne  heure  — -  presque  dès  son  origine  —  la  Société  de 
Géographie  s'est  occupée  de  ces  civilisations  disparues  comme  aussi  des  peuples  qui 
les  ont  connues  et  qui  en  ont  joui.  Dès  1 826,  le  tome  II  de  son  Recueil  de  Voyages  et  de 
Mémoires  contient  des  rr  Recherches  sur  l'ancienne  population  de  l'Amérique  r  à  la 
suite  d'une  cr Description  des  ruines  découvertes  près  de  Palenquér»,  au  Mexique  et  des 
rr  Recherches  sur  les  antiquités  des  États-Unis  t^,  le  tout  signé  de  Warden  et  accom- 
pagné de  planches.  Plus  tard,  la  Société  s'intéresse  aux  travaux  des  autres  pré- 
cui-seurs  de  l'Américanisme  contemporain,  comme  Lord  Kinsborough  et  Waldeck; 
elle  en  publie  des  mémoires  et  en  couronne  les  recherches  (i83/ict  i836).  Plus  tard 
encore,  elle  facilite  à  Désiré  Charnay,  qui  a  commencé  de  très  bonne  heure  à  s'occuper 
des  monuments  anciens  du  Mexique,  ses  études  comparatives  ;  elle  lui  fait  raconter 
en  séance  solennelle  son  voyage  au  pays  des  Lacandons  dans  le  Yucatan  et  la  décou- 
verte de  Lorillard-City,  et  elle  lui  décerne  la  médaille  d'or  du  prix  Logerot  (1886), 
qu'elle  atlribue  pai' la  suite  (1907)  au  D'Paul  Rivet  ])our  ses  recherches  surles  races 
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de  l'Ecuador,  en  attendant  qu'elle  entende  notre  collaborateur,  le  comte  Maurice  de 
Périgny,  raconter  son  intéressante  découverte  des  ruines  de  Nakcun  au  Guatemala. 

Parla,  comme  par  la  publication  (en  1879)  du  plan  des  ruines  du  Gran-Ghimu, 
levé  par  Cbarles  Wiener,  la  Société  de  Géographie  a  témoigné  de  son  intérêt  pour 
les  anciennes  civilisations  du  Nouveau  Monde.  Mais  pouvait-elle  ne  pas  s'occuper, 
d'autre  part,  de  l'histoire  de  ces  conquistadores  illustres  qui  ont  détruit  les  empires 
précolombi^ens  et  dévidé  l'écheveau  de  fd  qu'avait  commencé  de  démêler  Christophe 
Colomb  ?  Evidemment  non ,  car  alors  débute  l'histoire  de  la  découverte  géogi'aphique 
de  l'Amérique,  et  les  faits  et  gestes  de  tous  ces  capitaines  et  ces  aventuriers,  comme 
ceux  de  Colomb  lui-même ,  constituent  des  chapitres  les  plus  importants  de  l'histoire 
de  la  découverte  du  globe.  Aussi  la  Société  de  Géographie  s'est-elle  intéressée  à  plus 
d'une  reprise  et  sous  plus  d'une  forme  à  cette  autre  partie  de  son  domaine  propre. 
Son  Bulletin  contient  plus  d'un  mémoire  où  est  discutée  la  question  de  la  priorité  de 
la  découverte  du  Brésil.  Est-ce  aux  Portugais,  ou  bien  aux  Français  qu'il  convient 
vraiment  d'attribuer  l'honneur  de  cette  découverte?  Très  longuement,  le  comte  A.  de 
Varnhagen,  l'érudit  A.  d'Avezac,  Caetano  da  Silva,  ont  traité  le  sujet  avec  le  plus 
grand  soin  et.  .  .  dans  des  sens  différents.  Plus  tard,  Henri  Harrisse  a  discuté  diffé- 
rents points  de  la  vie  de  Christophe  Colomb,  bien  longtemps  après  que  l'authenticité 
des  voyages  d'Améric  Vespuce  eût  été  examinée  par  le  vicomte  de  Santarem  et  (dans 
les  Annales  des  Voyages,  cette  fois)  la  question  de  l'apparition  du  nom  d'Amérique  sur 
les  cartes  par  ce  Un  géographe  bibliophile  r  qui  est  simplement  d'Avezac. 

A  ce  moment  déjà  fort  éloigné  de  nous,  la  Société  de  Géographie  ne  disposait  encore 
d'aucun  prix  spécialement  destiné  à  récompenser  les  études  relatives  à  l'histoire  de 
la  géographie.  Grâce  à  la  libéralité  de  la  fdle  d'un  de  ses  fondateurs,  elle  peut  le 
faire  depuis  1889.  Les  travaux  de  feu  Paul  Gaffarel  sur  le  Brésil  français  et  sur  la 
Floride  française,  les  documents  relatifs  aux  découvertes  et  aux  établissements  des 
Français  dans  le  Sud  de  l'Amérique  septentrionale  qu'a  publiés  Pierre  Margry,  les 
importantes  études  critiques  de  M.  Henry  Vignaud  sur  Christophe  Colomb,  le  livre 
de  M.  Jules  Humbert  sur  les  origines  Vénézuéliennes  et  celui  de  M.  Emile  Salone 
sur  la  colonisation  de  la  Nouvelle-France,  d'autres  encore,  ont  tour  à  tour  mérité  à 
leurs  auteurs  le  prix  Jomard,  pour  avoir  éclairé  d'une  vive  lumière  certains  points 
obscurs  de  l'histoire  de  la  découverte  ou  de  la  colonisation  du  Nouveau  Monde. 

IV 

Arrêtons  ici  cette  longue  énumération,  qu'il  serait  facile  de  continuer.  En  effet, 
il  n'est  pas  (semble-t-il)  besoin  de  poursuivre  davantage  pour  conclure  et  pour 
reconnaître  que  la  Société  de  Géographie  a,  con^me  le  voulait  Candide,  soigneuse- 
ment cultivé  le  coin  de  son  jardin  réservé  au  Nouveau  Monde.  Comme  le  laboureur 
de  la  Fontaine  le  conseillait  à  ses  enfants,  elle  a  ce  creusé,  bêché,  fouillé  n,  sans 
omettre  de  retourner  aucune  place.  En  ce  faisant,  elle  a  bien  mérité  de  la  science. 

Il  y  a  plaisir  à  le  constater,  au  moment  où,  pleine  de  jeunesse  en  dépit  de  sa  longue 
existence,  la  Société  de  Géographie  entre  allègrement  dans  son  second  siècle  d'activité 
scientiflque. 

Henri  FROIDEYAUX. 
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La  Vie  politique  et  internationale. 


Le  Mexique  &  les  Visées  américaines. 


Si  beaucoup  de  gens  intéressés  aux  affaires  du  Mexique  ne  possèdent  pas  encore  une  claire 
notion  des  événements  qui  s'y  déroulent  depuis  la  chute  du  régime  de  Porfirio  Diaz ,  cela 
tient  évidemment  à  ce  qu'ils  n'ont  pas  su  découvrir,  en  plus  de  la  cause  intrinsèque  de  la 
Révolution,  un  motif  extrinsèque  puissant  qui,  une  fois  connu,  rend  moins  pénible  la  com- 
préhension du  drame  auquel  nous  assistons  et  l'éclairé  d'un  jour  suffisant  pour  y  démêler 
le  nœud  qu'une  apparente  obscurité  rend  au  premier  abord  inextricable. 

Cette  claire  notion  est  pourtant  nécessaire  pour  qui  veut  juger  sainement  des  acteurs  et 
des  rôles,  reconnaître  des  droits,  et  établir  des  resposabilités  là  où  sont  dépassées  les  limites 
fixées  par  les  principes  internationaux. 

Je  viens  de  parler  de  cause  intrinsèque  et  d'un  motif  extrinsèque,  je  m'explique  : 

A  l'instar  de  tous  les  peuples  qui  évoluent,  le  Mexique,  longtemps  soumis  au  joug  de  la 
domination  espagnole,  vit  pour  la  première  fois  avec  Hidalgo  renaître  l'esprit  d'indépendance 
de  l'ancienne  race  qui,  sous  les  empereurs  Aztèques,  avait  incontestablement  atteint  un  très 
haut  degré  de  civilisation. 

Ce  premier  mouvement  populaire  ne  fut  toutefois  qu'une  révolte  contre  le  despotisme 
des  Conquistadores;  leur  reprendre  la  terre  dont  ils  avaient  été  dépouillés  et  sur  laquelle  ils 
étaient  réduits  à  travailler  en  esclaves,  tel  fut  le  but  de  ceux  qui  mirent  leur  confiance 
en  Hidalgo  lorsque ,  le  i  5  septembre  1810,  partit  de  la  cure  de  la  petite  ville  de  Dolorès 
ce  fameux  cri  de  l'Indépendance  que  devaient  répéter  d'écho  en  écho  les  vastes  plaines  du 
plateau  central  et  les  pentes  abruptes  de  la  Sierra  Madré. 

Cette  révolte ,  qui  visait  le  recouvrement  de  la  propriété  rurale  au  profit  de  ses  premiers 
occupants,  devait  avoir  pour  conséquences  inévitables  la  germination  sur  le  sol  mexicain  des 
idées  propagées  par  les  hommes  de  1789;  aussi  la  Constitution  de  1867  sera-t-elle 
l'expression  de  la  légitime  aspiration  d'un  peuple  aux  grands  principes  de  la  liberté  qui 
dominent  aujourd'hui  le  monde.  Cette  aspiration  était  un  droit  du  Mexique,  il  faut  le 
reconnaître,  et  constitue  la  cause  intrinsèque  de  la  Révolution. 

Quand  on  examine  les  événements  qui  se  succèdent  depuis  i8i  o  jusqu'à  nos  jours,  ce  qui 
étonne  au  premier  abord,  c'est  le  laps  de  temps  considérable  nécessaire  au  Mexique  pour 
accomphr  son  évolution,  et  de  là  provient  sans  doute  cette  idée,  qui  fut  très  fausse  d'ailleurs, 
que  ce  pays  est  incapable  de  se  gouverner  par  lui-même. 

Mais  c'est  ici  qu'à  côté  de  la  cause  intrinsèque  de  la  Révolution,  il  faut  savoir  discerner 
l'action  de  l'agent  extérieur,  soit  le  motif  extrinsèque  dont  j'ai  parlé ,  et  qui  amène  d'une  façon 
voulue  la  prolongation  exagérée  de  cette  période  d'évolution. 

Ce  motif  extrinsèque  est  évidemment  le  corollaire  de  la  politique  des  Etats-Unis  et  c'est  ce 
que  je  vais  tenter  de  prouver  au  cours  de  ce  travail. 

Le  seul  examen  du  rôle  joué  par  les  Etats-Unis  pendant  la  guerre  de  l'Indépendance  du 
Texas,  puis  repris  un  demi-siècle  plus  tai'd,  un  peu  avant  la  chute  de  Porfirio  Diaz ,  suffira 
amplement,  je  pense,  à  la  tâche  que  je  me  propose  et  prouvera  tout  à  la  fois  que  la  poli- 
tique des  Etats-Unis,  quoique  d'aucuns  prétendent,  est  aussi  définie  que  celle  de  la  France 
ou  de  rilalie  sur  la  Méditerranée  et  TAfrique  ou  de  la  Russie  sur  Constantinople  et  qu'elle 
se  résume,  à  défaut  d'un  accaparement  possible  de  grands  territoires,  à  l'obtention  d'un 
contrôle  général  sur  tout  ce  qui  sépare  les  i^itats-Unis  du  Canal  de  Panama. 
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Entre  le  Vieux  Monde  à  l'Est,  —  la  Chine,  le  Japon,  les  Indes  et  l'Océanie  à  l'Ouest,  — 
sur  la  portion  la  plus  étroite  du  continent  américain ,  Panama  paraît  vraisemblablement  des- 
tiné à  devenir  le  centre  gigantesque  d'un  monde  commercial  moderne,  comme  le  lut 
Alexandrie  avant  Vasco  de  Gama. 

En  ce  temps-là,  trois  grandes  puissances  seront  sans  doute  appelées  h  se  disputer  l'empire 
des  mers  :  l'Angleterre,  le  Japon  et  les  Etats-Unis. 

Ceux-ci  possèdent  le  canal  de  Panama,  mais  le  point  le  plus  méridional  de  leurs  frontières 
en  est  encore  séparé  par  plus  de  3^,000  kilomètres  de  terre  et  c'est  pour  cela  que  la  Répu- 
blique mexicaine  et  ses  sœurs  latines  de  l'Amérique  centrale  sont,  dans  un  avenir  plus  ou 
moins  éloigné,  condamnées  à  mort. 

Cela  dit,  prenons  l'histoire  des  événements  dont  j'ai  parlé  plus  haut. 

I.  LE  SOULÈVEMENT, 
L'INDÉPENDANCE   ET   LA   GUERRE   DU   TEXAS. 

Au  commencement  du  xix''  siècle,  deux  grands  partis  se  divisent  les  Etats-Unis;  l'un  repré- 
sente les  Etats  du  Nord,  le  second  les  Etats  du  Sud.  Celui-ci  est  le  plus  fort;  pour 
l'exploitation  de  ses  immenses  domaines  agricoles,  il  a  besoin  d'esclaves,  mais  il  sent  di^à 
que  la  suprématie  passera  tôt  ou  tard  aux  Etats  du  Nord  où,  avec  le  capital,  domine  dès 
lors  l'esprit  des  grandes  entreprises  industrielles.  —  Au  Congrès,  les  représentants  du  Sud 
forment  la  majorité,  mais  ne  leur  faudra-t-il  pas,  pour  conserver  la  majorité,  s'annexer 
quelques  nouveaux  territoires  où  l'esclavage  est  également  nécessaire.»^ 

Andrew  Jackson  est  un  propriétaire  terrien  du  Sud,  lui-même  esclavagiste,  esprit  sans 
scrupule,  mais  énergique  et  déterminé.  Les  Sudistes  ont  su  faire  leur  choix  en  l'envoyant 
à  la  Maison  Blanche. 

Au  même  moment,  deux  partis  sont  en  présence  à  Mexico  :  les  libéraux  ou  républicains 
qui ,  avec  Hidalgo ,  ont  mis  fin  à  l'occupation  espagnole  ;  les  cléricaux ,  de  nouveau  les  plus 
puissants ,  partisans  du  rétablissement  de  la  monarchie.  « 

De  cette  situation  découlent  la  révolution,  la  déclaration  de  l'indépendance  du  Texas  et 
son  annexion  aux  États-Unis. 

Vers  1820,  un  pionnier  du  Connecticut,  Moses  Austin,  avait  obtenu  du  Gouvernement  * 
mexicain  l'autorisation  d'établir  au  Texas  une  colonie  américaine.  Cette  colonie,  rapidement 
florissante,  comptait  de  nombreux  protestants  dont  la  fortune  déplaisait  aux  cléricaux  mexi- 
cains qui  poussèrent  tour  à  tour  Bustamente  et  Santa  Ana  à  adopter  vis-à-vis  du  Texas  des 
mesures  vexatoires.  Malgré  toutes  les  difficultés  suscitées,  les  colons,  désireux  de  faire, 
tant  qu'ils  le  pourront,  preuve  de  gratitude  envers  le  Gouvernement  qui  les  a  primitivement 
favorisés,  répondent,  en  dépit  des  insinuations  d'agents  des  Etats-Unis,  parla  douceur  et  la 
soumission  aux  actes  injustes  d'une  dictature  militaire  qui  leur  est  imposée. 

Sur  ces  entrefaites,  Poinsett,  Ministre  des  États-Unis  à  Mexico,  offre  pour  l'acquisition  du 
Texas  cinq  millions  de  dollars  payables  au  comptant.  Cette  offre  étant  repoussée,  le 'Gouver- 
nement américain  remplace  Poinsett  par  une  créature  de  Jackson,  Butler,  esclavagiste  éga- 
lement, qui  tente  de  reprendre  les  précédentes  négociations.  Ne  rencontrant  point  d'écho, 
Butler  écrit  à  Jackson  que  les  journanx  de  Mexico  accusent  le  président  du  Mexique  ,Guerrero, 
d'être  disposé  à  la  cession  du  Texas  et  que,  pour  ce  crime  ,  il  mériterait  d'être  mis  à  la  porte 
(^ Revue  des  Deux-Mondes^  1  5  juillet  i8A4). 

Jackson  change  alors  de  tactique.  Un  article  paraît  dans  la  Gazette  de  l'Arkansas  :  «  Suivant 
information  venant  d'une  source  tout  à  fait  autorisée,  dit  cette  gazette,  il  ne  nous  reste  aucun 
espoir  d'acquérir  le  Texas  tant  que  n'existera  pas  à  Mexico  un  parti  qui  nous  soit  plus  dévoué  ». 

Des  agents  nouveaux  sont  envoyés  au  Texas,  on  incite  les  colons  à  la  révolte,  on  promet 
des  secours;   la  révolution  éclate,  le  général  Santa  Ana  est  fait  prisonnier  et  signe  comme 
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rançon  l'indépendance  du  Texas  en  i835.  Mais  ce  n'est  pas  assez;  l'indépendance  du  Texas 
ne  remplit  pas  le  but  des  esclavagistes.  Le  Nord  s'est  encore  accru ,  il  faut  que  le  Texas  fasse 
partie  intégrante  de  l'Union  ;  il  faut  prévoir  la  nécessité  de  l'annexion  de  nouveaux  territoires. 
Aussi,  pendant  dix  ans  (de  i835  à  i8/i5),  les  Ministres  de  l'Union  à  Mexico  attisent-ils  la 
haine  contre  les  Etat-Unis;  on  cherche  tous  les  prétextes  de  guerre,  demandes  de  concessions 
non  accordées ,  insultes  aux  citoyens  américains ,  —  mais  le  casiis  belli  ne  se  présente  tou- 
jours pas. 

En  1 8/45  ,  Polk  a  remplacé  Jackson.  On  fait  voter  l'annexion  du  Texas  à  l'Union  ;  les  ports 
mexicains  sont  bloqués,  le  général  Taylor  marche  avec  3,5oo  hommes  sur  Point  Isabel, 
mais  la  guerre  n'est  toujours  pas  déclarée. 

Arrivé  au  Rio  Grande,  Taylor  envoie  au  général  mexicain  Mejia  le  général  Worth,  porteur 
d'un  message  exprimant  le  désir  d'entretenir  des  relations  amicales  avec  le  Mexique;  mais  le 
Mexique  Considère  ce  message  comme  une  insulte  et ,  sur  le  refus  du  général  Taylor  de  se 
retirer,  les  hostilités  commencent. 

L'armée  américaine  marche  sur  Matamoros  et  sur  Monterrey  ;  les  Indiens  du  Nord  font 
des  incursions  sur  le  territoire  mexicain.  Pour  subvenir  aux  frais  de  guerre,  Paredès,  pré- 
sident en  ce  temps,  demande  une  contribution  de  deux  millions  de  piastres  au  parti  clérical 
([ui,  pourtant  responsable  des  événements,  refuse  et  déclare  Paredès  déchu. 

La  Révolution  éclate;  les  garnisons  de  Guadalajara,  Mazatlan,  Oaxaca,  Veracruz,  se 
déclarent  contre  le  Gouvernement.  Santa-Ana ,  exilé  à  la  Havane  depuis  qu'il  a  signé  l'in- 
dépendance du  Texas,  est  rappelé.  Le  navire  qui  le  ramène  à  Veracruz  est  saisi  par  le  com- 
modore  américain  David  O'Connor,  mais  Santa  Ana  est  relâché,  car  le  commodore  vient  de 
recevoir  de  Washington  Tordre  laconique  suivant  :  «  Si  Santa  Ana  cherche  à  débarquer  au 
Mexique,  laissez-le  passer  sain  et  sauf.  Département  de  la  Marine.  G.  Bancroft  ». 

Les  libéraux  revoient  Santa  Ana  au  pouvoir  comme  Président-Dictateur  ;  il  est  vrai  qu'ils 
sont  en  minorité  et  que  les  agents  diplomatiques  de  l'Union  ont  su  se  mettre  d'accord  avec 
les  cléricaux. 

Nommé  général  en  chef,  Santa  Ana  laisse  provisoirement  la  Présidence  à  Gomez  Fariaz  ;  il 
retire  les  garnisons  des  ports  mexicains  et  de  Guadalajara  occupés  immédiatement  par  les 
troupes  américaines, laisse  Taylor  s'emparer  de  Ciudad- Victoria  sans  coup  férir  et, à  San  Luis, 
où  le  rejoint  une  armée  de  i8,ooo  volontaires,  sentant  que  la  lutte  sera  trop  dure  pour  les 
ennemis  de  sa  patrie,  il  décide  cette  armée,  demi-vêtue  et  équipée,  à  le  suivre  dans  la  direc- 
tion d'Angostura.  A  travers  les  vastes  plaines  désertes  du  Nord,  l'armée  mexicaine  est  déci- 
mée par  la  maladie,  le  froid  et  la  faim  et  lorsqu'après  plusieurs  semaines  de  marche,  elle 
aborde  enfin  les  troupes  de  Taylor,  malgré  une  lutte  opiniâtre,  elle  est  presque  entièrement 
anéantie.  • 

Plock ,  Santa  Ana  et  le  parti  clérical  sont  satisfaits. 

Inutile  d'aller  plus  loin,  de  suivre  les  autres  péripéties  de  la  campagne,  les  massacres  de 
Veracruz,  le  siège  de  Mexico,  où  le  général  Scott  assiste  à  un  banquet  que  lui  offrent  les  clé- 
ricaux et  où  tous  les  convives  portent  un  toast  à  l'annexion  du  Mexique  aux  Etats-Unis;  il 
suffit  de  dire  que  la  guerre  se  termine  en  i8/i6  par  la  cession  définitive  du  Texas,  du  Nou- 
veau-Mexique et  de  la  Californie  à  l'Union. 

Juarez  a  paru  et  les  Etats-Unis  ne  peuvent  encore  réaliser  leur  rêve  d'annexion  complète  du 
Mexique.  Pendant  quinze  années  consécutives,  les  Etats-Unis  ont  donc  suscité  des  troubles, 
des  révolutions  et  des  guerres;  pour  arriver  à  leurs  fins  ils  se  sont  mis  d'accord  avec  un  parti 
qui  désirait  le  rétablissement  de  la  monarchie  au  Mexique,  parti  qui,  pour  réaliser  son  rêve, 
devait  forcément  détruire  le  principe  républicain.  Aussi,  au  plus  fort  de  la  lutte,  les  biens  du 
clergé  n'ont  pas  été  touchés,  les  massacres  ont  porté  dans  les  rangs  des  libéraux,  et  l'évêque 
de  Puebla,  Mgr.  Pablo  Vasquez,  a  ouvert  les  portes  de  cette  cité  au  général  Winfield  Scott 
auquel  il  avait  préalablement  envoyé  ce  billet  :  «  Si  vous  me  donnez  l'assurance  que  les  per- 
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sonnes  et  les  biens  des  ecclésiastiques  seront  respectés,  je  vous  promets  que  Puebla  ne  tirera 
pas  un  coup  de  canon  ». 

L'histoire  de  cette  guerre  nous  révèle  une  série  de  crimes  et  de  trahisons  dont  la  respon- 
sabilité incombe  aux  Etats-Unis  qui,  après  avoir  provoqué  toutes  ces  horreurs,  en  rejetèrent 
la  faute  sur  leurs  voisins  amoindris. 

Les  Français,  en  petit  nombre  il  est  vrai,  établis  au  Mexique  supportèrent  cruellement  les 
conséquences  de  l'anarchie.  Aussi  Louis-Philippe  dut-il,  dès  i836,  envoyer  une  flotte 
bombarder  Saint-Jean  de  Uloa,  mais  les  résultats  qu'il  obtint  se  traduisirent  simplement  par 
quelques  réparations  accordées  à  nos  compatriotes. 

Il  nous  reste  à  faire  un  rapprochement  entre  ces  événements  déjà  anciens  et  ceux,  très 
récents,  qui  ont  déterminé  la  chute  du  Général  Porfirio  Diaz  et  l'état  d'actuelle  anarchie  qui 
amène  petit  à  petit  l'effondrement  du  Mexique. 

IL  L'ÈRE  DE  PORFIRIO  DIAZ,  SA  CHUTE, 
LA  RÉVOLUTION  ACTUELLE. 

La  France  a  fait  naguère  une  tentative  désastreuse  au  Canal  de  Panama  :  à  l'épargne  fran- 
çaise engloutie  s'est  substitué  le  capital  américain  et  quelques  navires  ont  traversé  l'Isthme. 

L'Angleterre  s'est  désintéressée  de  ses  anciennes  possessions  du  Pacifique  en  abandonnant 
rOrénoque  aux  Etats-Unis,  où  le  Nord  domine  maintenant  le  Sud. 

Au  Mexique,  où  la  tentative  de  Napoléon  IIÏ  a  eu  pour  conséquence  un  accroissement 
considérable  de  la  colonie  française,  le  Général  Porfirio  Diaz,  bien  qu'il  eût  accepté,  dit-on, 
à  la  Conférence  de  Brownsville  (Texas)  les  fonds  des  constructeurs  de  chemins  de  fer  amé- 
ricains pour  renv^erser  Benito  Juarez,  apparaît,  grâce  à  son  entourage,  comme  le  libérateur 
du  temtoire  et  un  remarquable  homme  de  gouvernement  doublé  en  même  temps  d'un 
habile  homme  d'affaires. 

Ses  ministres,  choisis  dans  le  «Parti  Scientifique»,  composent  son  Conseil  d'admi- 
nistration, lequel  dirige  la  politique  dans  le  sens  des  affaires. 

En  i883,  le  développement  des  chemins  de  fer  ne  dépasse  guère  la  ligne  de  Mexico 
à  Veracruz  et  un  tronçon  du  Central;  on  gagnait  encore  en  diligence  la  frontière  du  Nord. 
Mais  quelques  années  ont  suffi  pour  que  le  territoire  soit  entièrement  sillonné  de  voies  nou- 
velles; plusieurs  gagnent  les  Etats-Unis;  Oaxaca,  Puebla,  Jalapa,  Guadalâjara  sont  reliés 
à  la  capitale,  des  milliers  de  kilomètres  de  rails  couvrent  la  République. 

L'industrie,  le  commerce,  f agriculture,  les  mines,  tout  est  en  pleine  prospérité ,  la  sécu- 
rité des  personnes  et  des  biens  est  partout  à  peu  près  assurée.  Le  capital  européen,  largement 
rétribué,  afflue  et  la  France  à  elle  seule  fait  un  apport  de  plusieurs  milliards. 

Bref,  en  peu  d'années,  Porfirio  Diaz  et  son  parti  ont  construit  comme  par  enchantement 
un  merveilleux  édifice  et  le  Mexique  n'a  plus  rien  à  envier  au  reste  du  monde,  si  ce  n'est 
des  hommes  de  gouvernement  entièrement  désintéressés;  mais  peut-être  n'en  a-l-il  jamais 
existé,  sauf  aux  temps  plus  ou  moins  légendaires  de  Numa  Pompilius  et  de  la  Nymphe  Egérie. 

Le  Mexique  organique  a  changé  et  sa  condition  sociale  n'est  plus  la  même  non  plus. 

Les  universités  mettent  aux  mains  des  étudiants  des  livres  français ,  car  c'est  dans  nos 
livres  qu'on  apprend,  et  les  pensées  de  nos  savants  se  répandent  comme  les  capitaux  de  nos 
(inanciers.  Mais  le  développement  des  grandes  industries  tire  des  campagnes  les  ouvriers 
métis  et  indiens  et  donnera  naissance  à  l'esprit  socialiste  tandis  que  les  immenses  propriétés 
rurales  provoqueront  l'accroissement  du  parti  agrarien,  et  ce  parti,  qui  demande  la  répar- 
tition des  terres  incultes  à  la  plèbe  nécessiteuse,  va  bientôt  servir  de  plate-forme  aux  reven- 
dications des  mécontents  et  à  l'ambition  des  l^itats-Unis. 

PorHrio  sent  venir  la  tempête.  Toutefois,  né  pour  commandos,  il  veut  rester  dictateur  et 


LE  MEXIQUE  ET  LES  VISÉES  AMÉRICAINES.  167 

oublie  (c'est  ià  sa  faute)  que,  pour  conduire  un  peuple  qui  progresse,  mieux  vaut,  tout  en 
usant  d'énergie,  convaincre  que  contraindre. 

Si,  au  lieu  de  rester  l'outil  des  spéculateurs  qui  l'entouraient,  Diaz,  qui  n'a  pu  tirer  le 
Mexique  de  l'anarchie  où  il  le  trouva  que  grâce  à  sa  puissante  main  de  fer,  avait  su  devenir 
au  moment  propice  un  véritable  Président  constitutionnel  et  si,  moins  désireux  de  montrer 
des  excédents  à  son  budget ,  il  les  avait  employés  à  renforcer  son  armée ,  les  Etats-Unis  eussent 
été  obligés  à  plus  de  respect  et  la  Révolution  n'aurait  probablement  pas  éclaté. 

Ayant  eu  la  bonne  fortune  de  passer  pour  un  génie  organisateur  de  premier  ordre ,  il 
aurait  dû  comprendre  que  toute  carrière  humaine  a  une  fin  et  que,  trop  vieux  pour  changer 
d'habitudes,  son  heureux  destin  l'eût  placé  au  rang  des  bienfaiteurs  de  l'humanité,  quoique 
lui  et  les  siens  eussent  largement  profité  du  pouvoir,  s'il  l'avait  bénévolement  abandonné 
après  la  célébration  du  «  Centenaire  de  l'Indépendance  »,  en  1910,  quand  toutes  les  Nations 
du  monde  civilisé  lui  envoyèrent  des  ambassadeurs  pour  déposer  à  ses  pieds  l'hommage  de 
leur  sympathie  et  de  leur  admiration. 

L'heure  a  sonné,  les  événements  se  précipitent,  les  prétextes  de  conflits  ne  manqueront  pas. 

Les  grandes  entreprises  créées  au  Mexique  par  les  capitaux  étrangers  se  substituent,  comme 
thème ,  aux  cotons  du  Texas  dans  le  drame  sanglant  où  les  trusts  du  vingtième  siècle  vont 
jouer  le  rôle  des  esclavagistes  de  1820. 

Quoiqu'elle  ait  son  importance,  je  passerai  sous  silence  l'affaire  de  la  location  de  la  baie 
de  la  Magdalena,  dont  le  contrat  non  renouvelé  privait  la  marine  des  Etats-Unis  d'une  base 
nécessaire  de  ravitaillement  entre  San  Francisco  et  Panama,  et  j'aborderai  immédiatement 
les  trois  plus  graves  questions  du  chemin  de  fer  transisthmique  de  Tehuantepec,  —  du  rachat 
des  chemins  de  fer  nationaux  —  et  des  pétroles  de  Tampico. 

Pearson  de  Londres,  présentement  Lord  Cowdray,  ayant  obtenu  du  Gouvernement  de 
Porfirio  Diaz  la  concession  du  chemin  de  fer  transisthmique,  à  la  suite  des  déplorables 
travaux  effectués  par  le  financier  anglais  Mac  Murdo,  inaugure  en  1907  la  ligne  de  Salina- 
Cruz  à  Puerto  Mexico  et,  grâce  au  magnifique  aménagement  de  ces  deux  ports ,  les  marchan- 
dises sont  rapidement  transportées  d'un  Océan  à  l'autre  à  un  prix  de  revient  inférieur  à  la 
tonne  à  celui  prévu  pour  le  passage  du  canal  de  Panama  ;  aussi  ce  nouveau  chemin  de  fer 
détourne-t-il  rapidement  à  son  profit  tous  les  sucres  des  îles  Hawaï,  que  prenait  jusqu'alors 
le  Panama  Railroad  C°. 

Dans  le  même  temps,  M.  José- Yves  Limantour,  l'habile  Ministre  des  Finances  du  Général 
Diaz,  prépare  le  rachat  des  chemins  de  fer  nationaux.  Pour  les  États-Unis,  c'est  là  un  coup 
terrible ,  car  il  détruit  leur  rêve  de  contrôle  sur  le  fameux  chemin  de  fer  Pan-Américain  qui , 
par  Panama,  doit  reher  Rio  de  Janeiro  et  Buenos-Ayres  aux  grandes  cités  du  Nord  de  l'Union. 

Lord  Cowdray,  tout  en  construisant  son  chemin  de  fer,  découvre  d'immenses  gisements 
pétrolifères ,  obtient  des  concessions  d'exploitation  et  fonde  avec  des  capitaux  anglo-français 
la  Compagnie  de  pétrole  El  Aguila,  dont  le  rendement  est  au  bout  de  très  peu  de  temps 
supérieur  à  celui  de  la  Standard  Oil. 

Si  Rockfeller  fronce  les  sourcils,  ce  n'est  pas  sans  raison,  car  depuis  longtemps  le  Mexique 
était  tributaire  des  Etats-Unis  pour  les  pétroles  qu'il  consommait  et  voilà  que  «  El  Aguila  « 
livre  son  huile  à  un  prix  très  inférieur,  en  réalisant  encore  de  fort  beaux  bénéfices, 

La  Compagnie  du  Canal  de  Panama,  les  magnats  des  chemins  de  fer  américains,  la  Stan- 
dard Oil  C°  reçoivent  simultanément  une  profonde  atteinte  et  cette  atteinte  leur  est  portée 
par  des  capitaux  anglo-français. 

Porfirio  Diaz  s'est,  dit-on,  largement  intéressé  aux  affaires  de  Pearson;  Francisco  Madero, 
son  antagoniste,  chef  du  parti  agrarien,  sera  certainement  soutenu  par  les  États-Unis.  Aussi, 
sous  la  Révolution  qui  va  surgir,  se  cache  effectivement  la  lutte  de  la  Standard  Oil  C"  contre 
le  Syndicat  Pearson. 

Forcément,  tout  ce  qui  sera  élément  de  réaction  sera  certainement  ennemi  des  États- 
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Unis,  qui  ne  soutier dront  plus  Madero  dès  que  celui-ci,  oublieux  de  ses  promesses  au  parti 
agrarien,  s'entourera  d'hommes  qui  reprendront  les  idées  de  l'ancien  régime,  et  l'Union, 
pour  la  même  raison,  ne  pourra  jamais  reconnaître  la  présidence  de  son  successeur,  le 
Général  Huerta. 

Pour  les  mêmes  motifs  aussi,  Porfirio  Diaz  déchu,  Madero  assassiné,  Huerta  au  pouvoir, 
le  Général  Venuziano  Carranza  apparaîtra  dans  le  Nord,  soutenu  à  son  tour  par  les  subsides 
américains. 

Je  ne  puis  ni  ne  veux  entrer  dans  tous  les  détails  lamentables  de  ces  événements  com- 
pliqués, que  l'histoire,  plus  tard,  mettra  au  point  en  jugeant  les  hommes  qui  y  auront 
participé;  pour  regarder  ces  événements  avec  impassibilité,  plus  de  recul  est  nécessaire. 
11  suffira  de  rappeler  qu'en  août  i  9 1 3 ,  le  Général  Huerta  étant  Président  de  la  République 
Mexicaine,  le  Président  W.  Wilson  envoya  à  Mexico  un  agent  confidentiel  du  Gouvernement 
des  États-Unis,  M.  Lind,  dont  la  mission  avait  pour  but  d'imposer  au  Mexique,  entre  autres 
conditions,  l'engagement  pris  par  le  Général  Huerta  de  ne  pas  présenter  sa  candidature  aux 
élections  présidentielles.  M.  Lind  ajoutait  que  si  le  Mexique  acceptait  les  propositions  du 
Gouvernement  des  Etats-Unis,  celui-ci  s'engagerait  à  l'aider  de  tous  les  moyens  possibles, 
mais  que  si,  au  contraire,  le  Mexique  repoussait  ces  mêmes  propositions,  les  Etats-Unis 
attendaient  de  lui  qu'il  leur  indiquât  un  meilleur  moyen  de  lui  témoigner  leur  amitié. 
Le  Ministre  des  Affaires  Etrangères  du  Général  Huerta  répondit  que  le  Mexique  ne  pouvait 
donner  suite  aux  désirs  exprimés  par  Washington ,  mais  que  si  les  Etats-Unis  voulaient  faire 
preuve  de  bonne  amitié  à  son  égard,  ils  devaient  interdire  l'exportation  des  armes  et  des 
munitions  destinées  aux  rebelles  et  que  cela  suffirait  pour  arriver  promptement  au  rétablis- 
sement de  l'ordre. 

Inutile  d'ajouter  que  la  mission  de  M.  Lind  n'aboutit  pas,  mais  que  Carranza,  depuis  lors, 
renversa  Huerta  et  que,  si  nous  avons  assisté  à  la  lutte  du  Général  Villa  contre  le  Président 
Carranza,  c'est  sans  doute  parce  qu'il  ne  fallait  pas  que  ce  dernier  devînt  assez  puissant  pour 
rendre  au  Mexique  sa  prospérité  d'antan .  ...  Et  pourtant,  Carranza  semblait  être  l'instru- 
ment de  Wall  Street. 

Comment  et  quand  tout  cet  imbroglio  linira-t-il  ?  Nul  ne  peut  le  prévoir.  Espérons  toutefois 
que  nous  n'assistons  pas  à  une  nouvelle  période  «  texienne  ».  Mais  nous  ne  devons  pas  et 
nous  ne  pouvons  pas  oublier  la  parole  que  prononça  le  Président  Wilson,  avant  3a  réélection, 
au  moment  où  il  remerciait  le  parti  démocratique  de  l'appui  qu'il  en  avait  reçu  : 

«  Tant  que  j'occuperai  la  présidence,  affirma- t-il,  je  ferai  njon  possible  pour  qu'on  n'em- 
pêche pas  le  Mexique  de  se  libérer  du  joug  des  capitaux  étrangers.  » 

M.  Wilson  devait  bien  sentir,  en  effet,  toute  la  responsabilité  qui  incombait  aux  Etats 
Unis  dans  le  drame  qui  se  jouait  ;  autant  donc  laisser  apparemment  à  la  Révolution  le  soin 
de  continuer  l'œuvre  de  destruction  ;  la  note  que  l'Europe  pourrait  avoir  à  présenter  à  Wall 
Street  n'en  sera  que  moins  lourde. 

Les  capitaux  français  placés  au  Mexique  avant  la  chute  de  Porfirio  Diaz  étaient  évalués 
à  environ  trois  milliards  de  francs  alors  que  la  piastre  se  maintenait  au  cours  de  2  fr.  5o; 
les  capitaux  anglais  ne  leur  étaient  pas  inférieurs. 

Ces  six  milliards  de  francs,  sans  déduction  des  pertes  matérielles  subies,  ne  représentent 
déjà  plus  aujourd'hui,  au  cours  fictif  de  la  piastre  à  o  fr.  2.5,  que  six  cents  millions  de  francs 
et  cela,  bien  entendu,  dans  le  cas  où  la  réalisation  de  nos  valeurs  serait  possible. 

Ces  chiffres  sont  plus  éloquents  que  de  beaux  discours.  Aussi  est-il  plus  ou  moins  étonnant 
que  la  FVance  et  l'Angleterre  assistent  impassibles  à  la  ruine  de  leur  fortune  au  Mexique  et 
que  la  presse  ne  se  soit  pas,  jusqu'à  ce  jour,  plus  émue  de  cette  situation  de  nos  intérêts  et 
du  naufrage  d'une  partie  respectable  du  patrimoine  français  que  l'on  pourrait  encore  sauver, 
si  Ion  savu  t  prendre  sans  hésitation  les  mosures  nécessaires. 

\\  LEMAISÏKE. 
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LE   MEXIQUE  D'AUJOURDHUI 


Lorsque,  en  19 lo,  le  Mexique  fêta  le  centenaire  de  son  indépendance,  celle-ci  ne  comp- 
tait que  le  dernier  quart  de  siècle  comme  tiempo  de  pa^,  &  hélas  !  cette  paix  n'était  qu'un 
bien  relatif. 

Certes,  le  gouvernement  de  Porfirio  Diaz,  au  cours  de  vingt-six  années,  réussit  à  montrer 
au  monde  extérieur,  par  le  développement  du  commerce  &  des  industries  minières,  la  richesse 
exceptionnelle  du  Mexique.  Mais,  à  côté  de  cela,  que  devenait  l'Indien  —  le  peone  —  dont 
le  nombre  forme  les  quatre  cinquièmes  de  la  population  du  territoire  mexicain .'' 

L'Indien,  libéré  par  le  cri  d'Hidalgo  en  1810,  resta  esclave  jusqu'à  l'arrivée  au  pouvoir  de 
Carranza.  Que  lui  servait,  en  effet,  une  liberté  nominale,  inscrite  dans  les  lois,  lorsque  l'effet 
même  de  celles-ci  le  réduisait  à  un  esclavage  de  feit  plus  odieux  que  l'ancien  "^  En  veut-on  vm 
exemple.'^  L'Indien  qui  entrait  au  service  d'un  patron,  hacendado  ou  propriétaire  de  mines, 
trouvait  en  arrivant  la  tienda  (magasin  d'approvisionnement)  ouverte  à  ses  appétits j  il  s'en- 
dettait avant  d'avoir  travaillé  &,  comme  les  lois  protégeaient  farouchement  le  créancier  contre 
ses  débiteurs,  il  devenait  la  proie  de  son  maître  qui  possédait  ainsi  une  main-d'œuvre  à  v»  .1 
prix  dérisoire. 

Une  telle  situation,  dans  un  pays  qui  n'a  que  le  tiers  de  la  population  de  la  France,  réparti 
sur  un  territoire  quatre  fois  plus  grand,  fermait  ce  pays  à  l'immigration  étrangère j  l'Euro- 
péen allait  volontiers  vers  les  pays  de  liberté,  mais  il  ne  venait  pas  au  pays  des  hacendados 
aux  grands  fiefs  incultes. 

Ainsi,  le  gouvernement  de  Porfirio  Diaz,  en  développant  le  régime  féodal  de  la  culture, 
a  consommé  la  ruine  physique  &  morale  de  l'Indien.  D'un  côté,  il  l'a  conduit  à  l'alcoolisme, 
vice  habituel  des  opprimés j  de  l'autre,  il  lui  refusait  l'instruélion  primaire.  Il  a  ainsi  préparé 
la  révolte  &  excusé  les  abus  de  celle-ci j  il  n'avait  pas,  pour  protéger  ses  institutions,  une  classe 
de  petits  cultivateurs  aisés,  semblable  à  celle  qui  fait  l'équilibre  politique  de  pays  comme  le 
Canada,  les  États-Unis  &  la  France. 


La  dernière  décade  de  l'histoire  du  Mexique  fut  remplie  par  des  convulsions  &  des  spasmes 
qui  lui  servirent  à  rejeter  le  poison  colonial  dont  ce  pays  a  été  saturé  au  cours  de  quatre 
siècles.  Mais,  avec  elle,  les  ruines  se  sont  accumulées  ! 

En  dehors  des  grands  mouvements  révolutionnaires,  comme  celui  de  Madero  en  1910,  de 
Carranza  en  1914,  d'Obregon  en  1920,  il  y  avait  des  rébellions  qui  ressemblaient  singulière- 
ment au  brigandage. 

Néanmoins,  la  libération  du  peone  était  en  19 17  un  fait  accompli j  les  lois  nouvelles  qui 
le  protègent  ont  créé  quelques  injustices  qui  sont  peu  de  chose  à  côté  de  celles  commises  au 
cours  des  siècles  écoulés.  La  paix  n'aurait  pas  été  troublée  cette  année,  si,  dans  le  gouverne- 
ment du  Président  Carranza,  un  mouvement  nettement  réaélionnaire  ne  s'était  dessiné. 
11  débuta  par  la  restitution  de  territoires  confisqués  —  non  sans  raison  —  à  leurs  propriétaires 
plus  ou  moins  légitimes.  Carranza  éloigna  de  lui  le  général  Alvaro  Obregon,  son  plus  fidèle 
&  plus  efficace  soutien  j  il  prit  comme  chef  d'État-Major  un  jeune  homme  de  vingt-six  ans 
qui,  sans  le  moindre  titre,  devint  général  de  division  !  Obéissant  aux  suggestions  d'un  entou- 
rage sin  ver^uen^a,  remplaçant  l'intelligence  par  un  entêtement  aveugle ,  il  résolut  de  présenter 
aux  éle£lions  présidentielles  du  mois  d'août  1920  un  candidat  de  son  choix  :  M.  Bonillas. 

M.  Bonillas,  ambassadeur  à  Washington,  est  incontestablement  un  homme  probe  &  cultivé, 
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mais,  élevé  aux  États-Unis,  marié  à  une  Américaine,  il  a  le  malheur  de  parler  l'espagnol  avec 
un  accent  américain!  Impopulaire  autant  que  le  général  Obregon  était  populaire,  on  lui  a 
même  contesté  la  qualité  de  citoyen  mexicain.  Et  cela  expliquerait  le  machiavélisme  dont  on 
a  accusé  le  Président  Carranza  en  lui  prêtant  l'intention  d'annuler  —  proprio  motu  —  une 
éleélion  faite  par  ses  soins  &  de  garder  le  pouvoir  au  delà  du  terme  légal  ! 

En  vain ,  Obregon  &  Gonzalez  ofFrent-ils  de  retirer  leur  candidature  si  M.  Bonillas  retire 
la  sienne  devant  un  candidat  neutre  choisi  par  eux  trois,  Carranza  persiste  dans  ses  inten- 
tions. Les  cloches  des  églises  —  par  ordre  —  sonnent  à  toute  volée  le  jour  de  l'arrivée  à 
Mexico  de  M.  Bonillas  ;  les  fonélionnaires  sont  invités  —  sous  peine  de  révocation  —  à  aller 
lui  faire  un  cortège.  Pendant  ce  temps,  Obregon  &  Gonzalez  sont  obligés  de  fuir  de  Mexico 
en  dépistant  les  policiers  lancés  à  leurs  trousses!  Une  armée  fédérale  est  organisée  pour  aller 
en  Sonora  — ■  fief  politique  d'Obregon  —  tenir  les  urnes!  Alors  le  gouverneur  de  Sonora, 
M.  Adolfo'  de  la  Huerta,  &  le  gouvernement  de  cet  État  se  déclarent  en  rébellion  contre  le 
gouvernement  du  Président  Carranza;  l'armée  entière  passe  du  côté  des  révolutionnaires. 

Le  3  mai  1920,  le  général  don  Pablo  Gonzalez  entre  à  Puebla  pendant  qu'Obregon  est  à 
Cuernavaca;  Mexico  est  quasi  bloquée.  Le  7  mai,  le  Président  Carranza,  suivi  de  ses  fidèles, 
emportant  les  papiers  &  le  trésor  de  l'État  —  plus  de  cent  millions  de  pesos  or  —  s'em- 
barque dans  dix-sept  trains  à  destination  de  la  Vera-Cruz.  Le  même  jour,  ces  trains  sont 
arrêtés  &  cernés  à  moins  de  soixante  kilomètres  de  Mexico  j  le  combat  s'engage  entre  les 
hommes  de  Carranza  munis  de  mitrailleuses  &  les  soldats  des  révolutionnaires  munis  de  fusils 
seulement.  Après  plusieurs  jours  de  lutte,  Carranza  peut  fuir  à  cheval  dans  la  sierra  de 
Puebla. 

Les  trains  récupérés  sont  ramenés  à  Mexico  ;  il  faut  avoir  le  courage  de  dire  —  pour  mon- 
trer la  conscience  de  certaines  gens  de  l'entourage  de  Carranza  —  qu'on  y  trouva  des  femmes 
galantes  gorgées  de  l'or  de  l'État  en  récompense  de  leurs  services! 

Le  jour  même  de  la  fuite  de  Carranza,  le  général  don  Jacinto  Trevino  entrait  au  Palais 
fédéral  &  y  installait  le  duumvirat  Obregon-Gonzalez  qui  gouvernera  provisoirement  jusqu'au 
25  mai,  date  fixée  pour  la  désignation  d'un  président  provisoire  par  le  Congrès.  Le  général 
Trevino  a  assuré  la  tranquillité  de  la  capitale  dans  des  conditions  telles  que  la  moitié  de  la 
population  ne  s'est  pas  aperçue  de  la  révolution  accomplie!  Celle-ci,  en  moins  de  quinze 
jours,  avait  traversé  en  trombe  le  territoire  mexicain  du  Nord  au  Sud  presque  sans  effusion 
de  sang. 

Cependant,  le  général  Obregon  reçoit  un  jour  une  dépêche  de  protestation  des  fidèles 
qui  accompagnaient  Carranza  contre  le  meurtre  de  ce  dernier.  La  réponse  ne  se  fit  pas 
attendre.  Obregon  s'étonna,  de  la  façon  la  plus  véhémente,  que  Carranza  ait  pu  tomber,  la 
nuit,  frappé  de  six  balles,  alors  que  personne  autour  de  lui  n'était  blessé  ! 

Le  président  provisoire  désigné  par  le  Congrès  fut  M.  A.  de  la  Huerta,  &c  les  éleélions 
du  président  définitif  furent  fixées  au  5  septembre  1920.  Le  général  Pablo  Gonzalez  s'était 
retiré  de  la  vie  politique  &  Obregon  n'eut  devant  lui  qu'un  seul  concurrent,  lequel  n'obtint 
que  peu  de  voix. 

Le  général  Obregon,  président  élu,  a  pris  le  pouvoir  le  i^'  décembre  1920.  C'est  un 
homme  jeune,  brun,  d'une  corpulence  un  peu  au-dessus  de  la  moyenne.  Il  est  mutilé  du 
bras  droit,  qu'il  a  perdu  au  service  du  Président  Carranza.  Énergique  &  décidé,  on  cite  de  lui 
ce  propos  :  «  Il  vaut  mieux  enseigner  au  peuple  à  se  servir  d'une  brosse  à  dents  que  d'un 
fusil!  »  Il  a  écrit  un  ouvrage  de  réelle  valeur  littéraire  sur  les  chevauchées  &  les  combats 
qu'il  a  poursuivis  au  cours  des  années  écoulées.  Il  est  l'homme  le  mieux  désigné  pour  ramener 
au  Mexique  la  justice  &  la  tranquillité.  Son  prédécesseur,  M.  de  la  Huerta,  qui  devient 
ministre  des  finances,  avait  commencé  cette  oeuvre  avec  un  succès  incontesté;  les  amis  du 
Mexique  s'en  réjouissent. 

A.  BENEYTON. 


LA  VIE  POLITIQUE  ET  IIVTEUNATIONALE.  171 


Chronique. 


I^a  uu  politique  (c^  internationale. 


A  PROPOS  DES  RELATIONS  FRANCO-BRESILIE^ÎNES. 

La  situation  internationale  est  encore  trop  troublée,  de  par  les  conséquences  de  ia  guorro. 
pour  qu'il  soit  possible  au  Brésil  d'adopter  une  position  qui  ne  soit  pas  celle  de  la  plus  prudente 
expectative.  En  effet,  quels  que  soient  les  engagements  pris  maintenant,  ils  risqueraient  fort  de 
nous  lier  un  peu  trop  les  mains  dans  un  avenir  prochain.  Une  telle  situation  n'est  pas  parti- 
culière au  Brésil  et  les  accords  économiques  qui  ont  été  conclus  par  différents  pays  ces  temps 
derniers  semblent  se  ressentir  souvent  de  la  nature  transitoire  qu'imposent  partout  les  circon- 
stances présentes. 

Voici  maintenant  qui  est  spécial  au  Brésil.  C'est  seulement  à  l'heure  actuelle  que  la  réper- 
cussion de  l'ébranlement  formidable  de  la  guerre  se  fait  vraiment  sentir  dans  ce  pays.  Il  y  a 
encore  un  an,  il  jouissait  d'un  taux  de  change  plein  de  promesses,  d'un  excédent  d'exportation 
que  jamais  encore  il  n'avait  atteint,  voire  d'ujie  activité  fiévreuse  dans  toutes  les  branches  de  sa 
production,  celle  du  caoutchouc  exceptée.  .  .  Quel  contraste  entre  cette  situation  et  la  situation 
presque  angoissante  d'aujourd'hui ,  dont  le  dernier  message  présidentiel  a  encore  précisé  certains 
points  ! 

Certes,  en  pays  nouveau,  très  sûr  de  sa  force  et  de  ses  richesses,  le  Brésil  subira  jusqu'au 
bout  la  crise  avec  courage  et  confiance  dans  son  travail.  Mais  il  ne  le  fera  qu'à  une  condition  : 
il  faut  que,  du  dehors,  ne  lui  manque  pas  un  certain  appui  moral  et  matériel,  celui  de  la 
France  avant  tout  autre. 

L'appui  delà  France  .  .  .  «Comment  cet  appui  pourra-t-il  se  produire?»  me  demanderez- 
vous.  « Qu'allendez-vous  de  la  France  convalescente  et  épuisée  par  la  guerre?».  .  .  La  réponse 
est  très  simple. 

D'abord  que  la  France  fasse  crédit  à  l'avenir  du  Brésil.  Naguère,  elle  a  aidé  ce  pays,  et  avec 
SCS  capitaux,  et  avec  son  intelligence,  à  construire  une  grande  partie  de  ses  chemins  de  fer 
—  encore  bien  insullisants,  hélas!  —  comme  aussi  la  plupart  de  nos  beaux  ports  sur  l'Atlan- 
tique. Aujourd'hui  que  cet  outillage  commence  à  servira  l'essor  économique  du  Brésil,  ce  serait 
vraiment  dommage  que  la  France  ne  prît  une  part  plus  active,  je  veux  dire  plus  intéressée,  à 
cet  essor. 

Il  y  a,  pourtant,  beaucoup  à  faire  dans  ce  sens.  Sans  parler  d'une  large  exportation  de 
capitaux  que  l'on  ne  peut  pas  demander  à  la  France  aujourd'hui  comme  avant  la  Grande  Guerre, 
et  pour  cause,  pourquoi  les  Français  ne  s'intéresseraient-ils  pas  davantage  à  notre  jeune 
industrie  en  s'associant,  comme  tant  d'autres  de  ses  concurrents  ont  commencé  à  le  faire,  aux 
entreprises  et  aux  essais,  parfois  très  heureux,  des  Brésihens?  Une  telle  association  llattcrait 
beaucoup  ceux  qui  en  bénéficieraient,  car  —  ce  n'est  plus  un  secret  pour  personne  —  les  Bi-é- 
siliens  tiennent  patriotiquement  à  devenir  —  et  deviendront,  c'est  fatal  — un  peuple  industriel! 

Tout  dépend  des  directions  adonner  à  cette  industrie,  qui  devra,  pour  l'instant  et  pour 
longtemps  encore,  s'étayer  sur  l'agriculture,  sur  les  inépuisables  matières  premières  d'un  pays 
immense  et  encore,  malgré  tout,  assez  peu  mis  en  valeur. 

Peut-être  nous  objectera-t-on  quelques  prétendus  excès  fiscaux  glissés  par  ci  par  là  dans  nos 
tarifs,  vieux  devingt-et-un  ans.  Ils  ne  sont  pas  autre  chose  que  de  faibles  jalons  du  protectionnisme 
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qui,  malgré  tous  nos  vœux  et  tous  nos  blâmes,  finira  par  étouffer  petit  à  petit  les  nobles  mani- 
festations libres-échangistes  de  l'an  1900,  tout  récemment  encore  refleuries  dans  le  consciencieux 
projet  de  réforme  du  gouvernement  Pessoa ,  projet  endormi  depuis  bientôt  deux  ans  par  les 
sages  commissions  du  Congrès  fédéral.  Le  protectionnisme,  en  effet,  qui  n'était  avant  191  A 
qu'une  tendance  en  Europe,  une  controverse  académique  entre  partis  politiques,  est  devenu 
après  la  guerre  une  arme  de  défense  redoutable,  dont  les  peuples  jeunes  finiront  par  savoir  se 
servir,  eux  aussi. 

Au  Brésil,  des  lois  récentes  encouragent  déjà  de  différentes  manières  (par  de  fortes  primes  en 
argent,  par  toutes  facilités  fiscales)  les  industriels  intelligents  qui  viendront  établir  sur  notre 
territoire,  entre  autres,  des  manufactures  de  caoutchouc  du  pays,  des  fabriques  de  soude  caus- 
tique et  les  hauts  fourneaux  pour  le  fer  national .  .  . 

Le  problème  d'une  large  participation  française  dans  l'industrie  brésilienne  implique  l'étude, 
sinon  la  solution  de  bien  d'autres  questions  économiques,  voire  celle  de  la  participation  des 
grandes  banques  françaises  dans  nos  affaires,  problème  d'une  palpitante  actuahté. 

Et  aussi  celle,  non  moins  importante,  de  la  navigation  française,  non  seulement  de  la  navi- 
gation des  grands  paquebots  —  déjà  courageusement  envisagée  et  en  partie  résolue  parla  «  Sud- 
Atlantique  tî  —  mais  celle  des  cargo-boats  qui  devront,   avec  ceux    du   ç^Lloyd    Brasileiro??, 
disputer  dans  l'avenir  aux  autres  concurrents  étrangers  le  trafic  grandissant  des  marchandises 
françaises  et  des  produits  brésiliens  entre  les  deux  pays  d'origine. 

Sur  ces  points  d'un  si  grand  intérêt,  que  de  choses  il  conviendrait  de  dire,  et  de  dire  longue- 
ment avec  chiffres  et  faits  à  l'appui  !  Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  les  étudier  aujourd'hui.  Du 
moins  conviendrait-il  d'en  entreprendre  l'étude,  et  c'est  ce  qu'il  importerait  de  faire  au  moment 
où  se  prépare  la  célébration  du  Centenaire  de  l'Indépendance  du  Brésil. 

Mais  comment  y  parvenir?  Je  verrais  très  volontiers,  pour  ma  part,  le  moyen  d'obtenir  de 
sérieux  résultats  dans  la  réalisation  d'une  série  de  vœux  que  je  formulerais  ainsi  : 

1°  Pour  se  charger  de  la  participation  de  la  France  aux  fêtes  du  centenaire  de  l'Indépen- 
dance du  Brésil,  le  7  septembre  1922,  un  Comité  sera  formé  à  Paris  ; 

2°  Ce  Comité  sera  organisé  sous  le  patronage  de  l'Office  national  du  Commerce  extérieur,  du 
Comité  France-Amérique  et  autres  institutions  congénères  et  se  chargera  de  l'étude  des  ques- 
tions économiques  intéressant  la  France  et  le  Brésil;  il  se  réunira  en  Congrès  à  Paris,  entre  mai 
et  septembre  1922  ,  pour  examiner  et  discuter  les  solutions  préconisées; 

3°  Il  constituera  une  commission  chargée  de  se  rendre  au  Brésil  dan  s  le  courant  de  la  pré- 
sente année  1921 ,  en  voyage  d'études,  avec  mission  d'étudier  spécialement  une  participation 
éventuelle  de  la  France  à  l'industrie  brésilienne,  et  cela  dans  le  but  de  documenter  le  Comité  de 
Paris  sur  cette  question  ; 

h°  Celui-ci  organisera  une  exposition  française  qui  devra  s'ouvrir  à  Bio-de-Janeiro  entre  mai 
et  septembre  1922;  il  se  chargerait  aussi  de  la  transformation  de  ladite  exposition,  lors  de  sa 
clôture,  en  un  musée  commercial  français  installé  de  façon  permanente  à  Bio  ; 

5°  Il  tâchera  d'organiser,  en  outre,  une  foire  flottante  d'échantillons,  d'accord  avec  les 
Comités  des  foires  de  Lyon,  de  Paris  et  de  Bordeaux,  installée  sur  un  transatlantique  français 
qui  aura  pour  mission  de  visiter  les  principaux  ports  du  Nord  et  du  Sud  du  Brésil,  accostant 
à  quai  pour  en  permettre  l^accès  aux  populations,  comme  aussi  d'y  assister  à  des  conférences  et 
à  des  réceptions  (c'est  la  Foire  d'échantillons  sur  laquelle  j'ai  appelé  l'attention  de  MM.  Géo 
Gérald,  Crozier  et  Portalis  en  septembre  1919)- 

Voilà,  en  quelques  mots,  mon  vœu  le  plus  sincère  pour  le  resserrement  des  relations  franco- 
brésiliennes.  Je  pense  qu'avant  toute  autre  chose ,  il  faut  que  des  Français  dûment  quaHfiés 
fassent  le  sacrifice  d'aller  étudier  sur  place  nos  besoins  et  aussi  ceux  de  leur  propre  pays.  Et 
puisque  l'occasion  se  présente,  sous  la  forme  agréable  des"  fêtes  du  Centenaire  brésilien,  je  vou- 
drais que  beaucoup  d'hommes  d'aflaires,  quedes  commerçants,  des  industriels,  des  agriculteurs, 
des  éleveurs,  des  ingénieurs,  des  architectes  (de  nombreux  architectes  sans  doute),  des  journa- 
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listes  ou  d'autres  se  rendissent  dans  ce  Brésil,  qui,  malgré  tous  les  essais  de  propagande 
tentés  en  France,  malgré  toutes  les  bonnes  et  les  mauvaises  affaires  que  les  Français  ont 
faites  chez  nous,  reste  encore  inconnu,  ou  presque  inconnu  du  grand  public  français. 

J'oserai  ajouter  que,  s'il  ne  dépendait  que  de  moi  je  mettrais  les  beaux,  bateaux  de  la  «  Sud- 
Atlantiques?  au  service  des  fêtes  du  Centenaire,  les  transformant  en  hôtels-palaces  à  bon  marché 
et  à  l'usage  de  tous  les  Français  désireux  de  connaître  le  Brésil ,  cet  Eldorado  rêvé  pour  toutes 
les  initiatives  et  par  tout  le  travail  intelligent. 

Ainsi,  le  Brésil  deviendrait  sans  doute  plus  populaire  en  France,  —  ce  qu'il  n'est  pas 
encore  —  et  il  le  deviendrait,  sans  aucun  doute,  pour  le  plus  grand  bénéfice  du  Brésil  et  de  la 
France  tout  à  la  fois. 

F.  GUIMABAES, 

Attaché  commercial  à  la  Légation  du  Brésil. 
Président  du  groupe  des  Attachés  commerciaux  en  France. 


LES  PBINCIPAUX  COLLABORATEURS  DU  PRESIDENT  HARDING. 

Dans  une  lettre  de  New-York  et  parue  dans  le  Temps  du  19  mai,  M.  Nicolas  Roosevelt  nous 
révèle  quelques  traits  singulièrement  intéressants  de  la  physionomie  morale  des  nouveaux 
dirigeants  de  la  politique  extérieure  américaine.  M.  Harding,  dit-il,  a  compris  la  nécessité 
«d'un  sens  de  l'harmonie  entre  ceux  auxquels  se  trouve  confiée  la  haute  direction  du  pays». 
Or  il  possède,  à  un  haut  degré,  ce  don  si  important  pour  un  chef  d'Etat,  de  savoir  nouer  des 
relations,  de  grouper  et  de  retenir  autour  de  soi  les  personnalités  compétentes  ;  il  possède  cette 
finesse  de  tact  capable  d'amener  des  hommes  d'opinions  et  de  tempéraments  divers  à  collaborer 
à  une  œuvre  commune.  Ainsi  le  Président  Harding  semble  avoir  réalisé  ce  chef-d'œuvre  de 
sagesse  pohtique,  de  confier  des  portefeuilles  importants  non  à  des  «apparences  de  collabo- 
rateurs», mais  à  des  hommes  de  premier  plan,  comme  MM.  Hughes  et  Hoover,  tout  en  gardant 
l'initiative  et  la  direction  des  affaires. 

M.  Hugues  est  au  Secrétariat  d'Etat,  «accueillant,  plein  de  chaleur,  empressé,  tout  à  sa  tâche, 
sans  aucun  mobile  personnel»  et  apportant  à  son  œuvre  r:  une  honnêleté  et  un  désintéressement 
absolus».  Avec  cela  il  possède  un  wton  de  fermeté»  qui  sera  de  circonstance  dans  les  conjonc- 
tures présentes.  Nous  soulignons  tout  particulièrement  ce  passage  :  «Les  sympathies  de 
M.  Hughes,  est-il  dit,  vont  droit  où  elles  doivent  aller  en  ce  qui  concerne  la  guerre  et  nos  Alliés. 
Aucune  propagande  allemande  ne  peut  Je  trouver  dupe.  »  La  France  ne  demande  qu'à  être  bien  connue 
et  rien  ne  lui  fait  plus  de  tort  près  de  ses  amis  américains  que  l'habile  propagande  de  ses 
-ennemis  d'hier. 

Le  nom  de  M.  Hoover  nous  est  familier,  il  sera  entendu  avec  une  profonde  sympathie  dans 
les  malheureux  pays  où  parvinrent  pendant  la  guerre  les  secours  d'Amérique.  Mis  à  la  tête  du 
département  du  Commerce,  qu'il  est  chargé  de  réorganiser,  M.  Hoover  a  pour  tâche  d'encourager 
et  de  développer  le  commerce  extérieur  des  Etats-Unis.  Très  au  courant  des  problèmes  écono- 
miques et  politiques  européens,  il  pourra  faire  bénéficier  de  son  expérience  son  collègue 
du  Secrétariat  d'Etat  avec  lequel  il  est  «en  communauté  d'inspiration  et  d'entente».  Aussi 
peut-on  affirmer  que,  tant  que  ces  deux  hommes  demeureront  à  leur  poste,  l'œuvre  internationale 
de  réorganisation  d'après  guerre,  à  laquelle  si  heureusement  les  Américains  acce()tent  de 
collaborer,  se  trouve,  aux  Etats-Unis,  en  de  bonnes  mains. 

J.  B. 
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La  Vie  économique,  commerciale  et  jBnancière. 


PRODUITS   D'AMERIQUE 

LE  MATÉ. 


Le  développement  économique  du  Brésil  n'a,  jusqu'ici,  reposé  que  sur  deux  produits  r 
le  café  et  le  caoutchouc.  Encore  convient-il  de  rappeler  que  l'extension  des  plantations  de 
caoutchouc  en  Maîaisie  est  venue  saper  le  monopole  dont  jouissait  le  Brésil,  A  l'heure  ac- 
tuelle, c'est  surtout  du  plus  ou  moins  de  facilité  avec  laquelle  s'écoulent  les  stocks  de  café 
que  dépendent  la  situation  économique  et  les  finances  du  Brésil,  Les  inconvénients  qui  en 
résultent  ne  sont  plus  à  démontrer.  Depuis  longtemps,  les  Gouvernements  qui  se  sont  suc- 
cédé à  Rio-de-Janeiro  se  sont  efforcés  d'y  remédier.  En  particulier,  ils  se  sont  attachés  à 
développer  les  productions  autres  que  celles  du  café  et  du  caoutchouc  et  ils  leur  ont  cherché 
des  débouchés  à  l'extérieur. 

Parmi  ces  produits,  il  en  est  un,  le  maté,  qui,  bien  que  faisant  l'objet  d'affaires  impor- 
tantes dans  l'Amérique  du  Sud ,  est  assez  peu  connu  en  Europe.  Le  maté ,  que  l'on  appelle 
aussi  herva  maté  ou  simplement  herva  (herbe),  joue  un  rôle  important  dans  l'alimentation  des 
populations  sud-américaines,  qui  en  font  leur  boisson  habituelle.  H  est  constitué  par  les 
feuilles  d'un  arbre,  Yllex  maté,  de  la  même  famille  que  le  houx,  qui  atteint  une  hauteur  de 
cinq  à  six  mètres  et  que  l'on  rencontre  dans  la  zone  tempérée  du  Brésil.  Il  est  très  abondant 
dans  les  Etats  de  Parana ,  de  Santa  Catharina ,  de  Rio  Grande  do  Sul  et  de  Matta  Grosso  y 
on  en  trouve  également  dans  les  Etats  de  Sao  Paulo ,  de  Minas  Geraes  et  de  Goyaz. 

A  l'origine ,  il  était  exploité  à  l'état  sauvage  ;  les  descohridores ,  c'est-à-dire  les  explorateurs , 
s'en  allaient,  chaque  année,  dans  les  forêts  vierges,  à  la  recherche  de  l'arbre  à  maté.  Quand 
ils  l'avaient  découvert,  ils  procédaient  à  la  cueillette  des  feuilles,  puis  à  leur  séchage,  à  leur 
torréfaction  et  à  leur  mise  en  sacs.  Mais  depuis  vingt-cinq  ans,  il  fait  l'objet  d'une  culture 
rationnelle. 

Le  maté  s'emploie  sous  forme  d'infusion;  il  a  la  réputation  d'être  un  stimulant  ayant 
toutes  les  propriétés  du  thé  ;  c'est  un  aliment  d'épargne  qui  peut  remplacer  l'élément  végétal 
dans  la  nourriture  ;  il  est  précieux  aux  indigènes  et  aux  voyageurs  obligés  de  se  nourrir  presque 
exclusivement  de  viande.  Sa  consommation  atteint  des  chiffres  très  importants.  En  1912 
elle  était  estimée,  au  total,  à  io5.ooo  tonnes,  dont  -75.000  produites  par  le  Brésil,  mais, 
depuis  cette  date,  la  production  s'est  sensiblement  accrue.  Sur  ce  chiffre,  les  4/5  étaient 
exportés,  c'est  dire  l'importance  de  ce  produit  pour  le  Brésil.  Dans  les  statistiques  du 
commerce  extérieur  il  arrive  au  quatrième  rang,  après  le  café,  le  caoutchouc  et  le  cacao- 
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Voici  d'ailleurs  quelles  ont  été  les  quantités  exportées  et  leur  valeur  pendant  les  cinq  der- 


VALEUB 

contos  de  reis 

milliers 

de  livres  sterling. 

08,076 

1,885 

33,971 

i,8i8 

39,750 

2,l5l 

52, 5i  2 

3,201 

50,559 

2,973 

nieres  années  : 

EXPORTATIONS  DE  MATÉ. 

QUANTITÉS, 
tonnes  métriqnes. 

1916 76,776 

1917 65,/43i 

1918 72,781 

1919 90,200 

1920 90,686 

Comme  on  le  voit,  le  volume  des  exportations  a, augmenté  dans  une  proportion  très 
importante.  Cependant  la  situation  du  maté  brésilien  en  Argentine  et  dans  d'autres  centres 
importateurs  de  l'Amérique  du  Sud  est  menacée.  A  la  Plata,  notamment,  de  vastes  exploita- 
tions d'arbres  à  maté  ont  été  créées  pour  pourvoir  aux  besoins  de  la  consommation  locale.  Il 
va  falloir  que  le  Brésil  trouve  de  nouveaux  débouchés  pour  ce  produit.  Il  est  vraisemblable 
qu'il  les  recherchera  en  Europe.  Des  essais  ont  déjà  été  tentés  dans  cette  voie.  Le  journal 
Le  Brésil  rappelait  récemment  que,  quelques  années  avant  la  guerre,  le  Bureau  officiel  d  in- 
formations du  Brésil  avait  fait  tenir  une  certaine  quantité  de  maté  à  des  officiers  de  l'armée 
française  et  que  ce  breuvage  avait  été  très  apprécié  par  les  soldais.  ' 

Il  semble  que,  si  une  propagande  sérieuse  était  entreprise  en  Europe  en  faveur  du  maté, 
le  Brésil  pourrait  trouver  là  un  débouché  intéressant,  étant  donné  les  prix  encore  relativement 
élevés  du  thé  et  du  café.  La  diffusion  de  ce  produit  serait  pour  le  Brésil  un  moyen  d'asseoir 
sa  prospérité  sur  des  bases  plus  solides  et  de  compenser  la  diminution  de  ses  exportations  de 
caoutchouc  provoquée  par  la  concurrence  des  plantations  de  Malaisie. 

J.  DÉGAMPS, 

Directeur  du  Service  des  Etudes  Économiques 
de  la  Banque  de  France. 
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i7é  PraNce-amériquë. 


La  Vie  intellectuelle ,  sociale  et  artistique. 


U A.rt  américain  aux  Salons  de  ipii. 


C'est  une  entreprise  malaisée  que  de  discerner,  en  parcourant  nos  Salons  de  peinture,  les 
œuvres  d'origine  américaine.  S'il  ne  s'agissait  que  de  distinguer  les  œuvres  qui,  parle  thème, 
le  choix  du  site,  ou  le  type  des  jfigures,  se  peuvent  rattacher  à  l'Amérique,  la  tâche  serait 
encore  assez  facile.  Mais  ce  sont  des  noms  américains  qu'il  faut  séleftionner  &  ces  noms  se 
trouvent  parfois  sous  des  peintures  qui  ne  sont  pas  nécessairement  d'accent  américain.  Les 
peintres  d'Amérique  qui  se  présentent  à  notre  examen  dans  ces  Salons  sont  naturellement 
des  artistes  installés  chez  nous  à  Paris  j  quelques-uns  n'y  sont  que  pour  le  temps  d'achever  leurs 
études i  beaucoup  s'y  irrstallent  par  goût  j  de.  toute  manière,  ces  sculpteurs  &  ces  peintres  sont 
engagés  dans  le  cercle  de  notre  école  française  &  il  ne  faut  pas  s'étonner  si,  bien  souvent,  il 
nous  arrive  de  ne  pas  distinguer  en  quoi  les  artistes  du  Nouveau-Monde  diffèrent  des  artistes 
de  l'Ancien.  L'école  américaine  que  nous  sommes  admis  à  étudier  est  nécessairement  appa- 
rentée à  la  nôtre  j  elle  se  présente  à  nous  sous  la  face  qui  est  tournée  vers  la  France  &  qui  en 
reçoit  le  rayonnement. 

Les  portraits  de  M.  Manuel  Barthold  sont  parmi  les  bonnes  peintures  des  salons  de  cette 
année.  Celui  de  M.  Hugh  C.  Wallace,  ambassadeur  des  États-Unis  à  Paris,  a  été  particuliè- 
rement aimé  du  public,  car  il  accueille  le  visiteur  avec  une  cordialité  charmante  &c  une 
distinction  mêlée  de  bonhomie.  Le  visage  est  d'une  vivacité  contenue,  le  regard  presque 
malicieux  &  la  bouche  à  demi  souriante.  Il  y  a  de  l'humour  dans  cette  figure  &  la  peinture 
savante  &  sage,  mais  fleurie  &  d'une  santé  de  bon  aloi,  est  fort  bien  appropriée  à  cette  Excel- 
lence. Je  ne  trouverais  à  reprendre  chez  M.  Manuel  Barthold  que  les  fonds  chatoyants  qu'il 
paraît  employer  volontiers.  Ces  belles  étoffes  vertes  ou  bleues  ont  dû  l'amuser  beaucoup  de 
leurs  reflets  &  l'on  comprend  qu'un  peintre  résiste  difficilement  à  la  tentation  de  jouer  ainsi 
avec  de  jolies  matières.  Mais  il  y  a,  semble-t-ii,  contradiction  entre  ces  visages  virils  &  ces 
fonds  arrangés  avec  une  sorte  de  coquetterie  féminine.  Je  sais  bien  que  l'ascétisme  de  la  couleur 
est  une  vertu  bien  difficile  pour  un  peintre.  Lawrence  quand  il  nous  montrait  un  personnage 
important  avait  la  ressource  de  brillants  uniformes.  Les  peintres  modernes  doivent  apprendre 
la  résignation  &  se  contenter  de  la  redingote  noire  j  il  leur  faut  même  éviter  de  compromettre 
cette  redingote  dans  un  décor  trop  joli. 

Il  n'est  plus  besoin  de  rappeler  longuement  des  peintres  que  le  public  est  habitué,  dès  long- 
temps, à  saluer  chaque  année  dans  nos  salons,  MM.  Walter  Gay,  Harrisonj  nous  aimons  à 
retrouver  la  peinture  finement  analysée  de  M.  Bridgman ,  la  conscience  &  la  délicatesse  avec 
lesquelles  il  rend  le  pittoresque  de  l'Algérie  j  nous  reconnaissons  également  la  fraîche  peinture 
de  M.  Auston  Knight  qui  reste  fidèle  à  ces  belles  filles  qu'il  aime  à  placer  sur  un  fond  de 
feuillage  d'un  vert  intense. 
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Les  vues  de  Paris  de  M.  Frank  Boggs  sont  toujours  parmi  les  peintures  les  plus  originales. 
On  les  reconnaît  de  loin  à  un  aspe6l  de  force  qui  ferait  croire  à  quelque  redoutable 
cité  industrielle.  Les  nuages  généralement  si  doux,  si  effacés  dans  le  ciel  léger  de  Paris, 
affeftent  chez  M.  Boggs  des  lourdeurs  menaçantes;  on  dirait  des  nuées  d'orage  mêlées  de 
fumées  d'usine.  Et  ce  n'est  là  qu'un  procédé  pour  obtenir  de  belles  valeurs  ;  il  ne  faut  pas 
s'en  plaindre,  car  le  résultat  est  charmant;  il  y  a  de  l'harmonie  dans  cette  force.  Et  quand  on 
analyse  ces  habiles  compositions,  on  y  trouve  des  gentillesses,  des  détails  délicats,  de  l'esprit 
dans  la  touche,  &  le  paysage  urbain  qui  se  présentait  comme  un  enfer  à  laPittsburg  se  trouve 
être,  en  lin  de  compte,  notre  aimable  Paris.  M.  Frank  Boggs  est  un  beau  peintre  qui  trouve 
moyen  de  concilier  Brangwyn  &  Raffaëlli. 

C'est  toujours  une  de  nos  stations  les  plus  attentives  &  les  plus  charmées  que  celles  que 
nous  faisons  devant  les  petites  peintures  si  précieuses  par  lesquelles  M.  Walter  Gay  nous  donne 
la  confidence  de  ses  émerveillements  dans  les  salons  de  nos  anciens  hôtels  &  de  nos  vieux 
palais.  Il  sait  écouter  les  pensées  silencieuses  qui  s'échangent  entre  les  meubles,  les  porcelaines 
&  les  boiseries,  lorsque  les  hommes  sont  partis  &  que  les  choses  ont  enfin  le  champ  libre  pour 
laisser  rayonner  leur  âme  secrète.  Il  connaît  bien  les  meilleurs  coins  où  se  respire  encore  le 
parfum  des  siècles  anciens.  Il  me  semble  avoir  reconnu  dans  une  de  ses  peintures  de  cette 
année  le  salon  du  Grand  Conseil,  au  château  de  Fontainebleau,  qui  est  une  des  plus  pures 
merveilles  que  nous  ait  léguées  les  règnes  de  Louis  XV  &  de  François  Boucher. 

Il  faut  vraiment  venir  d'Amérique  &  avoir  la  nostalgie  des  choses  anciennes  pour  servir 
d'un  culte  aussi  fervent  &  chanter  d'une  couleur  aussi  pieuse  les  gloires  d'ancien  régime.  Et 
quelle  délicieuse  peinture  !  M.  Walter  Gay  est  un  de  ces  maîtres  prestigieux  qui  transmuent 
leur  couleur  en  cent  matières  plus  précieuses  les  unes  que  les  autres,  le  cristal,  le  marbre,  le 
cuivre  ciselé,  le  bois  sculpté,  les  tapis  de  la  Savonnerie.  Il  s'est  même  amusé  cette  année, 
comme  les  plus  souples  &  les  plus  spirituels  des  vieux  maîtres  flamands,  à  transcrire  en  un 
petit  tableau  un  panneau  d'une  ancienne  galerie  vénitienne  où  l'on  peut  reconnaître  &  sentir 
la  saveur  de  paysages  de  Guardi  &  de  Canaletto.  Comme  il  a  dû  s'amuser  en  peignant  cette 
petite  composition  !  Il  n'y  a  pas  seulement  dans  cette  peinture  les  délicatesses  de  la  technique 
la  plus  raffinée,  mais  la  piété,  les  enthousiasmes  d'un  colleélionneur  &  les  curiosités  pas- 
sionnées d'un  historien. 

M.  Myron  Barlow  présente  un  panneau  de  quatre  peintures,  toutes  d'une  extrême  dis- 
tinéiion  de  lignes  &  de  couleurs.  Il  craint  le  ton  vulgaire  &  donne  à  ses  bleus,  à  ses  verts,  à 
ses  blancs  une  quaUté  de  porcelaine  émaillée.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  tasses  où  ses  gra- 
cieuses jeunes  filles  boivent  le  thé  qui  sont  de  matière  fine&  rare.  Les  silhouettes,  les  simples 
tissus  qui  jouent  dans  ses  grands  panneaux  sont  aussi  d'un  compatriote  d'Alexander,  comme 
le  jeu  des  tons  simples  &  fins  révèle  aussi  l'influence  de  Whistler.  Cette  peinture  me  paraît 
bien  américaine  par  sa  distinélion  raffinée.  L'Amérique  considère  l'art  d'abord  comme  un  luxe 
&  l'on  rencontre  rarement,  dans  cette  école,  des  peintres  qui  se  donnent  seulement  pour  des 
copistes  de  la  réalité  même  la  plus  simple  ou  la  plus  brutale. 

De  même,  M.  Louis  Ritman  est  un  peintre  fort  habile  qui  ne  manque  pas  de  mettre  sous 
nos  yeux  ce  qu'il  y  a  de  plus  plaisant  dans  le  monde ,  des  parcs  élégants,  où  se  joue  une  lumière 
pure,  où  se  promènent  des  femmes  gracieuses.  D'ailleurs  il  peint  d'une  manière  solide  &  ne 
craint  pas  les  brutalités  du  métier;  mais  il  relève  ce  que  ce  métier  pourrait  avoir  d'un  peu 
lourd  par  une  touche  nette,  martelée,  une  sorte  de  pointillisme  par  trches  carrées  qui  ne  va 
pas  sans  quelque  monotonie.  Il  y  a  dans  toute  peinture  américaine  ce  souci  d'éviter  la  vul- 
garité qui  doit  tenir  à  ce  que  ce  pays  n'a  pas  connu  de  longs  siècles  de  civihsation  rurale.  On 
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ne  trouve  nulle  part  ici  trace  d'un  atavisme  paysan.  Même  la  salopette  de  l'ouvrier  anglo- 
saxon  révèle  un  désir  de  se  protéger  contre  les  salissures  &  les  usures  du  travail.  Cette 
civilisation  n'accepte  pas  sans  se  défendre  la  dure  loi  :  Tu  gagneras  ton  pain  à  la  sueur  de 
ton  front. 

Je  n'ai  encore  rien  rencontré  dans  l'art  américain  qui  rappelât  l'inspiration  d'un  Millet,  ni 
même  d'un  Constantin  Meunier.  Et  ce  dédain  se  retrouve  en  toutes  choses  j  non  pas  seule- 
ment dans  le  choix  des  sujets  de  ces  peintres,  dans  les  thèmes  parmi  lesquels  évoluent  la 
sculpture  Se  la  peinture,  mais  aussi  dans  le  métier  même  des  artistes  j  il  y  a  chez  tous  nos 
réalistes,  un  Courbet  comme  un  Roll,  &  chez  la  plupart  de  nos  impressionnistes,  une  vigueur 
qui  semble  puisée  dans  la  pratique  de  métiers  robustes  ou  pénibles j  on  discerne,  chez  les  plus 
forts  de  nos  peintres  ou  sculpteurs,  ceux  qui  jouent  de  la  couleur  ou  pétrissent  la  glaise,  la 
longue  lignée  des  ancêtres  qui  ont  crépi  des  murs  &  remué  la  terre.  L'artiste  américain  ne 
me  paraît  pas  consentir  à  se  salir  les  mains.  La  peinture  de  M.  Ritman  reste,  malgré  sa  fran- 
chise &  sa  solidité,  d'une  correction  impeccable.  Et  la  plupart  des  maîtres  américains 
montrent  ainsi  une  reélitude  dans  la  tenue  qui  correspond  assez  à  ce  qu'est,  dans  l'art  vesti- 
mentaire ,  ce  que  nous  appelons  le  pli  tailleur. 

M.  Frieseke  «t  un  des  exemples  les  plus  caraélérisés  de  cette  tendance  des  artistes  amé- 
ricains vers  la  finesse  précieuse.  Il  s'est  fixé  définitivement  dans  une  catégorie  très  limitée  de 
thèmes  qui  est  d'ailleurs  susceptible  de  variations  innombrables  :  des  jeux  de  demi-jours 
Se  de  contre-jours  sur  du  nu.  Il  fait  donc  jouer  des  lumières  délicates  sur  la  blonde  nudité 
d'un  modèle  aux  formes  rondes  j  sur  un  fond  rose  de  la  chair  pâle  qui  se  teinte  de  lumière 
bleue,  à  moins  que  sur  un  fond  bleu  cette  même  pâle  ne  se  teinte  de  rose.  Ce  sont  là  des 
jeux  très  menus,  très  fins.  Il  est  impossible  de  pousser  plus  loin  la  délicatesse,  sous  peine  de 
succomber  à  une  maladie  de  langueur.  Mais  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  trouver  dans  ces  effets 
si  délicats  une  application  un  peu  appuyée.  Nous  savons  par  d'autres  témoignages  de  son 
beau  talent  que  M.  Frieseke  est  aussi  capable  de  verve. 

M.  Toledo  Piza  est  un  peintre  du  Brésil,  un  des  rares  artistes  qui  représentent  dans  nos 
Salons  l'Amérique  du  Sud.  Et  tandis  que  les  Américains  du  Nord  restent  fidèles  aux  élé- 
gances Se  aux  colorations  distinguées  de  Sargent  ou  de  Whistler,  il  paraît  incliner  vers  les 
brutalités  d'un  Cézanne.  Il  y  a  d'ailleurs  une  relation  étroite  entre  la  nature  méridionale  Se  le 
Cézannisme.  C'est  dans  les  pays  de  soleil  sans  brume,  aux  terrains  brûlés,  où  la  verdure 
n'amollit  pas  le  modelé  du  sol,  mais  en  accentue  les  accidents  de  taches  franches,  que  devait 
naître  cette  vision  qui  tend  à  dissiper  toute  atmosphère  pour  ne  plus  montrer  que  la  solidité 
des  choses  pleines.  Les  impressionnistes  parlaient  de  «  taches  »  j  les  Cézannistes  parlent  des 
«  volumes  ».  Les  premiers  voulaient  atteindre  la  lumière  dans  l'atmosphère;  les  autres  l'ob- 
servent dans  la  sculpture  des  masses.  M.  Toledo  Piza  me  paraît  suivre  cette  solution  qui  mène 
de  l'impressionnisme  à  Cézanne.  Mais  quelle  pente  dangereuse  ! 

M.  Edwin  Scott,  continuateur  fidèle  de  Whistler,  nous  montre  chaque  année  des 
aspeéls  de  Paris  d'une  originalité  fort  plaisante.  Sa  palette  est  d'une  discrétion  exceptionnelle 
&  d'une  rare  sobriété,  car  deux  teintes  presque  uniformes  de  gris  ardoise  ou  de  cuir  fauve  lui 
suffisent  pour  évoquer  la  Madeleine  ou  la  Concorde,  Et  en  effet  ce  sont  plutôt  des  évocations 
que  des  portraits  véridiques.  Ce  que  M.  Scott  d'abord  aime  à  rendre  c'est  cette  impression 
d'espace,  de  vide  qui  domine  toujours  dans  une  avenue  ou  sur  une  place,  même  lorsqu'elle 
csi  grouillante  de  voitures  Se  ce  passants.  L'heure  choisie  est  celle  qui  autorise  l'effacement 
des  choses  j  tout  s'estompe  dans  une  ombre  légère  Se  dans  ce  désert  de  brume  Se  de  silence  les 
Parisiens  sont  là-bas,  dans  le  crépuscule,  comme  de  frêles  Se  fugitifs  fantômes.  Whistler  avait 
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aimé  ces  paysages,  couleur  de  rêvej  mais  c'est  une  originalité  que  d'avoir  vu  Paris  sous  cet 
aspe£l  de  plage  déserte  par  un  soir  d'automne. 

M.  Cucuel  est  un  de  ces  peintres  qui  ne  veulent  rien  sacrifier  de  ce  qui  peut  aider  la 
peinture  à  nous  charmer  :  la  clarté  de  la  lumière,  la  grâce  des  modèles  &  l'élégance  de  leurs 
robes.  Il  ose  &  réussit  fort  bien  cet  effet  toujours  si  difficile  de  la  figure  en  plein  air,  &  même 
en  plein  soleil.  Ces  jeunes  femmes  qui  évoluent  ainsi  sous  les  rayons  de  midi  sont  vêtues  de 
blanc  &  de  tons  clairs.  La  peinture  grasse  de  M.  Cucuel  corrige  ce  qu'il  pourrait  y  avoir 
de  sécheresse  &  de  dureté  dans  ces  visions  éblouissantes.  C'est  pour  avoir  essayé  des  effets  de 
ce  genre  que  Manet  souleva  en  son  temps  de  bien  gros  scandales.  Ils  sont  maintenant  choses 
courantes  dans  nos  Salons. 

Les  peintres  américains  —  tout  au  moins  ceux  de  nos  Salons  —  semblent  plus  amis  de 
l'adresse  que  de  la  nonchalance.  On  ne  trouve  guère  parmi  ces  artistes,  pourtant  parfai- 
tement renseignés  sur  les  tendances  de  la  peinture  d'aujourd'hui,  de  peintres  qui  affe£lent  la 
négligence  ou  l'incertitude.  Faut-il  reconnaître  ici  le  goût  national  pour  l'adresse  physique, 
une  sorte  d'habileté  sportive  dans  le  choix  de  gestes  direéls  Se  utiles.^  C'est,  chez  beaucoup  de 
nos  jeunes  peintres,  une  habitude  de  cacher  leur  adresse  par  des  manières  indécises,  un  métier 
hésitantj  ce  bégaiement  du  pinceau  n'est  peut-être  pas  toujours  affeéléj  mais  enfin  il  est  une 
qualité  que  ces  artistes  rougiraient  de  montrer,  &  cette  qualité,  c'est  la  virtuosité.  La  peinture 
américaine  n'est  pas  aussi  dédaigneuse.  Même  lorsque  ces  peintres  semblent  accepter  quel- 
ques-unes des  violences  de  nos  fauves  les  plus  notoires,  c'est  toujours  pour  les  concilier  dans 
la  mesure  du  possible  avec  l'élégance  de  touche  d'un  compatriote  de  Sargent.  Je  n'ai  guère 
noté  que  dans  une  petite  toile,  d'ailleurs  sans  prétention,  de  M.  Osborn,  ce  laisser-aller  de 
la  brosse  qui  paraît  un  des  principes  du  nouvel  Évangile  de  la  peinture.  Dans  ce  tableau 
exigu,  il  ne  faut  sans  doute  pas  voir  beaucoup  plus  que  les  traces  d'un  pinceau  qui  s'est  pro- 
mené avec  indolence  pendant  quelques  minutes.  Mais,  d'ailleurs,  cette  négligence  est  de 
l'application  auprès  des  pochades  de  M.  Matisse. 

Cette  habileté  est  particulièrement  sensible  dans  les  envois  de  M.  Cameron  Burnside,  qui 
domine  cette  année  dans  la  salle  des  orientalistes  de  la  Société  nationale,  &  spécialement  dans 
la  grande  composition  qui  nous  montre  des  nègres  se  rendant  au  marabout;  ils  marchent  en 
procession  compare,  brandissant  d'énormes  étendards  aux  couleurs  rouges  &  vertes  &  je 
vous  laisse  à  penser  combien  il  y  a  de  mouvement  &  de  vie  dans  cette  vaste  peinture  où  les 
violences  du  soleil  font  un  beau  tapage  parmi  les  tons  éclatants  des  tissus.  C'est  pour  cette 
richesse  pittoresque  que  nos  romantiques  ont  tant  aimé  l'Orient.  Ce  sont  des  scènes  de  ce 
genre  que  Delacroix  est  allé  regarder  au  Maroc.  Mais  alors  la  peinture  ne  s'était  pas  encore 
essayée  à  rendre  les  rayons  du  soleil.  Et  depuis,  parmi  nos  meilleurs  orientalistes,  Guillaumet 
ou  Dinet,  il  semble  que  la  peinture  ait  renoncé  à  rivaliser  avec  l'éblouissement  du  soleil 
pour  rendre  les  finesses  de  la  lumière  plutôt  que  son  éclat.  M.  Cameron  Burnside  ne  recule 
devant  aucune  difficulté  &  il  s'attaque  hardiment  à  ces  effets  violents  qui  nous  font  dans  la 
réalité  cligner  des  yeux  pour  protéger  notre  rétine.  Et  pourtant  il  ne  veut  pas  non  plus 
sacrifier  l'intensité  des  couleurs  &  le  résultat  est  d'une  bravoure  magnifique. 

Une  des  attraélions  du  Salon  de  cette  année  aura  été  l'exposition  d'architeftture  amcri- 
ricaine  aux  Artistes  français.  Cette  exposition  nous  présente  une  colledion  d'admirables  pho- 
tographies ou  dessins  qui  mettent  sous  nos  yeux  les  monuments  les  plus  caraftéristiques  de 
la  jeune  Amérique.  Pour  qui  a  vu  la  plupart  de  ces  buildings ^  c'est  un  agréable  moyen  de 
rafraîchir  ses  souvenirs  que  de  les  retrouver  groupés  ainsi  en  un  petit  espace  &  présentés  par 
des  reproduélions  qui  ne  les  trahissent  pas.  Pour  qui  ne  connaît  pas  les  villes  américaines, 
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c'est  une  visite  tout  à  fait  instruélive  d'où  l'on  ne  peut  manquer  de  retirer  une  impression 
extraordinaire  de  puissance  &  de  volonté. 

C'est  peut-être  un  quart  de  siècle  au  plus  dont  nous  avons  le  résultat  sous  les  yeux.  Et, 
bien  entendu,  on  ne  saurait  citer  dans  toute  l'histoire  un  autre  temps  &  un  autre  pays  qui 
aurait  assisté  à  une  aussi  formidable  éclosion  d'architeélure.  L'art  de  bâtir  est  le  plus  expressif 
qui  soit  d'une  civilisation.  C'est  en.  lisant  ce  qui  est  écrit  dans  la  pierre  par  la  main  humaine 
que  l'on  connaît  tout  d'abord  une  société.  Le  témoignage  que  tous  ces  monuments 
élevés  en  ces  dernières  années  aux  États-Unis  apportent  est  pour  nous  affirmer  que  l'on  n'avait 
encore  jamais  vu  pareil  effort.  Cette  société  est  en  train  de  s'installer  sur  son  territoire}  elle 
le  fait  avec  une  ampleur,  un  esprit  de  méthode,  une  puissance  de  moyens  que  sans  doute 
nulle  autre  société  n'a  jamais  connue. 

Les  architeéies  ont  à  répondre  à  des  besoins  bien  différents.  Et  tout  d'abord,  avant  d'en- 
trer dans  les  villes  où  sont  naturellement  les  monuments  les  plus  cara£léristiques,  notons  que 
les  Américains  ont  conservé  un  goût  qu'ils  ont  sans  doute  apporté  d'Angleterre,  celui  des 
maisons  de  campagne,  des  cottages  riants  au  milieu  de  jardins  &  de  pelouses.  Pour  nous, 
hommes  du  vieux  continent,  dirai-je  que  c'est  dans  l'art  de  construire  que  les  Américains 
nous  paraissent  avoir  obtenu  les  plus  heureux  résultats.^  Le  but  des  architeéles  est  sans  doute 
d'offrir  à  l'homme  des  demeures  accueillantes}  l'architeélure  est,  de  tous  les  arts,  celui  qui 
importe  le  plus  à  notre  bonheur.  Rien  d'aimable  comme  ces  villas  où  tout  est  si  bien  aménagé 
pour  le  bien-être  du  corps  &c  l'amusement  des  yeux.  Partout  ailleurs,  dans  les  construélions 
urbaines,  l'architeéle  américain  est  asservi  à  des  conditions  bien  difficiles}  il  lui  faut  résoudre 
des  problèmes  pour  lesquels  la  vraie  solution  ne  se  trouvera  que  peu  à  peu.  Dans  ces  char- 
mantes maisons  de  campagne ,  rien  de  semblable }  l'architefle  n'a  qu'à  bien  installer  son  édi- 
fice dans  son  cadre  de  nature.  L'homme  d'Amérique  aime  la  campagne}  elle  est  la  compen- 
sation nécessaire  au  surmenage  des  villes.  Les  cottages  américains,  même  très  simples, 
répondent  bien  à  la  première  qualité  de  toute  architeéture ,  car  ils  nous  donnent  le  désir  de 
les  habiter. 

Cette  architeélure  des  cottages  rattache  l'Amérique  à  l'Angleterre}  mais  pour  les  cons- 
truélions  plus  ambitieuses  des  grandes  villes,  les  Etats-Unis  ont  fait  bien  des  tentatives  au 
cours  du  xix'  siècle  &  la/période  des  tâtonnements  n'est  sans  doute  pas  close.  Cette  histoire  va 
du  Capitole  de  Washington  aux  derniers  buildings  de  New- York  &  de  Chicago,  Il  a  fallu 
élever  des  monuments  publics  de  toute  nature,  des  parlements,  des  gares,  des  bibliothèques, 
des  instituts}  les  États  &  les  villes  ont  manifesté  leur  vigueur  &  leurs  richesses  par  l'ampleur 
&  le  luxe  des  construélions.  L'influence  de  Washingtion ,  l'imitation  de  son  Capitole  ont 
d'abord  multiplié  les  colonnades  &  les  dômes  à  la  mode  du  xviii'  siècle.  Il  semble  bien  que 
TAmérique  ait  ensuite  traversé  une  période  d'archite£lure  romantique}  on  rencontre  beau- 
coup de  monuments  de  briques  sombres,  aux  baies  étroites  &  cintrées  qui  semblent  inspirées 
par  l'art  roman.  Mais  on  abandonne  aujourd'hui  ce  style  sévère  &  même  un  peu  triste  pour 
lui  préférer  la  majesté  élégante  de  la  Renaissance  ou  même  de  l'architeélure  gréco-romaine. 
Les  deux  plus  récentes  gares  de  New-York ,  qui  sont  des  contrarions  grandioses  &  fastueuses, 
reproduisent  ou  reconstituent  les  monuments  les  plus  illustres  de  l'antiquité.  La  grande  salle 
de  la  gare  de  la  compagnie  Pennsylvania  reproduit  à  peu  près  exaftement  la  basilique  de 
Constantin  dont  les  ruines  dominent  le  forum  romain.  Cette  union  de  l'antique  &  du 
moderne,  des  ordres  grecs  &  des  locomotives  nous  étonne  un  peU}  la  vieille  Europe  s'est,  en 
effet,  persuadée  qu'il  lui  fallait  à  tout  prix  découvrir  des  formes  d'art  inédites  pour  des  con- 
ditions d'existence  nouvelles.  Il  nous  paraît  qu'une  société  qui  doit  tant  à  l'industrie  du  métal 
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doit  aussi  lui  donner  une  place  dans  son  architeéhirc.  Il  est  curieux  de  noter  quel* Amérique, 
au  contraire,  qui  est  engagée  beaucoup  plus  que  notre  vieux  monde  dans  les  travaux 
du  charbon  &  du  fer,  préfère,  ^uand  elle  k  {«ut,  tt^ctât  à  l'architcélurc  de  la  pierre 
&  même  du  marbre. 

Mais  c'est  surtout  devant  les  hmcux  ^aite-def  ou  perce-nues  que  TEuropcen  trouve  à 
s'étonner  quand  il  aborde  l'Amérique.  Quand  le  paquebot  approche  de  New- York}  la  ville 
apparaît  d'abord  sur  l'horizon  semblable  à  ces  petites  villes  hérissées  de  tours  carrées  que  les 
saints  tiennent  dans  certaines  peintures  italiennes  du  xv^  siècle  comme  sur  un  plateau.  Mais  à 
mesure  qu'on  s'approche  ces  petites  tours  se  montrent  pour  ce  qu'elles  sont,  des  masses  formi- 
dables} &  l'on  est  à  leur  pied  comme  au  bas  de  falaises  gigantesques.  Quelques  églises  âgées 
d'un  siècle,  ce  qui  est  là-bas  le  comble  de  la  vieillesse,  ont  subsisté  au  milieu  de  ces  buildings. 
Elles  disparaissent,  elles  &  leurs  flèches,  dans  l'ombre  des  mastodontes  carrés.  Ainsi  la  néces- 
sité de  loger  une  aftivité  de  plus  en  plus  intense  en  un  étroit  espace  a-t-elle  obligé  à  chercher 
en  hauteur  la  place  qu'il  fallait  renoncer  à  trouver  en  surface.  Les  architeâes  ont  d'abord  songé 
à  l'utihté  &  à  la  commodité,  remettant  à  plus  tard  les  soucis  décoratifs.  Dans  ces  cages  de  fer 
&  de  béton,  aux  innombrables  étages,  les  ascenseurs  rapides  ou  omnibus  glissent  distribuant 
sans  fatigue  ni  désordre  des  milliers  d'employés  dans  40  ou  50  étages.  Quand  à  décorer  les 
façades  &  chercher  pour  l'édifice  des  silhouettes  élégantes  ou  gracieuses,  c'est  là  un  problème 
moins  urgent.  Nulle  archite£lure   traditionnelle   ne  peut  aider  à  le  résoudre.  Comment 
adapter  les  ordres  antiques  à  ces  façades  î  On  ne  peut  superposer  cinquante  fois  des  colonnes 
ou  des  pilastres.  L'ordre  colossal  deviendrait  monstrueux  si  l'on  voulait  lui  faire  embrasser 
seulement  dix  étages.  La  colonne  antique  est  de  proportions  définies  j  on  ne  peut  la  hausser 
indéfiniment  sans  lui  donner  l'épaisseur  d'une  tour.  Mais  voici  que,  dans  le  dernier  de  ces 
building  &  le  plus  gigantesque,  l'architefte  Cass  Gilbert  i.  trouvé  une  solution  élégante  pour 
parer  le  monstre.  Il  s'est  rappelé  fort  à  propos  qu'il  est  une  autre  architedure  qui  avait  déjà 
été  dominée  par  cet  élan  vers  le  ciel.  Nos  cathédrales  aussi  ont  été  des  gratte-ciel  &  même  nôtià 
admirons  ces  flèches  hardies  qui  montent  Comme  des  prières.  La  décoration  gothique  met  en' 
valeur  ce  mouvement  ascensionnel  par  des  nervures  verticales  qui  filent  sur  la  muraille  où 
elles  sont  comme  des  contreforts  allongés  &  amaigris.  M.  Cass  Gilbert,  en  construisant  son 
extraordinaire Woo/ji/orf^  Building,  à  New- York,  a  songé  aux  hardies  cathédrales  du Xiv" siècle. 
Ses  5  8  étages  en  se  superposant  dessinent  la  silhouette  d'une  flèche  énorme  &  des  nervures 
glissent  sur  les  façades  du  re2-de-chaussée  jusqu'au  sommet.  Elles  traduisent  extérieurement 
ce  mouvement  perpétuel  des  ascenseurs^  qui  élèvent  &;  descendent  sans  arrêt  des  milliers 
d'hommes.  L'exposition  d'architeélure  américaine  ne  nous  présente  pas  seulement  des  photo- 
graphies &  des  croquis  de  cette  gigantesque  constru£lion.   Une  importante  maquette  en 
plâtre  en  donne  aux  visiteurs  une  réduction  concrète.  Si  l'on  voulait  choisir  paritii  toutes  les 
choses  d'Amérique  celle  qui  exprime  le  plus  fortement  cette  société,  sa  puissance,  sa  force 
d'organisation,  c'est  ce  building  qu'il  faudrait  montrer. 

LdûK  HOURTICQ, 

iProfcsseur  k  l'Ecole  nationale  des  Beaux-Arts. 
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Revue  des  Livres. 


Cantilems  (i  vol.  par  M.  Ventura  Garcu  Galderon).  —  Esprit  original  et  souple,  M.  Ventura  Garcia 
Galderon  est  un  écrivain  qu'il  serait  assez  malaisé  de  définir  en  l'enfermant  dans  les  limites  étroites  d'une 
(T classification».  Naguère,  ses  chroniques  brillantes  dispersées  dans  les  journaux  d'Amérique  du  Sud,  puis 
réunies  en  un  volume,  le  placèrent  au  premier  rang  des  chroniqueurs.  Mais  la  fragilité  de  cette  célébrité 
quotidienne  n'avait  point  de  quoi  l'attacher,  et  tandis  qu'il  jonglait  ainsi  avec  des  galets  d'or,  il  mûrissait  des 
projets  plus  durables.  La  critique  l'attirait;  nous  avons  encore  présente  à  la  mémoire  l'étude  magistrale  qu'il 
consacra  à  Ruben  Dario  et  qui  servit  de  préface  au  choix  de  traductions  publié  par  les  soins  du  Comité 
France-Amérique.  C'est  une  étude  de  psychologie  littéraire  aiguë  et  pénétrante,  d'un  style  ferme,  impeccable; 
M.  Garcia  Galderon  s'y  révélait  essayiste,  et  ceux  qui  connaissaient  la  sûreté  de  son  goût,  l'étendue  de  son 
érudition  et  la  noble  passion  que  les  lettres  lui  inspirent,  purent  croire  que  désormais  il  avait  choisi  sa  voie. 
Ventura  Garcia  Galderon  vient  de  leur  répondre  en  publiant  Cantilenas. 

«Cette  forme  si  belle  que  les  plus  parfaits  des  véritables  dandies  ont  frissonné  jusqu'à  la  neurasthénie  de 
l'amour  des  phrases ...»  Cette  phrase  de  Maurice  Barrés  placée  en  tête  du  volume ,  en  manière  de  préface , 
définit  assez  exactement  une  partie  de  l'idéal  que  V.  Garcia  Galderon  se  propose,  et  qu'en  effet  il  réalise.  Il  ne 
doit  pas  être  loin  de  penser  avec  Paul  Valéry  qu'en  littérature  tfil  n'y  a  point  d'idées,  il  n'y  a  que  des  formes ". 
Entendant  par  là  qu'une  pensée  originale,  une  sensibilité  neuve,  ne  peuvent  avoir  chance  d'agir  que  si  la 
langue  ne  les  trahit  point.  Et  c'est  pourquoi ,  ce  qu'il  y  a  peut-être  de  plus  remarquable  dans  les  proses 
lyriques  de  Cantilenas,  c'est  la  recherche  obstinée  d'une  forme  nouvelle.  Deux  dangers  menacent  les  écrivains 
de  langue  espagnole  :  le  verbiage  inutile  et  pompeux  des  faux  romantiques  et  le  gallicisme  qui  appauvrit  et 
abâtardit  la  langue  chez  ceux  qui,  sans  tenir  compte  du  génie  espagnol,  y  transposent  simplement  la 
prosodie  française.  V.  Garcia  Galderon  échappe  à  ce  double  danger;  il  remonte  aux  sources  vives  et,  sans  rien 
laisser  perdre  de  la  saveur  et  de  la  richesse  castillane,  il  y  introduit  la  clarté,  la  force  concentrée,  et,  surtout, 
cette  musique  particulière  dont  les  accents  âprement  résonnent  et  soutiennent  la  pensée.  Ses  mots  ne  semblent 
pas  recherchés,  mais  la  façon  dont  il  les  sertit  dans  un  métal  sonore  leur  donne  une  couleur  nouvelle,  et  ses 
phrases,  architecture  solide,  prennent  une  ampleur  qui  satisfait  pleinement  au  goût  de  l'harmonie.  Je  vou- 
drais citer  aussi  quelques-unes  des  images  qui  abondent  dans  ces  pages ,  et  qui  sont  à  tel  point  des  images  de 
vrai  poète  que  l'auteur  a  pu ,  entre  ses  proses ,  intercaler  des  vers ,  sans  que  le  passage  de  l'une  à  l'autre  sur- 
prenne ou  désoriente  ;  et  il  semble  que  M.  Ventura  Garcia  Galderon  n'a  rimé  ces  poèmes ,  pleins  de  fraîcheur 
et  d'esprit,  que  pour  nous  dire  en  souriant  :  E  anch  'io  sono  poeta.  . . 

Max  DAIREAUX. 

Annuaire  des  Acheteurs  lyao  des  (t Echos  de  l'Exportation»,  U,  rue  Martel,  Paris.  —  i  vol.  in-32  de 
hlik  pages,  prix  :  5  francs. 

On  trouvera  dans  ce  petit  volume,  d'un  format  commode,  la  liste  alphabétique  des  commissionnaires, 
exportateurs  et  bureaux  d'achat,  puis  la  liste  de  ces  mêmes  commissionnaires  classés  alphabétiquement  par 
articles  et  la  liste  des  grands  magasins  de  nouveautés  de  Paris  avec  les  noms  de  leurs  acheteurs;  enfin,  une 
liste  des  exportateurs  classés ,  par  pays ,  avec  lesquels  ils  sont  en  relations  d'affaires  complète  cette  intéressante 
publication. 

Pierre  de  Kadoré.  —  L'ilot  Paradis.  —  Edition  de  la  Revue  des  Indépendants,  29,  rue  Bonaparte, 
•Paris,  1921.  —  Un  vol.  in-8°  de  208  pages;  prix  :  5  francs. 

Roman  écrit  par  un  officier  de  marine  qui  rappelle  les  souvenirs  de  voyage  qu'il  a  fait  dans  les  Amériques 
et  à  travers  le  monde. 

Alexandre  de  Olazaral.  —  Vers  l'Émancipation  économique  (Lettre  ouverte  au  Président  de  la  Nation 
argentine).  —  Édité  par  Marcel  Giard  &  G",  16,  rue  Soufllot,  Paris,  1921  ;  in-8°  de  87  pages. 

Raoul  Bigot ,  ingénieur  des  Arts  et  Métiers,  ancien  consul  de  Belgique  à  Mazatlan.  —  Nounlegos  (L'Homme 
qui  lit  dans  le  cerveau).  —  Editions  Pierre  Lafitte,  90,  avenue  des  Champs-Elysées,  Paris.  — '  1  vol.  in- 16 
de  9  20  pages. 

Dans  cet  ouvrage,  l'auteur  se  propose  de  montrer  au  public  les  conséquences  incalculables  qu'entraînerait 
dans  le  monde,  dans  l'ordre  social  surtout,  l'invention  du  procédé  qui,  par  des  moyens  scientifiques  et 
physiologiques,  permettrait  de  déchiffrer  à  distance  la  peiisée  humaine.  Présenté  sous  une  forme  claire  et 
agréable,  ce  roman  scientifique  ollre  un  caractère  intéressant  et  attrayant. 


REVUE  DES  LIVRES.  183 

Choderlos  de  Laelos.  —  Les  liaisons  dangereuses.  —  2  vol.  in-i  2 ,  avec  17  planches ,  1920.  G.  Grès  ,21,  rue 
Hautefeuille ,  Paris.  —  16  francs. 

Gette  nouvelle  e'dition  a  été  publiée  par  Ad.  Van  Rêver,  d'après  le  texte  original,  avec  beaucoup  de  soin; 
une  étude  sur  le  romancier  la  précède  et  une  bibliographie  très  complète  des  éditions  du  livre  la  termine.  Les 
illustrations  reproduisent  des  estampes  du  xvui*  siècle  et  sont  en  harmonie  avec  ce  livre  célèbre  qui ,  comme 
on  ie  sait,  a  paru  en  1782. 

Paol  Gaultier.  —  Les  maîtres  de  la  Pensée  française.  —  1  vol.  in-12  ,  1921.  —  Fayot,  106,  boulevard 
Saint-Germain,  Paris.  —  7  fr.  5o.  ^  , 

Ce  livre  contient  des  études  sur  MM.  Paul  Hervieu,  Emile  Routroux,  Henri  Rergson  et  Maurice  Rarrès, 
considérés  comme  les  maîtres  de  la  pensée  française  contemporaine. 

M.  Gabriel  Hanotadx,  de  l'Acjidémie  Française.  —  Circuit  des  Champs  d^  Bataille  de  France,  histçire  et 
itinéraire  de  la  Grande  Guerre.  Ouvrage  publié  sous  le  patronage  du  Comité  France- Amérique.  —  Edition 
française  illustrée,  3o,  rue  de  Provence,  Paris.  —  1  vol.  relié  de  5i6  pages  avec  100  cartes;  prix  net  : 
20  francs. 

M.  Maurice  Spronck  a  apprécié  comme  suit,  dans  le  Journal  des  Débats  du  9  février  1921 ,  cet  ouvrage, 
qui  a  été  publié,  sous  l'initiative  du  Comité  France-Amérique,  par  son  président,  M.  Hanotaux. 

ff Depuis  1914,  les  Allemands,  par  une  propagande  audacieuse  et  tenace,  n'ont  cessé  de  déformer  la  réalité 
la  plus  évidente  des  faits  et  de  fr  saboter  ^  l'histoire.  Or,  si  confiants  que  nous  soyons  dans  la  force  incoercible  de 
la  vérité  et  le  triomphe  définitif  du  droit,  nous  commettrions  une  lourde  faute  en  attendant  tout  du  jugement 
de  la  postérité .  et  en  laissant  s'établir  dans  l'opinion  publique  contemporaine  des  légendes  mensongères. 

ff  C'est  donc  une  œuvre  de  propagande  véridique  et  française,  extrêmement  intéressante,  que  vient  d'accom- 
phr  le  Comité  France-Amérique  en  publiant,  sous  les  auspices  de  M.  Gabriel  Hanotaux,  le  volume  intitulé 
Circuits  des  Champs  de  Bataille  de  France.  Sous  la  forme  d'un  volume  de  poche  très  compact,  très  documenté, 
complété  par  une  série  de  cartes  et  de  plans  panoramiques  et  précédé  d'un  bref  résumé  général  des  opérations 
de  guerre,  M.  Gabriel  Hanotaux  nous  offre  ainsi,  et  offre  surtout  aux  étrangers,  un  fr  guider  excellent  pour 
la  visite  du  théâtre  où  se  déroula  la  formidable  tragédie  de  cinquante-deux  mois  déclenciiée  par  l'Allemagne. 
Nous  avons  un  intérêt  essentiel  à  multiplier  dans  le  monde  le  nombre  des  témoins  constatant  de  leurs  propres 
yeux  le  choc  de  barbarie  qu'il  nous  fallut  subir;  tout  ce  qui  peut  faciliter  leur  témoignage  constitue  donc  une 
besogne  nationale  et  plaide  pour  notre  juste  cause. 

(f Ajoutons  que,  très  prochainement,  deux  autres  éditions  de  cet  ouvrage  vont  paraître,  l'une  en  anglais, 
l'autre  en  espagnol.  Nous  ne  pourrions  que  souhaiter  de  voir  d'autres  traductions  encore  paraître  en  d'autres 
langues.  » 

Annuaire  Desfossés,  édition  1920.  —  Édité  par  E.  Desfossé  et  G",  49,  rue  Notre-Dame-des- Victoires.  — 
1  vol.  in-octavo  de  1 184  pages,  60  francs. 

V Annuaire  Desfossés  vient  de  publier  tout  récemment  sa  nouvelle  édition  de  1920,  publiée  après  trois  ans 
d'interruption.  L'ouvrage  contient  une  brève  note  sur  toutes  les  valeurs  cotées  à  Paris,  soit  au  parquet  des 
agents  de  change ,  soit  en  banqpie.  l^es  notices  sont  très  complètes  quoique  très  brèves.  Après  des  explications 
essentielle^  concernant  chaque  valeur,  elles  contiennent  le  tableau  relatif  aux  cours  en  bourse  des  valeurs,  aux 
bénéfices  et  au  bilan  au  3i  décembre  1990. 

Comme  on  le  sait ,  un  très  grand  nombre  de  valeurs  relatives  à  l'Amérique  sont  cotées  à  Paris  et  on  trouvera 
dans  le  présent  Annuaire,  pour  toutes  ces  valeurs,  des  renseignements  pratiques  extrêmement  précieux.  Aucun 
autre  Annuaire  à  l'heure  actuelle  n'est  aussi  complet  que  celui-là. 

Nous  ne  présenterons  qu'une  très  légère  critique,  dont  peut-être  il  pourra  profiter  pour  son  édition  de  l'an 
prochain  :  il  y  aurait  intérêt,  aujourd'hui  où  les  questions  du  change  jouent  un  rôle  si  considérable,  à  indiquei* 
dans  les  notices  d'une  façon  précise  en  quelle  monnaie  les  valeurs  peuvent  être,  soit  remboursées  en  cas  de 
remboursement,  soit  avoir  leurs  coupons  payés.  Pour  les  valeurs  pour  lesquelles  il  y  a  encore  discussion  entre 
les  emprunteurs  et  les  prêteurs,  une  note  brève  pourrait  en  prévenir  les  lecteurs.  Une  observation  de  ce  genre 
présente  une  importance  telle  que  l'on  sait,  par  exemple,  que  c'est  uniquement  en  raison  d'une  question  de 
change  et  d'inscription  au  contrat  d'emprunt  que  les  obligations  Chili  1911-1912,  qui  étaient  remboursables 
à  000  francs,  sont  de  fait,  en  ce  moment,  remboursées  par  le  Chili  à  un  taux  d'entente  de  85o  francs. 

Initiation  artistique,  par  Louis  Houbticq,  professeur  à  l'Ecole  des  Reaux-Ai'ts.  —  1  volume  in- 16  (collection 
des  ff  Initiations  n)  :  broché,  5  francs.  —  Librairie  Hachette. 

Ce  livre  passe  en  revue  toutes  les  formes  de  l'art  humain  ;  il  s'adi'esse  à  toutes  les  catégories  de  lecteurs.  Il 
sera  indispensable  aux  débutants ,  auxquels  il  offre  une  initiation  sans  douleur.  Il  sera  utile  aux  connaisseurs , 
trop  enclins  à  se  spécialiser  dans  quelques  prédilections  exclusives.  On  peut  le  recommander  même  aux  éru- 
dits,  à  qui  il  rappellerait,  au  besoin,  que  le  meilleur  moyen  de  bien  comprendre  l'art  est  de  commmencer  par 
l'aimer.  C'est  un  guide  alerte  qui  a  tâché  de  n'être  point  alourdi  par  son  bagage ,  ni  fatigué  par  la  longueur 
du  voyage.  H  n'est  pas  de  ceux  qui  nous  empêchent  de  voir  ce  qu'ils  nous  demandent  de  regarder. 
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Vers  l'émanci'pation  économique,  lettre  ouverte  au  Président  de  la  Nation  argentine,  par  Alexandre  de  Olazabal, 
1  volume  in-i  9  de  87  pages.  —  Marcel  Giard,  édition  1921. 

L'émancipation  dont  il  s'agit  est,  dans  l'esprit  de  M.  A.  de  Olazabal,  celle  des  producteuis  et  des  consom- 
mateurs supposés  opprimés  par  les  capitalistes:  l'humanité  se  libérerait  de  ceux-ci  en  leur  opposant  un 
socialisme  mitigé  par  le  maintien  d'une  sorte  de  propriété  privée.  Si  la  doctrine  de  M.  de  Olazabal ,  dont  l'ex- 
pression véhémente  dépasse  souvent  les  intentions,  ne  peut  se  réclamer,  en  Europe,  d'une  grande  originalité, 
sa  brochure  présente  cependant  de  l'intérêt  comme  document  de  psychologie  politique  de  la  nation 
Argentine. 

r  L'auteur  rappelle  la  formation  des  trois  principaux  partis  auxquels  le  pouvoir  a  appartenu  ou  pourrait 
appartenir  ;  le  parti  radical,  dépositaire  des  anciennes  traditions  et  fidèle  à  un  idéal  généreux  ;  le  parti  libéral, 
moias  attaché  à  l'extrême  nationalisme  et  plus  soucieux  des  intérêts  économiques  ;  enfin  le  socialisme ,  qui 
promet  de  conduire  la  Société  à  un  nouvel  Eden  crpar  les  voies  de  la  Justice  et  de  la  Science».  La  sympathie 
de  M.  de  Olazabal  se  partage  entre  le  premier  et  le  dernier  de  ces  groupements.  Cette  préférence  n'est  pas  sans 
analogie  avec  ce  que  l'on  constate  depuis  la  guerre  dans  certains  milieux  aristocratiques  de  l'Italie,  où  quelques 
défenseurs  de  la  tradition  ont  adopté  une  partie  du  programme  socialiste  modéré,  par  aversion  pour  les 
éléments  industriels  et  commerçants  qui,  par  leur  situation  financière ,  exercent  une  influence  considérée  comme 
abusive.  Le  temps  et  l'expérience  opéreront  sans  doute  une  sélection  dans  les  opinions  improvisées  après  le 
grand  ébranlement  que  l'humanité  vient  de  traverser. 

Sans  chercher  toute  une  doctrine vsociale  dans  la  très  courte  brochure  de  M.  de  Olazabal,  on  doit  lui  savoir 
le  plus  grand  gré  des  sentiments  sympathiques  qu'il  exprime  à  l'égard  de  la  France. 

Jean  Tedesco.  — La  première  illusion  du  capitaine  Tramp.  —  G.  Grès,  éditeur,  boulevard  Saint-Germain, 
Paris,  1920.  —  1  vol.  in-12  de  176  pages. 

Le  mérite  de  M.  Jean  Tedesco  est  d'avoir  mêlé  à  des  tableaux  de  guerre ,  sobrement  mais  très  artistement 
brossés,  une  étude  psychologique  évidemment  prise  sur  le  vif  et  qui  fait  de  cette  esquisse  quelque  chose  de  très 
original.La  scène  se  passe  au  quartier  général  d'un  régiment  canadien ,  sur  le  front  d'Artois.  Peu  d'action.  Le  lieu 
ordinairement  décrit  est  le  mess  des  officiers.  La  guerre  se  fait  tout  près  :  on  la  sent  à  chaque  page,  mais 
l'objet  dfi  livre  est  d'analyser  les  âmes  des  officiers  d'état-major  qui  viennent  se  reposer  là  et,  en  particulier,  du 
plus  original  d'entre  eux,  le  capitaine  Tramp.  L'auteur  suppose  que  cet  homme,  sur  les  origines  duquel  il  ne 
sait  rien,  qu'il  a  seulement  connu  sur  les  bancs  d'Oxford,  exerce  sur  lui  une  sorte  d'emprise  et  transforme 
complètement  son  âme.  11  étudie  trèie  curieusement  cette  action  morale  et  trace  un  portrait  très  vivant  du  capi- 
taine Tramp ,  qui  a  parcouru  le  monde  et  essayé  toutes  les  formes  de  l'activité  pour  dégager  un  idéal  de  vie  qui 
lui  échappe  sans  cesse.  11  croit  le  tenir,  quand  un  obus  le  tue. 

M.  Tedesco  est  sans  aucun  doute  un  homme  très  jeune,  d'esprit  très  cultivé  :  il  a  de  très  beaux  dons  d'analyse 
et  sait  dégager  le  sens  pittoresque  de  ce  qu'il  a  vu.  Son  sketch  est  plein  de  promesses. 

La  Revue  Trimestrielle  Canadienne.  —  Organe  de  l'Ecole  polytechnique  de  Montréal.  —  N°  de  mars  1920. 

Cette  très  intéressante  pubhcation ,  fondée  en  mai  1916,  a  déjà  donné  les  meilleures  études  économiques 
écrites  en  langue  française  au  Canada. 

Le  présent  numéro  contient  une  étude  de  M.  Louis  Bourgoin  sur  la  journée  de  huit  heures  et  l'organisation 
industrielle;  de  M.  A.  Frigon  sur  l'électrification  des  chemins  de  fer;  de  M.  Léon  Lorrain  sur  l'anglicisme  dans 
la  langue  française;  de  M.  Edouard  Montpetit  sur  le  Droit  canadien  d'après  le  livre  de  M.  F.  Lord  :  Le  risque 
professionnel. 

Le  Canada  français.  —  Revue  mensuelle  éditée  à  l'Université  Laval  de  Québec  par  la  Société  du  Parler  Fran- 
çais. —  N°  de  mars-avril  1920. 

Dans  ce  numéro,  un  jeune  professeur  de  l'Ecole  forestière  de  Québec  étudie  par  quels  procédés  l'Université 
Cornell,  à  Ithaca  (Etat  de  New  York),  a  pu  réunir  des  fonds  considérables,  et  il  la  propose  en  exemple  au 
Comité  qui  veut  reconstruire  l'Université  de  Montréal. 

Intéres.sanles  études  de  M.Tamisier  sur  le  Traité  de  Versailles  et  de  Henri  d'Arles  sur  la  Tragédie  Acadienne; 
de  jolies  esquisses  de  M.  E.  Chouniard  et  d'une  Française,  M"*  Ariel. 

Le  Terroir.  —  Revue  publiée  par  la  Société  des  Arts,  des  Sciences  et  des  Lettres  de  Québec.  —  N°  spécial, 
octobre  1919.  —  i58  pages. 

Ce  numéro  spécial  publié  à  l'occasion  de  l'inauguration  du  mausolée  élevé  à  la  mémoire  de  Louis  Hémon , 
l'auteur  de  Maria  Chapdelaine,  est  consacré  tout  entier  à  la  région  du  lac  Saint-Jean.  H  est  joliment  illustré 
et  reproduit  tous  les  discours  prononcés  en  l'honneur  de  Louis  Hémon.  On  regrette  qu'une  liberté  plus  grande 
n'ait  pas  été  laissée  à  M.  Damase  Potviu,  le  rédacteur  du  Terroir,  pour  nous  décrire  l'état  actuel  de  la  province 
du  lac  Saint-Jean  où  d'ailleurs  beaucoup  des  nôtres,  savoyards  et  poitevins,  se  sont  installés. 
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LE   LIORAN 


Le  Liaran  elt  une  Itation  de  la  Ji^e  qui  joint  Alurat  à 
AuriUac  (^Cantal).  C'eit  un  charmant  viliage  à  1,1  J2  mètres 
d'altitude  au  milieu  d'une  immense  forêt  de  hêtres  <à>'  de 
sapins.  Le  Lioran  elt  un  lieu  de  repos  <Ù^  de  douce  z'ille'gia- 
ture,  L'Hôtel  des  Touriftes,  édifie' par  la  Compagnie  d'Orle'ans, 
offre  aux  étrangers  tout  le  confort  souhaitable.  Les  environs 
fournifient  des  buts  de  promenade  <&"  d'ascensions  des  plus 
pittoresques  {Plomb  du  Cantal  :  iJjS  m.j  Puj  Marj  : 
ijjSj  m.}  Puj  Griou  :  i,6p^  m.). 


The  Ltoran  is  a  Itatton  on  the  Une  conneEting  Murât  whh 
Aurillac  {Cantal),  It  is  a  charming  -village,  1,1  J2  mètres 
above  sea-level,  in  the  heart  of  a  huge  foreit  ofbeecb  and  fir- 
trees.  The  Lioran  is  a  firH-clajî  place  for  a  reit  and  a  quiet 
boliday.  The  Hôtel  des  Touriltes  huilt  bj  the  Paris-Orieans 
Companj,  affords  visitors  aU  the  comfort  tbej  can  wisb  for. 
The  surrounding  country  abound  in  piHuresque  walkj  and 
tbere  are  fine  mountains  to  climb  (Plomb' du  Cantal  :  i,8fSm.; 
Puj  Mary  :  i,j8jm.;  Puj  Griou  :  1,6^^  m,). 
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